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TRENTE-CINQUIÈME  LEÇON 


Considdn lions  philosophiques  sur  l*cnseiiible  de  la  cliicnie. 

Le  dernier  aspect  fondameiilal  sous  lequel  la 
pliilosophie  naturelle  doive  étudier  l'eiistence  d'un 
corps  rpielcouqney  se  rapporte  aqiL  modifications, 
plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  moins  variées, 
que  toutes  les  substances  peuvent  éprouver  dans 
leur  composition,  en  vertu  de  leurs  diverses  réac- 
tions moléculaires.  Ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes  généraux,  sans  lequel  les  plus  grandes  et 
les  plus  importantes  opérations  de  la  nature  ter- 
restre nous  seraient  radicalement  incompréhen- 
sibles, est  le  plus  intime  et  le  plus  complexe  de 
tous  ceux  que  peut  manifester  le  monde  inorga- 
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oique.  Dans  aucun  acte  de  leur  existence ,  les  corps 
inertes  ne  sauraient  paraître  aussi  rapprochés  de 
l'état  vital  proprement  dit ,  que  lorsqu'ils  eiercent 
avec  énei^ie  les  un&  sur  les  autres  cette  rapide  et 
profonde  perturbation  qui  caractérise  les  effets 
chimiques,  I^e  véritable  esprit  fondamental  d^ 
toute  philosophie  théologique  ou  métaphysique 
consistant  essentiellement ,  ainsi  que  je  l'établirai 
dans  le  volume  suivai\t ,  à,  conçevoii^  tous  les  phé- 
nomènes quelconques  comme  ^alogues  à  celui 
de  la  vie,  le  seul  connu  par  un  sentiment  immé- 
diat, on  s'explique  aisément  pourquoi  cette  ma- 
nière primitive  de  philosopher  a  dû  exercer ,  sur 
l'étude  des  phpMomènes  chimiques ,  une  plus  in- 
tense et  plus  opiniâtre  domination  qu'envers  au-n 
cunc  autre  classe  de  phénomènes  inorganiques. 

Outre  cette  cause  principale,  il  convient  de  re«- 
marquer  subsidiairement  que,  pour  un  tel  ordre 
d'effets  naturels,  l'obser\'ation  directe  et  sponta- 
née ne  peut  d'abord  s'appliquer  qu'à  des  phéno- 
mènes extrêmement  compliqués,  comme  les  com- 
bustions végétales,  les  fermentations,  etc.,  do&t 
l'analyse  exacte  constitue  presque  le  dernier  terme 
de  la  science^  car  les  phénomènes  chimiques  les 
plus  importaus,  ou  ceux  du  moins  auquels  s'a- 
dapte le  mieux  l'ensemble  de  nos  moyens  d'explo- 
ration I  ne  se  produisent  que  dans  des  circonstances. 
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ëmînémment  arliûcielles  ^  dont  la  pensée  a  dû  être 
fort  tardive  et  la  première  institution  très  difficile. 
Il  est  aisé  de  nos  jours ,  même  aux  esprits  les  plus 
médiocres,  de  provoquer,  en  ce  genre,  de  nou-» 
veaux  phénomènes  susceptibles  de  quelque  inté- 
rêt scientifique,  en  établissant,  pour  ainsi  dire  au 
hasard,  entre  les  nombreuses  substances  déjà  con- 
nues, des  relatioosauparavant  négligées  :  mais,  dans 
l'en&nce  de  la  chimie,  la  création  de  sujets  d'ob* 
servation  vraiment  convenables  a  dû ,  au  contraire, 
long-temps  présenter  des  difficultés  capitales,  que 
noshabitudesactuellesnenous permettent  guère  de 
mesurer  judicieusement.  On  ne  saurait  même  com- 
prendre (comme  je  Vax  rappelé,  d'après  l'illustre 
Berthollet,  dans  les  prolégomènes  de  cet  ouvrage) 
comment  l'énergique  et  persévérante  activilé  des 
anciens  scrutateurs  de  la  nature  eût  pu  conduire 
à  la  découverte  des  principaux  plicnomènes  chi- 
miques, sans  la  stimulation  toute-puissante  qu'en- 
tretenaient habituellement  en  eux  les  espérances 
illimitées  dues  à  leurs  notions  chimériques  sur  la 
composition  de  la  matière. 

Ainsi,  la  nature  complexe  et  équivoque  de  ces 
phénomènes,  et  en  second  lieu  les  difficultés  fon- 
da roeti  taies  qui  caractérisent  leur  première  explo- 
ration, doivent  suffire  pour  expliquer  la  tardive  et 
incomplète  |>osilivilc  des  conceptions  chimiques, 
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comparativement  à  toutes  les  autres  cooceplions 
inoi^aniques.  Après  avoir  si  plnaement  constaté, 
da  ns  ia  seconde  moitié  du  Tolume  précédent ,  com- 
bien l'étude  des  simples  phénomènes  physiques 
est  encore  impar&ite,  combien  même  son  carac- 
tère scientifique  doit,  en  général,  nous  sembler 
jusqu'ici,  à  plusieurs  égards^  radicalement  défec- 
tueux ,  nous  devons  naturellement  prévoir  un  état 
d'inférioiîté  bien  pins  prononce  pour  la  science, 
beaucoup  plus  difficile,  et  en  même  temps  plus 
récente,  qui  recherche  les  lois  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  Sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage,  en  e0èt,  soit  spéculalive- 
ment,  quant  à  la  nature  de  ses  explications,  soit 
activement ,  quant  aux  prévisions  qu'elles  com- 
portent, cette  science  constitue  évidemment  au- 
jourd'hui la  branche  fondamentale  la  moins  avan- 
cée de  la  philosophie  inorganique.  Par  la  seconde 
considération  surtout ,  que  j'ai  tant  recommandée 
comme  offrant  le  critérium  à  la  fois  le  plus  ration- 
nel ,  le  moins  équivoque,  et  le  plus  exact  du  de{;ré 
de  perfection  propre  à  chaque  classe  de  connais- 
sances spéculatives,  il  est  clair  que,  dans  la  plu- 
part de  ses  recherches ,  la  chimie  actuelle  mérite 
à  peine  le  nom  d'une  véritable  science ,  puisqu'elle 
ne  conduit  presque  jamais  à  une  prévoyance  réelle 
et  certaine.  En  introduisant,  dans  des  actes  chi- 
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datermioMik^  inèffie  li^èrea  et  peif  BombcoMfieA, 
il  est  Urèft  rArement  posaUe  de  peédire  avee  i)usr 
teue.  lea  .cbaogemaw  qu'elles  4oU*^  pfsodtaire  ;  ejb 
iiéanraeîns ,  •  saiis  cette  indîspensfible  conditioii., 
Gomaifi  }e  Tai  sifiBiéqueiiuwnt  étaJbUdaos  oe  JUnâté^ 
ila'eKÎatd^powUà  proprapeat  parler,  de  4L<;ifiic^ 
il  y  a  ^eulemeut  âru<i<|ia/i,:  qoeJtes,  que  puifls^^t 
cUel'iiBpor  tance  let  la  inMilii(4îcîtté  dea  fiiits  ire^u^V» 
lis.  PaaMr  autrement»^  c'est  prendre  une  oarrièm 
pour  un  édifice. 

Cette  extrême  imperfisctum  de  notre  chkûie 
tient  sans  doute  essentiellement  a  la  natufe  pins 
oompliquéci  d'une  telle  scîenoe  et. à  son  plcia  ré» 
cent  développement;  il  serait  piâme  entièrement 
chimérique  d'espérer  qu^elle  puisse  jamais  attcâor 
dre  à  un  état  de  rationnaUlé  aussi  satisfidsant^ue 
celui  dea  sciences  relatives  à  despliénooieBes  plus 
simples,  et  spécialement  de  l'asttonomîei  vrai  type 
éternel  de  la  philosophie  naturelle.  Mais  il  me 
semble  néanmoins  incontestable  que  son  infério- 
rité actuelle  doit ,  en  ouf re ,-  être  subrîdîairement 
attribuée  au  vicieux  esprit  philosophique  suivatit 
lequel  les  recherdies  habituelles  y  sont  jusqu'ici 
conçues  et  dirigées,  et  à  l'éducalion  si  défectueuse 
de  la  plupart  des  savans  qui  s'y  livrent.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  tout  lieu  de  croîi'e  qu'une  judicieuse 
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anftlyM  phUosoplvipMi  poarn»t  divtMWMiil  omi- 
triboer  k  un  projchaitt  p«rfeclMiincntBt  génénd 
d'une  science  aum  capitale.  Telle  eet  là  oonvietioii 
qne  je  déôre  provoquer  en  esqûcant  rafndeuMBt, 
dam  la  première  partie  de  ce  Tohime,  Pexamen 
sommaire  de  la  philosophie  oliimique,  envisagée 
ioas  tous  ses  divers  aspects  essenlîels.  Qnoique  la 
nature  ^t  les  limites  de*  eelôuvinge  ne  me  permet* 
tent  pdnt  de  eobsaorer  à  cette  importan|;e  opéra* 
tion  lous  les  développemens  convenables  pcmr 
assurer  son  efficacité,  peut-être  parviendrai«je  à 
fiûre  sentir,  à  quelqu'un  des  esprits  éminens  qui 
cultivent  aujourd'hui  cette  belle  scienœ,  la  néees» 
site  de  soumettre  à  une  nouvelle  et  plus  ration- 
nelle élaboration  l'ensemble  des  conceptions  fim*- 
damentales  qui  la  constituent. 

Nous  devons,  avant  tout,  caractériser  avec  exac- 
titude l'objet  général  propre  à  cette  dernière  par- 
tie de  la  philosof^îe  inorganique. 

QuA^lque  vaste  et  compliqué  que  iH^it ,  en  réalité  y 
le  sujet  de  la  chimie  y  l'indication  nette  du  but  de 
cette  science ,  et  la  circonscripliou  rigoureuse  du 
champ  de  ses  recherches ,  en  uu  mot ,  sa  défini- 
tion, présentent  beaucoup  moios  de  diflicullé  que 
nous  n'en  avons  éprouvé  dans  le  volume  précé- 
dent relativement  à  la  physique.  Nous  avons  dû 
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surtout  définir  ceUe-ô  par  contraste  avec  la  dii- 
mie,  en  sorte  que ,  par  oela  mémei  ofotre  opëirà* 
tîon  actuelle  est  déjà  «ssentîidlenieot  f^réparde.  II 
estaîaé  d'ailleorsde  capimtérisQrdîji^ectcaytfeent^d'tiBé 
manière  très  traochée^  ce.  qni  oojBS^taq  je$  dbé» 
Domènes  vraiment  cbiapiiqiiei  ;  ciar  tous  prësentent 
constamment  une  altération  plus  QU  aïoiiis  com- 
plète, mais  toujours  appréciable  «  dans  la  consti* 
tQtîon  intime  des  corps  considérés;  c'est^è-dirte  mde 
compontion  on  une  décomposition ,  et  U  plus  son» 
vent  l'une  et  l'autre,  ei)  ayant  égard  ^  l'ens^ittble 
des  substances ijui participent  a  l'actic»i*  Aussi ^. à 
toutes  les  époques  dn'développement  scientifiqfie  $ 
du  moins  depuis  que  la  chimie,  ser  séparant  de  l'art 
des  préparations,  est  devenue  l'objet  d'études  réel* 
lement  spécubtives,  les  recherches  chimiques  ont- 
elles  manifesté  sans  cesse  un  degré  remarquable 
d'originalité,  qui  n'a  jamais  permis  de. les  cou- 
fcMidre  avec  les  aatres  parties  de  la  philosophie  na« 
lurelle:  il  n'en  a  pas  été  de  même,  à  beaucoup  près, 
pour  la  phy «que  proprement  dite^  si  généralement 
mêlée ,  par  exemple ,  jusqu'à  des  temps  très  inoder*- 
nes,  avec  la  physiologie,  comme  le  témoigne  encore 
.si  clairement  le  langage  scienti6que  lui-même  (i). 


(i)  En  Angktcrre  tnrlOQt,  la  mitiBc  cxpreMioa  s*appli^t  encore 
ndgaircnent  h  cr«  deox  ordrts  d^jdéetj  cc  c*ett  «tscDlMllamènc  pour 
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Par  ce  catactère  général  dé  ses  phéiiomène^  ,*  là 
diiinie  se  distingue  très  nettement  de  la  physique^ 
qui  la  précède,  et  delà  ph  jsblc^e,  qui  la  suit,  dans 
la  Hiérarchie  encyclopédique  qtief ai  établie':  ef 
cette  comparaison  téotl  k  faire  tmëin  ressortir  la 
nature  propref  d'une  tdlè  science.  L'ensenible  de 
ces  trois  isoièÉrces  peiit  étiré  conçu  '  comme  ayant 
pont  objet  d'étudiiér  Tadtiyité  =  Vnof éctilàire  dé  '  ta 
matière,  dans  tous  les  divers  mddes  dont  elle  est 
susceptible.  Or,  sôus  ce  point 'dé' Vde,  diacune 
(Fëlles  coi^respond  à  Vxin  des  trois  principaui!  de- 
grés successif  d'activité,  qui  se  distinguent  entre 
euRt:  par  les  diflKrenCes  les  plus  profondes  et  les 
pitis  nàturetlés.  L'action  chinfiic^e  pr&enté  évi- 
demment', eti  elle-même ,  quelque  èhose  de'  ^Ins 
que 'la  sitnplé  action  pliysic[ue,  et  quelque  chose 
ilsimoinsque  l'action  ritafe,  malgré  les  vagues  rap- 
procheiÀens  que  des  considérations  purenieht  hy- 
pothétiques petiveut  condùiré'à  établir  en  trié  ces 
trois'  oirdreS'de  phénomènes.  Les  seules  pertVirba- 
tions  moléculaires  que  puisse  produire  dans  les 
coi^ps l'activité  physique  proprement  dite,  se  ré- 


'■  ."k 
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^ftfr'irae  tcHe'c^onfnsSoti  qnèles  Boy  le,  les  Newton,  c(c.,  ont  d^abotd 
intfodait  Pasagedu  nom  de  philosophie  naturelle,  dont  la  tignitica- 
tion  a^st  ensniie  tant  e'iargic.  La  chimie,  an  contraire,  y  est  ioYaria- 
UtnMnt  désignée,  depBÎa  If  moyen  âgCy  par  nne  dcnomination  spëciak, 
qni  n*ii  i«méia  en  diantre  destination. 
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(luisent  toujours  à  modifier  l'arrangement  des  par- 
ticules; et  ces  modifications,  ordinairement  peu 
étendues,  sont  même  le  plus  souvent  passagères: 
en  aucun  cas  la  substance  ne  saurait  être  altérée. 
Au  contraire,  l'activité  chimique,  outre  ces  alté- 
rations dans  la  structure  et  dans  l'état  d'agréga- 
tion, détermine  toujours  un  changement  profond 
et  durable  dans  la  composition  même  des  parti- 
cules; les  corps  qui  ont  concouru  au  phénomène 
sont  habituellement  devenus^  méconnaissables, 
tant  l'ensemble  de  leurs  propriétés  a  été  troublé. 
Enfin  y  les  phénomènes  physiologiques  nous  mon- 
trent l'activité  matérielle  dans  un  degré  d'énergie 
encore  très  sujjérieur  :  car,  aussitôt  que  la  combi- 
naison chimique  est  eflectuée,  les  corps  redevien- 
nent complètement  inertes;  tandis  que  l'état  vital 
est  caractérisé ,  outre  les  efiets  physiques  et  les  opé- 
rations chimiques  qu'il  détermine  constamment, 
par  un  double  mouvement  plus  ou  moins  rapide, 
mais  toujours  nécessairement  continu,  de  compo- 
sition et  de  décomposition,  propre  à  maintenir, 
entre  certaines  limites  de  variation ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  considérable,  l'organisation 
du  corps,  tout  en  renouvelant  sans  cesse  sa  subs- 
tance.  On   conçoit  ainsi  ,  d'une  manière  îrré- 
ensable,  la  gradation  fondamentale  de  ces  trois 
modes  essentiels  d'activité  moléculaire,  qu'aucune 
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saiDe  philosophie  ne  saurait  jamais  confondre  (iV 
Pour  compléter  cette  notion  fondamentale  des 
phénomènes  chimiques,  il  peut  être  utile  d'y  ajou- 
ter deux  considérations  secondaires,  qui  ont  déjà 
été  indirectement  indiquées,  dans  le  volume  pré- 
cédent, en  définissant  la  physique  :  la  plus  impor- 
/tante  est  relative  à  la  nature  du  phénomène ,  et 
l'autre  à  ses  conditions  générales. 

Toute  substance  quelconque  est  sans  doute  sus- 
ceptible d'une  activité  chimique  plus  ou  moins 
variée  et  plus  ou  moins  énergique j  c^est  pourquoi 
les  phénomènes  chimiques  ont  été  justement  clas- 
sés parmi  les  phénomènes  généraux ,  dont  ils  cons- 
tituent, dans  l'ordre  de  complication  croissante, 
la  dernière  catégorie  :  ils  se  distinguent  profondé- 
ment ainsi  des  phénomènes  physiologiques,  qui, 
par  leur  nature,  sont  exclusivement  propres  à  cer- 
taines substances,  organisées  sous  certains  modes. 
Néanmoins,  il  doit  être  incontestable  que  les  plié- 
nomènes  chimiques,  surtout  par  constraste  aux 
simples  phénomènes  physiques,   présentent ,  en 

(i)  Il  doit  dire  bien  entendu ,  sans  dontc,  qne ,  dans  U  comparaison 
des  actes  chimiqacs  avec  les  actes  vitanz,  on  enrisage  seulement  les 
phénomènes  physiologiques  les  plus  généraux,  ceux  relatifs  an  plus 
simple  dq;ré  de  la  vie  proprement  dite,  et  abstraction  faite  de  tout  ce 
qui  constitue  spc'cialement  Vanimalité  :  hors  de  ces  limites  natnrellcs, 
le  parallèle  deviendrait  radicalement  impossible,  par  le  défaut  complot 
d*analogie. 
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fJiaqoe  cas,  quelque  chose  de  spécifique,  ou,  sui- 
vant l'énergique  expresnon  de  Bei^mann ,  d^élec^ 
iif.  NoD*  seulement  chacun  des  différens  élémens 
matériek  produit  des  effets  chimiques  qui  lui  sont 
entièrement  particuliers;  mais  il  en  est  encore 
ainsi  de  leurs  innombrables  combinaisons  de  di- 
vers ordres,  dont  les  plus  analogues  manifestent 
toujours,  sous  le  rapport  chimique,  certaines  dif- 
férences fondamentales ,  qui  fournissent  souvent 
le  seul  moyen  de  les  caractériser  nettement.  Par 
conséquent ,  tandis  que  les  propriétés  physiques 
ne  présentent  essentiellement,  d'un  corps  à  un 
autre,  que  de  simples  distinctions  de  degré,  les 
propriétés  chimiques  sont,  au  contraire,  radica- 
lement ^)écifiques  (i).  Les  unes  constituent  le 
fondement  commun  de  toute  existence  matérielle; 
c'est  surtout  par  les  autres  que  les  individualités 
se  prononcent. 

En  sec(md  lieu ,  parmi  les  conditions  extrême- 

(i)  Celle  spécialité  fondamentale  des  diTerses  actions  chimiques  ne 
sannit  aalleiDent  disparaître,  qnand  même  on  panriendrail,  par  nne 
exienaioQ  aafpérée  de  la  théorie  électro-chimique,  à  se  représenter  Ta- 
gocmcnt  tons  les  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition 
comme  de  simples  effeu  électriques.  Dans  cette  sapposition,  la  diffi- 
cnhé  ne  scimu  évidemment  que  reculée  :  il  demeurerait  encore  incon- 
testable qne  chaque  substance ,  simple  on  composée,  manifeste  une 
aamre  de  polarité  électrique  qui  lui  est  propre.  Le  langage  seul  serait 
àeme  changé ,  comme  cela  doit  arriver  pour  toutes  les  notions  sdenti- 
kl  fondées  snr  Fimmnable  considération  des  phénomènes. 

TOME    III.  2 
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ment  variées  propres  au  déyeloppement  des  divers, 
phénomènes  chimiques,  on  a  pu  remarquer,  pour 
ainsi  dire  d«  tout  temps ,  cette  condition  fonda* 
mentale  et  commune ,  qui  est  ordinairement  bien 
loin  de  suffire^  mais  qui  se  présente  toujours 
comme  strictement  indispensable  :  la  nécessité  du 
contact  immédiat  des  particules  antagonistes ,  et , 
par  suite,  celle  de  l'état  fluide,  soit  gazeux ,  soit 
liquide,  de  l'une  au  moins  des  substances  consi- 
dérées. Quand  cette  disposition  n'existe  pas  spon- 
tanément ,  il  &ut  d'abord  la  remplir  artificielle- 
ment en  liquéfiant  la  substance ,  soit  par  la  fusion 
ignée,  soit  à  l'aide  d'un  dissolvant  quelconcpe. 
Sans  cette  modification  préalable ,  la  combinaison 
ne  saurait  avoir  lieu ,  conformément  à  un  célèbre 
et  judicieux  aphorisme ,  qui  remonte  à  l'enfance 
de  la  chimie.  11  n'existe  pas  jusqu'ici  un  seul 
exemple  bien  constaté  d'action  chimique  entre 
deux  corps  réellement  soUdes,  du  moins  en  ne 
s'élevant  pas  à  des  températures  qui  rendent  dif- 
ficilement appréciable  le  véritable  état  d'agréga- 
tion des  corps.  C'est  lorsque  l'une  et  l'autre  subs« 
tances  sont  liquides,  que  l'action  chimique  se 
manifeste  avec  le  plus  d'énergie ,  si  la  l^ère  difie- 
xence  des  densités  permet  aisément  un  mélange 
intime.  Rien  n'est  plus  propre  que  de  telles  re- 
marques à  constater  clairement  combien  les  efièts 
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chimîqiies  sont,  par  leur  nature,  éminemment 
mdlëculaires ,  surtout  par  opposition  aux  effets 
physiques.  Us  présentent  même,  à  cet  égard,  une 
distinction  essentielle ,  quoique  moins  trai^hée  , 
avec  les  effets  physiologiques';  puisque  la  produc- 
tîoQ  de  ceux-ci  suppose»  de  toute  nécessité,  un 
concours  indispensable  des  solides  avec  les  fluides, 
OHume  nous  le  reconnaîtrons  dans  la  seconde 
partie  de  œ  volume. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes  peut 
être  exactement  résumé ,  en  définissant  la  chimie 
comme  ayant  pour  but  général  d^étudier  les  lois 
des  phénomènes  de  composition  et  de  décompo" 
siiion,  çui  résultent  de  Faction  moléculaire  et 
spécifique  des  diverses  substances  ^  naturelles  ou 
wrtificieUes,  les  unes  sur  les  autres. 

11  y  a  tout  lieu  de  craindre  qtie,  vu  son  ex- 
trême imperfection,  cette  science  ne  doive  pas, 
de  long-temps,  comporter  une  définition  plus 
rigpureuse  et  plus  précise ,  propre  à  caractériser, 
avec  une  pleine  évidence,  quelles  sont,  en  général, 
les  dcmnées  indispensables  et  les  inconnues  finales 
de  tout  problème  chimique.  Néanmoins,  afin  de 
mieax  signaler  le  véritable  esprit  de  la  chimie ,  il 
importe,  sans  doute,  de  considérer  directement 
la  définition  la  plus  rationnelle,  et,  pour  ainsi 
dire ,  la  plus  mathématique,  dont  une  telle  science 

2.. 
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soit  susceptible ,  quoique ,  dans  son  état  présent  j 
elle  ne  puisse  correspondre  que  très  incomplète- 
ment à  une  semblable  position  générale  de  la 
quest^n. 

A  cet  efiet)  en  rattachant  toujours,  pour  cet 
ordre  de  phénomènes  comme  pour  tous  les  autres, 
la  considération  de  science  a  celle  de  préi^qjrance, 
il  me  semble  évident  que,  dans  toute  recherche 
chimique  f  envisagée  du  point  de  vue  le  plus  phi* 
losophique,  on  doit  6nalement  se  proposer;  étant 
données  les  propriétés  caractéristiques  des  sub- 
stances, simples  ou  composées,  placées  en  relation 
chimique  dans  des  circonstances  bien  définies,  de 
déterminer  exactement  en  quoi  consistera  leur 
action ,  et  quelles  seront  les  principales  proprié* 
tés  des  nouveaux  produits.  Logiquement  examiné, 
le  problème ,  quelques  difficultés  qu'il  présente , 
est  certainement  déterminé  ;  et ,  d'ailleurs,  on  n'y 
pourrait  rien  supprimer  sans  qu'il  cessât  aussitôt 
de  l'être,  en  sorte  que  cette  formule  ne  renferme 
aucune  énonciation  superflue.  D'un  autre  côté , 
on  conçoit  aisément  que ,  si  de  telles  solutions 
étaient  effectivement  obtenues ,  les  trois  grandes 
applications  fondamentales  de  la  science  chimique, 
soit  à  l'étude  des  phénomènes  vitaux ,  soit  à  l'his- 
toire naturelle  du  globe  terrestre,  soit  enfin  aux 
opérations  industrielles,  au  lieu  d'être,  comme 
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anjourd'hoi  j  le  résultat  presque  accidentel  et  irré- 
goKer  du  développement  spontané  de  la  science  y 
se  trouveraient,  par  cela  même,  rationnellement 
«rganisées,  puisque,  dans  l'un  quelconque  de  ces 
tons  cas  généraux,  la  question  rentre  immédiate- 
ment dans  notre  fi3rmule  abstraite ,  dont  les  cir- 
constances  propres  à  chaque  application  fournis- 
sent ansdtôt  les  données.  Cette  manière  de 
concevoir  le  prd)lème  chimique  remplit  donc 
tontes  les  conditions  essentielles.  Quelque  supé- 
rienre  qu'elle  paraisse  aujourd'hui  k  l'état  réel  delà 
science ,  ce  qui  prouve  seulement  qu'il  est  encore 
très  impar&it,  on  n'en  doit  pas  moins  recon- 
naître que  tel  est  le  but  efiectif  vers  lequel  tendent 
finalement  tous  les  efforts  des  chimistes,  puisque, 
de  leur  aveu  unanime,  les  questions  simples  et 
peu  nombreuses  à  l'égard  desquelles  ce  résultat  a 
pu  être  att^t  jusqu'ici ,  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète ,  sont  regardées  comme  les  parties 
les  plus  avancées  de  la  chimie,  d'où  résulte  la  vé- 
rification formelle  d'une  semblable  destination  gé- 
nérale. 

En  examinant  plus  profondément  cette  définition 
rationnelle  de  la  science  chimique,  on  la  jugera  sus<^ 
ceptible  d'uneimportante  transforma  tion,  puisque, 
par  l'application  redoublée  d'une  telle  méthode 
convenablement  dirigée ,  toutes  les  données  fonda- 
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mentales  de  h  cbiuutt  defntet»  «B  dmifar fin^ 
pouvoir  se  réduire  àla  conniiiieiife  dèi ^fnféér 
tés  essentiellci  des  leiils  oorpa  woplefc»  ^spi  oo»- 
duirait  à  celle  dea  di?er&  principes  imnrfdwitejO 
par  suite ,  aux  ooinbioBUont  tes  {dus  oonipIcMsM 
les  plus  éloignées»  Quant  à  l'étude 
mens,  elle  ne  saurait,  érideniBimty^par 
ture,  être  ramenée  i  anooîie  «itre;  «Hi  dssi 
nécessairement  oenslibier  une  ëhbovitiiÂi  eipé« 
rimentale  et  direote»  divisée  enattlant  de  parliaa, 
entièrement  distinctes  et  radieÉleiMÎt  indépm 
dantes  les  unes  des  autres,  qu'il  existera  diaqm 
époque,  de  substances  indécomposées.  Tcmt  œ 
qu'on  pourrait,  à  cet  ^rd,  concevoir  de  vraiment 
rationnel ,  abstraction  faite  des  inductions  analo- 
giques plus  ou  moins  plausibles  auxquelles  peu- 
vent conduire  certains  rapprochemens  déjà  cons- 
tatés ,    consisterait    à  découvrir    des  relations 
générales  entre  les  propriétés  chimiques  de  chaque 
élément  et  l'ensemble  de  ses  propriétés  phyn- 
ques.  Mais,  quoique  quelques    faits  paraissent 
confirmer  déjà  le  principe,  d'ailleurs  éminemment 
philosophique ,  d'une  certaine  harmonie  générale 
et  nécessaire  entre  ces  deux  ordres  de  propriétés, 
on  peut ,  ce  me  semble,  affirmer  que,  à  aucune 
époque,  cette  harmonie  ne  saurait  être  assez  expli- 
citement dévoilée  pour  suppléer  à  l'exploratioD 
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immédiate  des  caractères  chimiques  de  cha« 
que  élément.  Ainsi  y  sans  prétendre  à  une  per- 
fection dûmérique  y  on  devra  toujours  regarder 
comme  obtenues,  par  autant  de  suites  d'ob- 
servations directes,  les  études  chimiques  dea 
divers  corps  simples.  Mais,  cette  grande  base 
générale  une  fois  empruntée  à  l'expérience, 
tous  les  autres  problèmes  chimiques  ^  malgré 
leur  immense  variété,  devraient  être  suscepti- 
bles de  solutions  purement  rationnelles,  d'aprèa 
un  petit  nombre  de  lois  invariables ,  établies  par 
le  vrai  génie  chimique  pour  les  diverses  classes  de 


Sons  ce  rapport,  les  combinaisons  présentent 
naturellement  deux  modes  généraux  de  classifi- 
cation ,  qui  doivent  nécessairement  élre  pris  l'un 
et  Pautre  en  considération  fondamentale  ;  i*.  la 
simplicité  ou  le  degré  de  composition  plus  ou 
moins  grand  des  principes  immédiats  ;  2^.  le  nom- 
bre des  élémens  combinés.  Or ,  d'après  l'ensem- 
ble des  observations,  l'action  cliimique  devient 
d'autant  plus  difficile,  entre  des  substances  quel- 
conques ,  que  leur  ordre  de  composition  s'élève 
davantage;  la  plupart  des  atomes  composés  ap- 
partiennent aux  deux  premiers  ordres,  et,  au- 
delà  du  troisième  ordre  ,  leur  combinaison 
semble  presque  impossible  :  de  même ,  sous  le  se- 
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cond  point  de  vue  y  les  combinaisons  perdent  très 
rapidement  de  leur  stabilité  à  mesure  que  les  élé» 
mens  s'y  multiplient;  le  plus  souvent  il  n'y  a 
qu'un  simple  dualisme,  et  presque  aucun  corps 
qui  soit  plus  que  quaternaire.  Ainsi ,  le  nombre 
des  classes  chimiques  générales  auxquelles  peut 
donner  lieu  cette  double  distinction  nécessaire , 
ne  saurait  être  bien  étendu  :  k  chacune  d'elles  y 
devrait  correspondre  une  loi  fondamentale  de 
combinaison,  dont  l'application  aux  divers  cas 
déterminés  ferait  rationnellement  connaître ,  par 
les  données  élémentaires ,  le  résultat  de  chaque 
conflit.  Tel  serait ,  sans  doute ,  l'état  vraiment  scien- 
tifique de  la  chimie.  C'est  à  la  &iblesse  radicale 
et,  accessoirement,  à  la  direction  vicieuse  de  notre 
intelligence,  que  nous  devons  surtout  attribuer, 
bien  plus  qu'à  la  nature  propre  du  sujets  l'inr- 
mense  éloignement  où  nous  sommes  aujourd'hui 
d'une  telle  manière  de  philosopher.  Quelque  dif- 
ficile qu'elle  paraisse  encore, il  ne  faut  point  ou- 
blier qu'elle  commence  maintenant  à  se  réaliser 
en  partie  relativement  »  une  catégorie  fort  impor- 
tante, quoique  secondaire ,  des  recherches  chimi- 
ques, l'étude  des  proportions,  comme  je  le  ferai 
scMgoeusemeut  ressortir  dans  la  trente**septième 
leçon.  A  cet  égard,  en  effet,  à  l'aide  d'un  coe& 
ficient  chimique,   empiriquement   évalué  pour 


CHIMIE.  :a5 

diaque  corps  simple.,  on  parvient  à  détermi- 
ner rationnellement ,  en  beaucoup  de  cas  y  avec 
une  suffisante  eiuictitude ,  d'après  un  petit  nom- 
dre  de  lois  générales ,  la  proportion  suivant 
laquelle  s'unissent  les  principes ,  préalablement 
connus  y  de  chaque  nouveau  produit.  Pourquoi 
toutes  les  autres  études  chimiques  ne  compor- 
teraient-elles point,  dans  la  suite,  une  per- 
fection analogue?  Nous  pouvons  donc,  en  ré- 
sumé,  définir  la  chimie,  le  plus  rationnellement 
possible ,  comme  ayant  pour  objet  final  :  étant 
données  les  propriétés  de  tous  les  corps  simples , 
trouper  celles  de  tous  les  composés  qu'ils  peuvent 
former  (i). 

Quoiqu'un  tel  but  soit  bien  rarement  atteint 

(i)  Le  problème  ckimjqae  est,  sans  doute ,  comme  toat  autre,  logi* 
qoement  tosceptîble  de  reuTeraement;  c'est-à-dire  qu^on  peut  deman- 
der, rcdproqneaieot,  de  remonter  dea  propri«ftés  des  composés  à  celles 
de  leurs  dcmens  :  ce  genre  de  reclierchea  se  présente  même  naturelle- 
ment en  pins  d'une  occasion  importante,  surtout  quand  on  reut  appli- 
quer la  chimie  à  rétudedet  phénomènes  ritanx.  Mais,  en  thèse  logique 
générale,  pina  les  questions  se  compliquent,  plus  leur  inversion  de- 
vient difficile,  au  point  d^étre  bientôt  presque  insurmontable  lorsqu^on 
dépasse  les  premiers  degrés  de  simplicité  :  on  peut  le  rérifier  éminem- 
■cm  pour  les  recherches  mathématiques  elles-roémrs,  malgré  leur  fa- 
ciliie  comparative.   Une  science  aussi  compliquée  que  la  chimie  ne 
sanraic  donc ,  très  probablement,  acquérir  jamais  une  assez  grande  per- 
fection pour  donner  lien  réellement,  d'une  manière  un  peu  suivie,  à 
CCS  problimcs  inverses  \  c'est  (jourquoi  i'ai  dû  m^'abstenir  d'en  faire 
■ne  mention  formelle. 
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dans  l'ëtat  présent  de  la  science,  sa  considération 
familière  n'en  serait  pas  moins  y  ce  me  semble , 
très  utile,  dès  aujourd'hui,  pour  donner  aux  re^ 
cherches  liabituelles  une  direction  plus  progres- 
sive et  une  marche  plus  philosophique.  Il  n'y  a 
pas  de  science  qui  ne  soit,  en  réalité,  plus  ou 
moins  inférieure  a  sa  définition  :  mais  l'usage  d'une 
définition  précise  et  systématique  est,  néanmoins, 
pour  une  doctrine  quelconque,  le  prenûer  symp- 
tôme d'une  consistance  vraiment  scientifique ,  en 
même  temps  que  le  meilleur  moyen  de  mesurer, 
a  chaque  époque,  avec  exactitude  ses  divers  pro* 
grès  généraux.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  -dé- 
terminé à  insister  ici  sur  cette  importante  opéra- 
tion, dont  les  chimistes  philosophes  me  sauront 
peut-être  quelque  gré. 

La  loi  fondamentale  que  j'ai  établie,  dès  le  com- 
mencement du  volume  précédent ,  sur  Tharmonie 
nécessaire  entre  l'accroissement  de  complication 
des  divers  ordres  de  phénomènes  et  l'extension 
correspondante  de  nos  moyens  généraux  d'explo- 
ration ,  se  vérifie  éminemment  pour  la  science 
chimique,  comparée  à  celles  qui  la  précèdent, 
et  spécialement  à  la  physique,  comme  il  est  aisé 
de  le  constater  sommairement. 

C'est  ici  que  lepremier  et  le  plus  général  des  trois 
modes  essentiels  d'investigation  que  nous  avons 
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alors  dîstiiigaés  dans  la  philosophie  naturelle, 
Foiseivalion  proprement  dite ,  commence  à  re- 
cevoir son  développement  intégral.  Jusque  là  y 
en  efièt,  l'observation  est  toujours  plus  ou  moins 
partielle.  En  astronomie,  elle  est  nécessairement 
bornée  a  l'emploi  exclusif  d'un  seul  de  nos  sens  : 
en  physique  j  le  secours  de  l'ouïe,  et  surtout  celui 
du  toucher ,  viennent  s'ajouter  à  l'usage  de  la  vue; 
mais  le  goût  et  l'odorat  restent  encore  essentielle- 
ment inactife.  La  chimie,  au  contraire,  fait  con- 
courir simultanément  tous  nos  sens  à  l'analyse  de 
ses  phénomènes.  On  ne  peut  se  former  une  juste 
idée  de  l'accroissement  de  moyens  qui  résulte 
d'une  telle  convergence,  qu'en  cherchant  à  se 
représenter,  autant  que  possible,  ce  que  devien- 
drait la  chimie  s'il  fallait  y  renoncer,  soit  à  l'ol- 
iactiôn,  ou  à  la  gustation,  qui  nous  fournissent 
très  souvent  les  seuls  caractères  par  lesquels  nous 
puissions  reconnaître  et  distinguer  les  divers  effets 
produits.  Mais  ce  qu'un  esprit  philosophique  doit 
surtout  remarquer  à  ce  sujet,  c'est  qu'une  telle 
correspondance  n'a  rien  d'accidentel ,  ni  même 
d'empirique.  Car,  la  saine  théorie  physiologique 
des  sensations ,  ainsi  que  j'aurai  soin  de  le  cons- 
tater dans  la  seconde  partie  de  ce  volume,  montre 
clairement  que  les  appareils  du  goût  et  de  l'odo- 
rat, par  oppontion  à  ceux   des  autres  organes 
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sensitifs,  agissent  d'une  manière  éminemment 
chimiqne,  et  que,  par  conséquent,  la  nature  de 
ces  deui  sens  les  adapte  spécialement  ji  la  per^ 
oeption  des  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition. 

Quant  i  Vexpérience  proprement  dite,  il  serait, 
sans  doute,  superflu  d'insister  pour   apprécier 
l'importance  de  la  fonction  prépondérante  qu'elle 
remplit  en  chimie  ;  puisque  la  plupart  des  phé- 
nomènes chimiques  actuels,  et  surtout  les  plus 
instructift ,  sont ,  évidemment ,  de  création  artifi- 
cielle. Toutefois,  malgré  cette  imposante  consi- 
dération ,  je  per^te  à  croire,  comme  je  l'ai  indiqué 
dans  le  volume  précédent ,  qu'on  s'ciagère  com- 
munément la  véritable  part  de  l'expérimentation , 
dans  les  découvertes  chimiques.  En  effet,  que  les 
phénomènes  étudiés  soient  naturels  ou  factices, 
ce  n'est  point  là,  il  importe  de  le  rappeler,  ce 
qui  constitue  essentiellement  l'espérimentation , 
envisagée  comme  un  mode  d'observation  plus 
parfait  :  son  caractère  fondamental  consiste  sur- 
tout dans  l'institution,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  dans  le  choix ,  des  circonstances  du  phé- 
nomène p  pour  une  exploration  plus  évidente  et 
plus  décisive.  Or,  sous  ce  point  de  vue,  on  trou- 
vera, ce  me  semble,  malgré  les  apparences,  que 
la  méthode  expérimentalie  est  moins  spécialement 
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appropriée  à  la  nature  des  recherches  chimiques 
qu'à  celle  des  questions  physiques.  Car^  les  eflfets 
chimiques  dépendent  ordinairement  d'un  trop 
grand  concours  d'influences  diverses  pour  qu'il 
soit  facile  d'en  éclairer  la  production  par  de  vé- 
ritables expériences  y  en  instituant  deux  cas  pa- 
rallèles, qui  soient  exactement  identiques  dans 
toutes  leurs  circonstances  caractéristiques ,  sauf 
celle  qu'on  veut  apprécier  ;  ce  qui  est  pourtant 
la  condition  fondamentale  de  toute  expérimenta- 
tion irrécusable.  Notre  esprit  commence  réelle- 
ment à  rencontrer  ici ,  par  la  complication  des 
phénomènes  9  mais  à  un  degré  infiniment  moindre, 
l'obstacle  essentiel  que  la  nature  des  recherches 
physiologiques  oppose  si  complètement  à  la  mé- 
thode purement  expérimentale,  dont  l'usage  est 
presque  toujours  illusoire.  On  ne  saurait  douter , 
néanmoins,  que  l'expérimentation  n'ait  puissam- 
ment contribué  jusqu'ici  au  perfectionnement  de 
la  science  chimique,  abstraction  faite  des  nou- 
veaux sujets  d'observation  qu'elle  a  fait  naître.  11 
me  semble  même  incontestable  que  l'éminente 
su|iériorité,  sous  ce  rapport,  de  la  physique  sur 
la  chimie,  ne  tient  pas  seulement  aujourd'hui  à 
la  nature  respective  des  deux  sciences  (qui  en 
est  cependant  la  principale  cause), mais  aussi  à 
ce  que  la  première  se  trouve  maintenant  parvenue 
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à  une  époque  plus  avancée  de  son  développement 
que  la  seconde.  Quand  la  chimie  sera  cultivée 
habituellement  d'une  manière  plus  rationnelle, 
l'art  des  espériences  y  sera,  sans  doute,  mieux 
entendu  et  plus  efficacement  employé.  Dès  les 
premiers  temps  de  cette  science  difficile,  les 
immortelles  séries  de  travaux  de  Priestley ,  el 
surtout  du  grand  Lavoisier,  ont  offert,  k  cet 
égard,  d'admirables  modèles,  presque  compara- 
bles à  ce  que  la  physique  nous  présente  de  plus 
parfait,  et  qui  suffiraient  seuls  pour  constater 
que  la  nature  des  phénomènes  chimiques  n'op- 
pose point  d'insurmontables  obstacles  à  un  em- 
ploi lumineux  et  étendu  de  la  méthode  expé- 
rimentale. 

Enfin,  relativement  au  troisième  mode  fonda- 
mental de  l'exploration  rationnelle,  la  comparais 
son  proprement  dite,  le  moins  général  de  tous, 
il  importe  de  considérer  ici  que  n,  par  sa  nature, 
ce  procédé  est  essentiellement  destiné  aux  études 
physiologiques,  son  usage  pourrait  cependant 
commencer  à  acquérir,  dans  les  recherches  chi<- 
miques,  une  véritable  efficacité.  La  condition 
essentielle  de  cette  précieuse  méthode,  consiste 
dans  l'existence  d'une  suite  suffisamment  étendue 
de  cas  analogues  mais  distincts,  où  un  phénomène 
commun  se  modifie  de  plus  en  plus ,  soit  par  des 
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sîmpliBcatioiis ,  soit  par  des  dégradations  succes- 
sive» et  presque  coatioues.  Or ,  d'après  ce  seul 
euODcé,  il  est  évident  qu'un  tel  artifice  ne  con- 
fient,  dans  toute  sa  plénitude,  qu'à  l'analyse  des 
]:Jiëoonienes  vitaux.  Aussi,  est*ce  uniquement  là 
que  œ  mode  d'observation  a  été  jusqu'ici  fécond 
en  résultats  importans  :  on  ne  saurait  l'étudier 
ailleurs  pour  s'en  former  une  idée  nette.  Néan- 
moins, après  avoir  abstraitement  formulé,  comme 
je  YÎens  de  le  faire,  l'esprit  général  de  ce  procédé, 
il  me  semble  évident  que,  si  un  tel  art  est  radica 
lemcnl  inapplicable  à  l'astronomie,  et  ne  peut 
même  offrir  à  la  physique  aucune  ressource  vrai- 
ment importante ,  la  chimie ,  par  sa  nature ,  est , 
à  oet  égard,  dans  de  tout  autres  conditions ,  qui 
se  rapprochent,  à  un  certain  degré,  de  celles  que 
la  physiologie  seule  peut  manifester  complète- 
ment. Je  n'ai  pas  besoin  d'en  signaler  ici  d'autre 
indice  général  que  l'existence  des  familles  natu- 
relles, unanimement  admise  aujourd'hui,  en  chi- 
mie, par  toutes  les  têtes  philosophiques ,  quoique 
la  dassification  correspondante  à  ce  principe  soit 
encore  loin,  sans  doute,  d'être  convenablement 
établie.  La  possibilité  reconnue  d'une  semblable 
dassification  doit  nécessairement  conduire  à  celle 
de  la  méthode  comparative ,  l'une  et  l'autre  étant 
faodées  sur  la  considération  commune  de  l'uni- 
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formité,  dans  une  longue  série  de  corps  différens , 
de  certains  phénomènes  prépondérans.  11  existe 
même  entre  ces  deux  ordres  d'idées  une  telle 
liaison  réciproque,  que  la  eonstruction  d'on  sys- 
tème naturel  de  classification  chimique,  si  juste- 
ment désiré  aujourd'hui,  est  impossible  sans  une 
large  application  de  l'art  comparatif  proprement 
dit,  entendu  a  la  manière  des  physiologistes;  et, 
pareillement,  en  sens  inverse,  la  chimie  com- 
parée ne  saurait  être  régulièrement  cultivée,  taut 
que  l'eèprit  ne  pourra  point  s'y  diriger  d'après 
une  ébauche  de  classification  naturelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  considérations  de  haute  philosophie 
chimique  me  paraissent  rendre  incontestable  la 
convenance  fondamentale,  et  même  l'application 
peu  éloignée,  du  procédé  comparatif  au  perfisc- 
tionnement  général  des  connaissances  chimiques. 
Peut-être  en  indiquant  cette  importante  relation, 
mon  esprit  se  tient- il  trop  au-delà  de  l'état  pré- 
sent de  la  science,  qui  ne  semble,  en  efiet,  offnr 
jusqulâ  d'exemple  réel  d'une  telle  marche  que 
dans  un  très  petit  nombre  de  recherches,  où  son 
influence  est  même    difficilement    appréciable. 
Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  la  chimie  est  en- 
core ,  pour  ainsi  dire ,  une  science  naissante  ;  et 
en  conséquence ,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange 
que  l'ensemble  des  procédés  généraux  qui  lui 
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soDt  propres  ait  été  jusqu'à  présent  incomplète- 
ment caractérisé  par  son  développement  spontané. 
Cest  surtout  en  devançant,  à  un  degré  modéré , 
les  phases  naturelles  de  ce  développement,  que 
l'étude  spéciale  de  la  phÛosophie  des  sciences , 
telle  que  je  me  suis  efforcé  de  la  concevoir  et  de 
Porganîser,  peut  contribuer,  avec  une  eflicacité  no- 
table, à  hâter  et  à  étendre  leurs  progrès  effectifs. 
Quels  que  soient  les  moyens,  directs  ou  indi- 
rects, employés  pour  l'exploration  chimique,  il 
convient  de  remarquer,  en  dernier  lieu ,  que  leur 
emploi  est  ordinairement  susceptible  d'une  véri- 
fication générale,  éminemment  appropriées  la 
nature  de  cette  science,  bien  qu'elle  ne  lui  soit 
pas  rigoureusement  particulière.  Cette  ressource 
capitale  résulte  de  la  confrontation  exacte  du 
double  procédé  de  Vanaljse  et  de  la  synthèse  (i). 

(i)  Les  ditenes  sectes  de  philosophes  mcUiphysiciens  ont  tellement 
ahase,  depuis  un  siècle,  de  ces  deux  cipressions,  par  nne  maltitade 
d^acoepcions  logiques  profondcment  différentes ,  que  tout  esprit  jndi- 
cieos  doit  rcpagncr  aujourd'hui  à  les  introduire  dans  le  discours ,  quand 
k>  ciroonstanccs  de  leur  emploi  nVn  spécifient  pas  naturellement  le  sens 
positif.  Mais,  en  chimie,  elles  ont  dû  heureusement  conserver,  d'une 
laanièTe  toat-à-fait  parc,  leur  netteté  originelle;  en  sorte  qu'elles  j 
sont  osit^  sans  aucun  danger;  encore  serait-il  préférable,  pour  plus 
de  sécurité,  d'adopter  habituellement  les  mots  equivalens  de  composi^ 
lioiict  décomposition,  qui  n'ont  pas  ete'  viciés,  et  qui  ne  sont  guère 
plus  longs,  quoique  d'ailleurs  ils  n'off'rent  pas  autant  ilr  farilitc*  pour 
là  formation  des  mots  secondaires. 

TOME   ni.  5 
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Tout  corps  qui  a  été  décomposé  doit ,  évidem- 
ment, élre  conçu,  par  cela  même,  comme  sus- 
ceptible d'une  recomposition ,  d'ailleurs  plus  ou 
moins  difficile  et  quelquefois  presque  impossible 
à  réaliser.  Or ,  si  cette  opération  inverse  reproduit 
exactement  la  substance  primitive ,  la  démons- 
tration chimique  acquiert  aussitôt  la  plus  incon- 
testable certitude.  Malheureusement  Tadmirable 
extension  de  la  puissance  chimique  dans  le  siècle 
actuel  a  beaucoup  plus  porté  jusqu'ici  sur  les 
facultés  analytiques  que  sur  les  moyens  synthé- 
tiques ;  en  sorte  que  ces  deux  voies  sont  encore 
très  loin  de  conserver  entre  elles  une  exacte  et 
constante  harmonie.   ' 

Afin  de  caractériser  plus  profondément  les  cas 
où  une  telle  harmonie  est  néanmoins  indispen- 
sable à  l'établissement  d'une  conviction  vraiment 
inébranlable,  il  faut  distinguer,  en  général,  avec 
plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait,  deux  genres  très 
différens  d'analyse  chimique  :  une  analyse  préli- 
minaire, consistant  dans  la  simple  séparation 
des  principes  iounédiats,  et  une  analyse  finale, 
conduisant  à  la  détermination  des  élimens  pro<* 
prement  dits  (i).  Quoique  celle-ci  soit  toujours 

(i)  Cet  Atxkt  eiptesnoiit,  préliminaire  tt  finale,  mibc  ici  seakment 
ilcttincet  k  caractériser,  auiii  nettement  q«epoMible,ie  bot  propre  à  oha- 
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le  oomplément  nécessaire  de  toute  étude  clnmi-i 
que  y  Fosage  de  la  première  est,  cependant,  dans 
un  très  grand  nombre  de  cas,  et  surtout  rela- 
tivement aux  applications,  plus  important  et  plus 
étendu.  Or,  il  est  aisé  de  concevoir  que  Fanalyse 
âémentaire  peut  être,  par  sa  nature,  rigoureu- 
sement dispensée  d'une  vérification  synthétique. 
Car  y  en  instituant  l'opération  avec  exactitude  et 
la  poursuivant  avec  soin,  on  déduira  toujours, 
sans  incertitude ,  de  la  composition  des  réactifs 
employés ,  comparée  à  celle  des  produits  obtenus, 
la  composition  inconnue  de  la  substance  pro-* 
posée,  dont  les  divers  élémens  auront  ainsi  été 
séparés  d'une  manière  quelconque.  L'impossibilité 
où  l'on  serait  de  les  combiner  de  nouveau  pour 
reproduire  le  corps  primitif ,  ne  saurait,  évidem* 
ment,  en  un  tel  cas,  jeter  aucun  doute  légitime 
sur  la  réalité  de  la  solution  ;  à  moins  toutefois,  ce 
qui  doit  être  infiniment  rare,  qu'on  n'eût  des 
motifs  valides  de  contester  la  simplicité  effective  de 
quelqu'un  des  éléraens  considérés.  La  synthèse  ne 
donc  alors  qu'ajouter ,  à  la  démonstration  ana- 


cwie des  deux  analyses,  sansaacane  allasion  h  Tordre  qui  sVtablit  entre 
I.  Da  point  de  vne  abstrait,  il  paraîtrait,  sans  doute,  qne  la  pre- 
Nt  tooioars,  rationneilement,  procéder  la  seconde.  Mais  comme» 
en  rëalilé,  celle-ci  est  sonrent  beaucoup  plus  facile  et  plu*  sûre  que 
l'être  y  dont  elle  peol  être  rendae  indépendante ,  on  conçoit  sans  [K'ine 
^•c  cet  OK^re  natnrel  doive  se  trouver  fréquemment  interveni. 

s.. 
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ly tique,  une  confirmation  utile  et  lumineuse, 
mais  nullement  indispensable.  11  en  est  tout  autre- 
menti  au  contraire,  quandil  s'agit  de  déterminer 
seulement  les  vrais  principes  immédiats.  Comme  les 
divers  ëlémens  dont  ils  sont  formés  seraient  néces- 
sairement toujours  plus  ou  moins  susceptibles  de 
produire  entre  eux  d'autres  combinaisons  de  dif- 
férens  ordres ,  on  ne  peut  jamais  avoir  absolument, 
dans  un  tel  genre  d'analyse,  la  certitude  directe 
qu'un  ou  plusieurs  des  prétendus  principes  immé- 
diats qu'elle  a  fournis  ne  doivent  pas  leur  origine 
aux  réactions  provoquées  par  ro[iération  analy- 
tique elle-même.  La  synthèse,  en  général,  peut 
seule  alors ,  en  reconstruisan  t ,  avec  les  matériaux 
trouvés,  la  substance  proposée,  décider  finale* 
ment  la  question  d'une  manière  irrécusable;  à 
moins  que  la  faible  énergie  des  réactifs  employés 
ou  la  puissance   des  inductions  analogiques   ne 
sufiisent,  ce  qui  a  souvent  lieu,  pour  que  les  ré- 
sultats directs  des  opérations  analytiques  ne  doi- 
vent comporter  aucun  doute  raisonnable.  Dans 
les  analyses  immédiates  très  compliquées,   lors 
même  que  la  concordance  de  plusieurs  moyens 
analytiques  distincts  vient  fortement  corroborer 
la  solidité  des  conclusions  obtenues ,  on  ne  saurait 
presque  jamais,  sans  la  confirmation  synthétique, 
compter  sur  de  véritables   démonstrations  chi- 
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miques.  L'analyse  des  eaux  minérales,  et  surtout 
celles  des  matières  oi^niques,  abondent  en  exem- 
ples importaps,  propres  à  mettre  dans  tout  son 
jour  la  justesse  de  cette  maxime  essentielle  de 
philosophie  chimique. 

Pour  compléter  l'aperçu  d'un  tel  principe, 
on  doit  remarquer  enfin,  à  ce  sujet,  l'existence 
nécessaire  d'une  certaine  harmonie  générale  entre 
la  posôbilité  d'appliquer  la  méthode  synthétique 
et  l'obligation  d'y  recourir;  sans  prétendre  d'ail- 
leurs ,  bien  entendu ,  que ,  sous  ce  rapport ,  la 
correspondance  des  moyens  au  but  ne  laisse  ja- 
mais rien  à  désirer.  Cela  résulte  de  la  loi ,  men- 
tionnée ci-dessus  à  autre  intention,  que  les  com- 
Linaisotts  deviennent  moins  tenaces  à  mesure  que 
l'ordre  de  composition  des  particules  constituantes 
s'élève  davantage.  Or  le  degré  de  facilité  de  la 
recom{>osition  doit,  sans  doute,  correspondre  à 
celui  avec  lequel  la  séparation  s'est  opérée.  Ainsi , 
l'analyse  élémentaire,  la  seule  qui,  d'après  les 
considérations  précédentes^  puisse  être  rigoureu- 
sement dispensée  de  la  contre -épreuve  synthé- 
tique, est  précisément  celle  qui  obligerait  aux 
recompositions  les  plus  diiFiciles,  souvent  même 
impossibles  pour  peu  que  les  élémens  soient  nom- 
breux ,  à  cause  des  réactions  très  énergiques  qu'il 
a  (àllu d'ordinaire  employer,  comme  l'expérience 
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chimique  le  vérifie  chaque  jour  :  tandis  que  les 
cas  d'analyse  immédiate,  au  contraire,  n'exigeant^ 
eu  général  9  que  de  faibles  antagonismes,  n'oppo- 
sent pas  de  grands  obstacles  aux  opérations  syn- 
ihétit|ucs^  qui  sont  alors  devenues  presque  indiâ- 
l>ensables. 

Après  avoir  suflisamment  considéré  ,  du  point 
de  vue  philosophique,  le  véritable  but  général  de  la 
science  chimique,  et  les  moyens  fondamentaux 
d'exploration  qui  lui  sont  propres,  l'ordre  naturel 
des  idées  principales  relatives  à  cette  leçon  nous 
conduit  à  examiner  rapidement  la  position  en* 
cyclopédique  de  la  chimie ,  c'est-à-dire  à  justifier, 
d'une  manière  directe  et  spéciale,  quoique  som- 
maire, le  rang  que  j'ai  dû  lui  assigner  dans  la  hié- 
rarchie scientifique  établie  au  début  de  ce  traité. 

Ce  cas  me  parait  être  l'un  des  plus  propres  à 
constater  qu'une  telle  classification  fondamentale 
ne  repose  point  sur  de  vaines  et  arbitraires  con* 
sidérations,  mais  qu'elle  est  le  fidèle  résumé  des 
harmonies  nécessaires ,  naturellement  manifestées, 
entre  les  différentes  sciences ,  par  leur  dévelop- 
pement commun.  Aucune  position  encyclopé- 
dique ne  me  semble,  en  effet,  se  présenter  avec 
plus  de  spontanéité  que  celle  de  la  chimie, 
d'après  ma  formule,  entre  la  physique  et  la  phy- 
siologie. Qui  pourrait  méconnaître  aujourd'hui 
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que  y  par  plusiears  parties  essentieiles,  et  surtout 
par  l'importante  série  des  phénomènes  électro* 
diimiques,  le  système  des  connaissances  chimi- 
ques touche  immédiatement  à  l'ensemble  de  la 
physique,  dont  il  constitue,  en  apparence,  un 
simple  prolongement  ;  et  que  de  même ,  a  son 
autre  extrémité^  par  l'étude,  non  moins  fonda- 
mentale, des  combinaisons  organiques ,  il  adhère , 
en  quelque  sorte,  à  la  f^ysiologie  générale,  dont 
il  établit,  pour  ainsi  dire,  les  premiers  fonde- 
mens?  Ces  relations  sont  tellement  intimes,  que, 
dans  plus  d'un  cas  particidier ,  les  chimistes  qui 
n'ont  point  approfondi  la  vraie  philosophie  des 
sciences  n'osent  décider  si  tel  sujet  tombe  efiecti- 
vement  sous  leur  compétence,  ou  s'ils  doivent  le 
renvoyer ,  soit  à  la  physique ,  soit  à  la  phy- 
siologie. 

G>n»dérons ,  en  premier  lieu  ^  la  chimie  relati- 
vement aux  sciences  qui  la  précèdent  dans  notre 
échelle  encyclopédique,  et  d'abord,  à  la  physique, 
qui  lui  est  immédiatement  antérieure. 

Les  phénomènes  de  la  première  sont,  évidem- 
ment, d'une  nature  plus  compliquée ,  que  ceux 
de  la  seconde  ;  et  l'étude  en  est  nécessairement 
subordonnée  à  la  leur.  Quoique  les  uns  et  les 
autres  soient  rigoureusement  généraux,  cepen- 
dant l'ordre  de  généralité  des  faits  chimiques  doit 
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èlre  classe  comme  réellement  inférieur  ù  celui  des 
faits  physiques.  En  comparant  ceux-ci  aux  faits 
astronomiques ,  j'ai  démontré ,  dans  le  volume 
précédent,  que  leur  généralité  est  moindre,  parce 
que ,  propres  à  tous  les  corps ,  ils  ne  s'y  manifes- 
tent point  cependant  dans  toutes  les  circonstances, 
leur  développement  étant  toujours  soumis  à  cet* 
taines  conditions.  Or ,  le  même  principe  est  appli- 
cable ici ,  et  à  bien  plus  forte  raison ,  car  les  effets 
chimiques  exigent  un    concours    de  conditions 
variées  beaucoup  plus  étendu.  Avec  de  simples 
modifications,    les  propriétés  physiques  appar- 
tiennent, non-seulement  à  toutes  les  substances, 
mais  aussi  à  tous  les  états  d'agrégation  ,  et  même 
de  combinaison,  de  chacune  d'elles  :  chaque  corps 
ne  manifeste,  au  contraire,  ses  propriétés  chimi- 
ques que  dans  un  état  plus  ou  moins  déterminé, 
et  souvent  tellement   restreint  qu'il  a  &llu  de 
longues  séries  d'essais  laborieux  pour  parvenir  à 
le  réaliser.  En  un  mot,  la  nature  nous  offre  très 
fréquemment  des  effets  physiques  qui   ne   sont 
accompagnés  d'aucun  effet  chimique,  tandis  que 
nul  phénomène  chimique  ne  saurait  avoir  lieu 
sans  la  coexistence  de  certains  phénomènes  l)hy- 
siques.  Ainsi ,  les  uns  formant  les  divers  modes 
spécifiques  de  l'activité  propre  à  chaque  substance, 
et  les  autres^  au  contraire ,  constituant  l'existence 
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fondamentale  de  toute  matière ,  le  sujet  de  la 
chimie  se  complique  nécessairement  toujours  de 
celui  de  la  physique,  et  ne  saurait  être  rationnel- 
lement étudié  sans  la  connaissance  préalable  de 
celui-ci.  D'ailleurs,  les  agens  chimiques  les  plus 
puissans  sont,  désormais,  empruntés  à  la  phy^ 
sique,  qui,  en  outre,  fournit  constamment,  par 
ses  différens  ordres  de  phénomènes,  les  premiers 
caractères  distinctifs  des  diverses  substances.  Il 
serait  inutile  d'insister  davantage  aujourd'hui  pour 
faire  sentir  qu*on  ne  saurait  concevoir  de  chimie 
vraiment  scientifique  sans  lui  donner,  préalable- 
ment, l'ensemble  de  la  physique  pour  base  géné- 
rale. Sous  ce  premier  rapport,  qui  est  décisif,  la 
position  encyclopédique  de  la  chimie  se  trouve 
donc  déterminée,  à  l'abri  de  toute  incertitude. 

De  cette  relation  immédiate,  résuite ,  évidem- 
ment, une  subordination  indirecte, mais  nécessaire, 
de  la  chimie  envers  l'ensemble  de  l'astronomie, 
et  même  de  la  science  mathématique ,  comme 
fondemens  indispensables  de  toute  physique  sé- 
rieuse. Quant  à  des  liaisons  directes ,  il  faut 
convenir  que,  sous  le  rapport  de  la  doctrine,  elles 
sont  peu  étendues  et  d'une  médiocre  importance. 

Toute  tentative  de  faire  rentrer  les  questions 
chimiques  dans  le  domaine  des  doctrines  mathé- 
matiques ,  doit  être  réputée  jusqu'ici ,  et   sans 
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doute  à  jamais ,  profondément  irrationnelle  j 
comme  étant  antipathique  k  la  nature  des  phéno- 
mènes :  elle  ne  pourrait  découler  que  d'hypothèses 
vagues  et  radicalement  arbitraires  sur  la  consti- 
tution intime  des  corps,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion 
de  l'indiquer  dans  les  prolégomènes  de  cet  ou* 
vrage.  J'ai  fait  ressortir,  dans  le  volume  précédent 9 
le  tort  général  fait  jusqu'ici  à  la  physique  par 
l'abus  de  l'analyse  mathématique.  Mais  là ,  il  ne 
s'agissait  que  de  l'usage  irréfléchi  d'un  instrument, 
qui ,  judicieusement  dirigé ,  est  susceptible ,  pour 
un  tel  ordre  de  recherches,  d'une  admirable  effi* 
cacilé.  Ici,  au  contraire,  on  ne  doit  pas  craindre 
de  garantir  que  si,  par  une  aberration  heureuse- 
ment presque  impossible,  l'emploi  de  l'analyse 
mathématique  acquérait  jamais,  en  chimie,  une 
semblable  prépondérance,  il  déterminerait  inévi- 
tablement, et  sans  aucune  compensation,  dans 
l'économie  entière  de  cette  science ,  une  immense 
et  rapide  rétrogradation ,  en  substituant  l'empire 
des  conceptions  vagues  à  celui  des  notions  posi- 
tives ,  et  un  facile  y^biage  algébrique  à  une  labo- 
rieuse exploration  des  faits. 

La  subordination  directe  de  la  chimie  envers 
l'astronomie,  est,  pareillement,  très  faible,  mais, 
néanmoins,  plus  prononcée.  Elle  est  presque  in- 
sensible pour  la  chimie  abstraite^  seule  cultivée 
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aujourd'hui.  Mais,  quand  l'ensemble  des  progrès 
de  la  philosophie  naturelle  viendra  permettre  le 
déreloppement  de  la  chimie  concrète,  c'est-à-dire 
rapplicatioD  méthodique  du  système  des  connais- 
sances chimiques  a  l'histoire  naturelle  du  globe  ^ 
on  éprouvera ,  sans  doute ,  en  plus  d'une  recher- 
che j  le  besoin  de  combiner,  pour  la  saine  expli- 
cation des  phénomènes ,  les  considérations  chi- 
miques et  les  considérations  astronomiques  ^  qui 
semblent  maintenant  ne  comporter  aucun  point 
de  contact  réel.  La  géologie  actuelle,  si  informe 
qu'elle  soit,  doit  nous  fiiire  clairement  pressentir 
la  manifestation  future,  et  peut-être  prochaine, 
d'ane  semblable  nécessité,  qu'un  vague  instinct 
avait  probablement  révélée  aux  philosophes  de 
Page  théologique,  au  milieu  de  leurs  chimériques 
et  pourtant  opiniâtres  rapprocliemeus  entre  l'as- 
tro]<^ie  et  l'alchimie.  Il  est,  sans  doute,  impos- 
sible, en  principe,  de  concevoir  l'ensemble  des 
grandes  opérations  intestines  de  la  nature  terres- 
tre comme  radicalement  indépendant  des  mou- 
Tcmens  de  notre  globe ,  de  l'équilibre  général  de 
sa  masse,  en  un  mot,  du  système  de  ses  conditions 
planétaires. 

Si  les  relations  immédiates  de  la  chimie  avec  la 
science  mathématique,  et  même  avec  l'astrouo- 
mie,  sont  nécessairement  peu  considérables  sou5 
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le  point  de  vue  de  la  doctrine ,  il  n'en  saurait  être 
ainsi,  à  beaucoup  près,  relativement  k  la  méthode. 
En  ce  nouveau  sens ,  il  est  aisé  de  reconnaître ,  aa 
contraire,  qu'une  suffisante  habitude  préalable, 
chez  les  chimistes,  de  l'esprit  mathématique  et 
de  la  philosophie  astronomique  exercerait  inévi- 
tablement la  plus  grande  et  la  plus  salutaire  in- 
fluence sur  la  manière  de  concevoir  et  de  cultiver 
la  chimie ,  et ,  par  suite ,  accélérerait  beaucoup 
ses  perfectionnemens  ultérieurs. 

Pour  la  mathématique  (dont  il  serait,  d'ail- 
leurs, superflu  d'expliquer  ici  que  les  premières 
notions  élémentaires  sont  désormais  directement 
indispensables  aux  travaux  journaliers  des  chi- 
mistes ) ,  je  n'ai  pas  besoin  de  reproduire  les 
considérations  générales,  tant  exposées  dans  les 
diverses  parties  antérieures  de  ce  traité,  qui  éta- 
blissent invinciblement  l'ensemble  d'une  telle 
étude  comme  le  premier  fondement  nécessaire  du 
système  entier  de  la  méthode  positive.  11  n'y  a^ 
dans  cette  subordination  commune  à  toute  la 
hiérarchie  scientifique,  rien  qui  soit  précisément 
particulier  à  la  chimie,  si  ce  n'est  cette  sage  ré^ 
flexion  que  ,  plus  les  phénomènes  se  compli- 
quent ,  plus  nous  devons  nous  préparer  soigneuse- 
ment ,  par  ce  salutaire  régime  intellectuel ,  à 
les  analyser  avec  une  judicieuse  sévérité.  On  ne 
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doit  pas  craindre  d'attribuer  aujourd'hui ,  en 
partie ,  au  défoiut  habituel  d'accomplissement  de 
cette  indispensable  condition ,  le  peu  de  rationna- 
lité,  de  rigueur,  et  de  liaison  que  les  bons  esprits 
remarquent  si  péniblement  dans  la  plupart  des 
travaux  chimiques.  11  est  évident,  néanmoins, 
afin  de  prévenir  ici  toute  exagération ,  que  l'édu- 
cation mathématique  des  chimistes  n'a  pas  besoin 
d'être  aussi  étendue,  dans  ses  détails,  que  celle 
convenable  aux  physiciens ,  puisqu'elle  n'est  point 
destinée  à  leur  fournir,  comme  à  ceux-ci,  un 
secours  direct  et  d'un  usage  journalier,  mais  seu- 
lement k  les  pénétrer  assez  de  l'esprit  géométrique 
pour  que  leur  intelligence  soit  convenablement 
préparée  à  l'étude  rationnelle  de  la  nature. 

Quant  à  l'astronomie ,  la  subordination  directe 
delà  chimie  envers  elle,  sous  le  rapport  de  la 
méthode,  est  d'une  importance  tout  aussi  grande, 
et  encore  plus  sensible,  d'après  la  propriété  fon- 
damentale que  nous  avons  reconnue  à  la  science 
céleste  de  constituer  nécessairement  le  type  le 
plus  parfait  de  l'étude  de  la  nature.  La  salutaire 
influence  d'un  tel  modèle  doit  devenir^  eu  général, 
d'autant  plus  indispensable,  que  la  complication 
croissante  des  phénomènes  tend  davantage  à  faire 
perdre  de  vue  le  véritable  esprit  de  la  philosopine 
naturelle.   C'est   seulement    par   une  semblable 
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sentioKBt  preiûMii  et  cftcace  ds  rnâ 
propre  k  la  scîeBce  cfaiBW|oe  ,  et  ds 
que  enaporteb  ■■tic  de 
Son  ce  npport  fhiikmofhitfmtj  k  pky* 

tîoa  nécessaire,  ne  savait  jaieais  avoir^  P<^">^  ^ 
chimistes,  autant  d'otiKté  qœ  rastraioaûe 
gré  ses  relations  bien  plus  intiines  et  plus 
dues.  Ai])oanlliiii  soitOBt,  oà  la  méthode,  en 
physique,  est  cneoiv,  à  ploncoK  égards,  conune 
noos  l'avons  recoona,  radicalement  dêfcctneosey 
nmitation  esdnsÎTe  d*iui  modèle  aussi  incomplet 
tend  à  développer,  sans  doute  «  d'une  manière 
beaucoup  moins  sattAttante,  la  saine  philosophie 
chimique* 

Telles  sont ,  en  aperçu,  soit  pour  la  doctrine, 
soit  pour  la  méthode,  les  relations  f?énérales  de  la 
chimie  avec  les  sciences  fondamentales  qui  la 
précédent  dans  notre  hiérarchie  encyclopédique. 

U  serait  superflu  de  considérer  fi>rmeUement 
ici  sa  liaison  nécessaire  avec  les  sciences  qui  la 
suivent,  et  surtout  avec  la  physiologie ,  qui  vient 
immédiatement  après  elle.  Cet  eiameu  aura  na- 
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lardlemeDt  sa  place  spéciale  dans  la  seconde 
ptrtiede  ce  volome.  Nous  devons  nous  borner^ 
encemoiuent,  à  conceroir,  d'une  manière  nette 
nais  générale,  que  toute  saine  physiologie  s'ap- 
pde  nécessairement  sur  la  chimie,  soit  comme 
point  de  départ,  soit  comme  principal  moyen 
d'investigation.  En  séparant ,  autant  que  possible, 
les  phénomènes  de  la  vie  proprement  dite,  de 
ceux  de  l'animalité ,  il  est  clair  que  les  premiers , 
dans  le  double  mouvement  intestin  qui  les  con»- 
litae,8ont,  par  leur  nature,  essentiellement  chir- 
nîques.  Les  combinaisons  et  les  décompositions 
qu'on  y  obsei*ve  présentent,  sans  doute,  en  vertu 
de  l'oi^anisation ,  des  caractères  qui  leur  sont 
exclusivement  propres:  mais,  malgré  ces  impor- 
tantes modifications,  elles  n'en  doivent  pas  moins 
être  nécessairement  subordonnées  aux  lois  géné- 
rales des  effets  chimiques.  Même  en  considérant 
l'étude  des  corps  vivans  sous  le  simple  point  de 
vue  statique,  la  chimie  y  est  aussi  d'un  usage  évi- 
demment indi^nsable,  en  ce  qu'elle  fournit  les 
moyens  les  plus  certains  de  distinguer  exactement 
entre  eux  les  divers  élémens  anatomiques  d'un 
organisme  quelconque. 

Nous  reconnaitrons ,  en  dernier  lieu,  dans  le 
volume  suivant ,  que  la  nouvelle  science  fonda*- 
mentale,  que  je  présente  aux  vrais  philosopher, 
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SOUS  le  nom  de  physique  sociale,  comme  devant 
constituer  l'indispensable  complément  du  système 
rationnel  delà  philosophie  naturelle,  est,  pareille- 
ment, subordonnée  par  son  objet  â  la  science 
chimique.  Elle  en  dépend,  d'abord,  évidemment, 
d'une  manière  nécessaire,  quoique  indirecte,  par 
sa  relation  immédiate  et  manifeste  avec  la  phy- 
siologie. Mais,  en  outre,  les  phénomènes  sociaux 
étant  les  plus  compliqués  et  les  plus  particuliers 
de  tous,  leurs  lois  sont  inévitablement  subor- 
données, par  cela  même,  à  celles  de  tous   les 
ordres  précédens,  dont  chacun  y  manifeste ,  plus 
ou  moins  eiplicitement ,  son  influence  propre. 
Quant  aux  lois  chimiques  surtout,  il  est  évident 
que,  dans  l'ensemble  des  conditions  d'existence 
de  la  société  humaine,  sont  comprises  plusieurs 
harmonies  chimiques  essentielles ,  entre  l'homme 
et  les   circonstances   extérieures  fondamentales 
dont    il  subit  l'empire   absolu.  La  rupture    de 
ces  diverses  harmonies,  ou  seulement  leur  per- 
turbation   un  peu   profonde ,  soit  quant  à   la 
composition  du  milieu  atmosphérique,  ou  des 
eaux,  ou  des  terrains,  etc.,  ne  permettrait  plus 
de  concevoir  ratiounellenient  le  développement 
social,  même  en   supposant  un- désordre  assez 
restreint   pour  que  l'existence   individuelle   fût 
maintenue. 
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La  position  encyclopédique  de  la  chimie,  ainsi 
exactemeut  vérifiée  soqs  tous  les  rapports  essen- 
tiels ^  conduit  naturellement  à  fixer  aussitôt  le 
degré  proportionnel  de  perfisction  générale  que 
comporte  cette  science  fondamentale,  comparée 
aux  antres ,  d'après  le  principe  philosophique  éta- 
bli à  ce  sujet  dans  ma  théorie  préliminaire  de  la 
classification  des  sciences  (  vojrez  la  deuxième 
leçon).  Chacun  peut,  en  effet,  constater  aisé- 
ment, par  un  examen  direct,  que,  conformément 
a  ce  principe ,  et  sous  le  double  aspect  de  la  mé- 
thode ou  de  la  doctrine ,  le  degré  de  perfection 
de  la  chimie  est  inférieur  à  celui  de  la  physique 
et  supérieur  à  celui  de  la  physiologie.  Nous  devons 
surtout,  par  le  motif  ci-dessus  indiqué,  nous 
attacher  ici  à  la  première  comparaison. 

Quant  à  la  méthode ,  malgré  les  imperfections 
radicales  que  j'ai  du  sévèrement  signaler  dans  la 
manière  de  procéder  de  la  physique  actuelle, 
la  philosophie  physique  est,  néanmoins,  sans 
aucun  doute,  beaucoup  plus  rapprochée  au- 
jourd'hui que  la  philosophie  chimique  de  l'état 
pleinement  positif  Si,  relativement  à  la  théorie 
des  hypothèses ,  la  première  présente  réellement 
encore  un  caractère  quasi-métaphysique ,  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  dire  que  l'esprit  de  la  se- 
conde est  jusqu'ici,  à  quelques  égards,  essentielle- 
TOME  lu.  4 
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ment  mctapliyûquc ,  par  suilc  de  son  dévelop- 
pement plus  difficile  et  plus  tardif.  La  doctrine 
des  affinités,  jusqu'à  présent  prépondérante  et 
classique,  quoique  son  empire  s'af&iblisse  rapi- 
dement, est,  ce  me  semble,  d'une  natnre  encore 
plus  ontologique  que  celle  des  fluides  et  des 
élliers  imaginaires.  K  le  fluide  électrique  et  l'étlier 
lumineux,  comme  je  l'ai  établi,  ne  sont  réelle* 
ment  autre  chose  <iue  des  entités  matérialisées, 
les  affinités  vulgaires  ne  sontrelles  pas,  au  fond, 
des  entités  complètement  pures,  aussi  vagues  et 
indéterminées  que  celles  de  la  pliilasopliie  scolasti  ' 
(|ue  du  moyen  &ge?  Les  prétendues  solutions  qu'on 
a  coutume  d'en  déduire  présentent  évidemment 
le  caractère  essaitiel  des  explications  métaphy* 
siques,  la  simple  et  naïve  reproduction ,  en  termes 
abstraits,  de  l'énoncé  même  du  phénomène.  Le 
développement  accéléré  des  observations  chimi- 
ques, depuis  un  demi -siècle,  qui,  sans  doute, 
doit  bientôt  irrévocablement  discréditer  une  aussi 
vaine  philosophie,  n'a  fait  jusqu'ici  que  la  mo» 
difier,  de  manière  à  dévoiler,  avec  une  plus  écla- 
tante évidence,  sa  nullité  radicale.  Quand  les 
afiînités  étaient  r^ardées  comme  absolues  et 
învarisd>les,  leur  emploi,  pour  l'explication  des 
phénomènes ,  quoique  toujours  nécessairement 
ttlusoire,  présentait,  du  moins,  une  apparence 


CHIMIE.  5t 

plus  imposante.  Mais,  depuis  que  les  faits  ont  forcé 
de  concevoir  9  au  contraire ,  les  affinités  comme 
éminemment  variables  d'après  une  foule  de  âr* 
constances  diverses  y  leur  usage  n'a  pu  se  prolon- 
ger sans  devenir  aussitôt,  par  ce  seul  changement^ 
d'une  inanité  plus  manifeste  et  presque  puérile. 
Ainn,  par  exemple,  pour  fixer  les  idées,  on  sait, 
dès  long-temps,  que,  k  une  certaine  température, 
le  fer  décompose  l'eau,  ou  protoxide  d'hydrogène; 
et|  néanmoins,  on  a  reconnu  ensuite  que,  sous 
la  seule  influence  d'une  plus  haute  température, 
l'hydrogène,  à  son  tour,  décompose  l'oxide  de 
fer  :  qne  peut  signifier ,  dès  lors ,  l'ordre  quelcon- 
que d'affinité  qu'on  croira  devoir  établir  entre  le 
fer  et  l'hydrogène  envers  l'oxigène  ?  Si ,  comme 
on  y  est  conduit ,  on  fait  varier  cet  ordre  avec  la 
température ,  la  nature  purement  verbale  de  cette 
explication  prétendue  pourrait-elle  être  désormais 
contestée?  Or,  la  chimie  actuelle  offre  un  grand 
nombre  de  ces  rapprochemens,  contradictoires  en 
apparence,  indépendamment  de  la  longue  série 
de  considérations  aussi  décisives  qui  ont  fait  re- 
jeter les  affinités  absolues ,  les  seules  pourtant 
qui  devaient  sembler  présenter  quelque  consis- 
tance scientifique. 

L'empire  de l'éducalion,  et,  surtout^  l'état  cor- 
respondant du  développement  général  de  l'huma- 

4- 
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nilé,  domiiienl  tellement  la  marclie  individuelle 
des  esprits  même  les  plus  éminens,  que  le  génie 
le  plus  profondément  philosophique  dont  la  clii« 
mie  puisse  s'honorer  jusque  ici,  le  grand  Berthollet, 
dans  l'immortel  ouvrage  (i)  où  il  a  si  victorieuse- 
ment renversé  l'ancienne  doctrine  des  affinités 
invariables  ou  électives,  ne  peut  lui-même  ache- 
ver de  se  soustraire  complètement  aux  habitudes 
{  alors  il  est  vrai,  si  pré[)ondcrantes  )  d'ontolc^ie 
chimique,  et  maintient,  pour  l'explication  jour- 
nalière des  phénomènes,  l'usage  presque  arbitraire 
<les  vaines  conceptions  d'affinité,  rendues  encore 
plus  vagues  par  les  modifications  mêmes  qu'il  a  du 
leur  faire  subir.  Pour  constater,  d'une  manière 
irrécusable ,  combien ,  même  aujourd'hui,  ces  ha- 
bitudes sont  encore,  à  certains  égards,  profon- 
dément enracinées,  il  suffit  de  signaler  ici  l'étrange 
et  absurde  doctrine  de  Vaffiniié  prédisposante, 

(i)  Le  point  de  départ  de  Bcrthollct  se  troava,  malhearemcment , 
être  pris  dans  la  physiologie,  c'est-à-dire  dans  nne  science  dont  la 
philosophie  derait  être  naturellement ,  et  surtout  à  cette  cpoquc,  bcan- 
conp  plus  arriérée  encore  que  celle  dont  il  a  si  noblement  consacre'  sa 
▼ie  à  poursuivre  le  progrès  gênerai.  Préparé,  au  contraire,  par  une 
éducation  maibématiquc  et  astronomique,  un  esprit  de  cette  trempe  eât 
produit,  sans  doute,  même  alors,  des  résultats  philosophiques  bien 
plus  complets  et  plus  durables.  Néanmoins ,  la  Statique  chimique , 
beaucoup  trop  négligée  aujourd'hui,  restera,  par  son  admirable  ra- 
tionnolité,  malgré  ses  imperfections  capitales,  un  monument  étemel,  et 
insqu'ici  incomparable,  de  lu  puissance  de  Tcspiit  humain  pour  la  sys- 
lémaiisation  des  idées  chimiques. 
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iluiil  l'usage  est,  jusque  ici,  resté  classique,  comme 
l'indiquent  les  traités  les  plus  récens  et  les  plijs 
plus  justement  estimés,  entre  autres  le  grand  et 
important  ouvrage  du  plus  rationnel  des  chi- 
mistes actuels,  l'illustre  M.  Berzélius.  Lorsque, 
par  exemple,  l'action  de  l'acide  suUurique  dé- 
termine, à  la  température  ordkiaipe,  la  subite  de- 
composition,  alors  impossible  sans  un  tel  secours, 
de  l'eau  par  le  fer  ^  de  façon  à  d^ager  l'hydrogène, 
on  attribue  communément  ce  remarquable  phéno- 
mène à  l'afiinité  de  l'acide  sulfurique  pour  Poxide 
de  fer  qui  tend  à  se  former  :  et  il  en  est  de 
même  dans  une  foule  de  cas  analogues.  Or, 
}>€ut-oii  imaginer  rien  de  plus  métaphysique,  et 
même  de  plus  radicalement  incompréhensible, 
c|ue  l'action  sympathique  d'une  substance  sur  une 
autre  qui  n'existe  pas  encore,  et  la  formation  de 
celle-ci  en  vertu  de  cette  mystérieuse  afrection?(i) 
Il  Taut  convenir  que,  comparativement  à  de  telles 
conce[>tions ,  les  étranges  (luides  des  physiciens 
M>nt  quelque  chose  de  rationnel  et  de  satisfaisant» 

(i)  Danf  rczcmplc  que  je  viens  de  citer.;  on  ponrrait,  co  uic  6eint)lc, 
conccToir  que  le  plicnomène  est  dû  h  la  sorubilitc  du  sulfate  de  fer,  op- 
posée 2k  rinsolubilitc  deroxidecoiTes|>ondaiit.  Le  fer  agit  certainement 
sur  Teau  h  tonte  température;  et  Ton  peut  ntliibucr  la  faible  action  q;ril 
exerce  alors  h  ce  que  l^oxide  insoluble,  <^  mesure  qu''il  se  forme  h  ta 
SOI  face  du  métal,  préserve  lescoucbes  intcriemes  :  dès  lors,  Pacitlc  opé- 
ii'rait,  prcs(|uc  mécaniquement,  une  plus  vive  dcconiposition,  en  sup- 
piiwaut  contiuucUcmcnl  cet  obstacle.  Lis  cxpiTÎmcutulcms  duridc-- 
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Des  considérations  aussi  décisives  me  sem- 
blent éminemment  propres  à  faire  sentir  l'impor- 
tance capitale  et  pratique  du  plan  général  que  j'ai 
indiqué  ci-<lessus,  d'après  la  position  de  la  chimie 
dans  ma  hiérarchie  scientifique,  pour  l'éducation 
rationnelle  des  chimistes,  fondée  sur  une  étude 
préliminaire,  suffisamment  approfondie,  de  la 
philosophie  mathématique ,  ensuite  de  la  philoso- 
phie astronomique,  et  enfin  de  la  physique.  On 
ne  saurait  méconnaître ,  en  scrutant  philosophi- 
quement ce  sujet,  que  toute  cette  doctrine  des 
affinités  n'est  réellement,  dans  son  esprit  origi- 
naire, qu'une  tentative,  nécessairement  vaine, 
pour  concevoir  la  nature  intime  des  phénomènes 
chimiques ,  aussi  radicalement  inaccessible  que  les 
essences  analogues  qu'on  cherchait  autrefois ,  par 
des  procédés  semblables,  envers  les  phénonicnes 
plus  simples.  Le  développement  plus  rapide  de 
l'esprit  humain  en  astronomie  et  en  pliysiqne,  y  a 
déjà  fait  exclure  à  jamais  ces  recherches  chiméri- 
ques, qui  doivent  donc  aussi,  à  plus  forte  raisoa, 
être  finalement  rejetées  des  parties  plus  compli- 

raient  ai  une  telle  explication  est  réellement  admissible ,  en  faisant  va- 
rier,  dans  nne  donble  snite  de  cas  analogues ,  soit  le  mcial,  soit  Facide 
(ponrva  qne  leur  énergie  relative  restât  h  pea  prêt  la  même  ) ,  pour  exa- 
miner ensuite  si,  en  effet,  la  solubilité  de  certains  sels  permet  la  dé- 
composition ,  tandis  qirdic  serait,  au  rontrairc.  cmpcclicc  par  Tinso- 
lubilicc  des  aniics. 
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4|ucv^  de  la  philosophie  nalurellc.  Or,  cocuuient 
les  chimistes  réaliseraieDt41s^  doDs  leur,  scieuee  ^ 
celte  épuraiîoii  fondamealale ,  si  |  d'aU^d  y  .ils 
n'oDt  étudié  son  accomplîssetnent  à  l'égard  des 
sciences  antérieures  et  plus  simples,  qui  peu- 
vent seules  leur  en  donner  une  juste  idée  ?  L'în- 
ielligence  pourrait -elle  deveuir  complètement 
positive  en  chimie,  tout  en  demeurant  à  demi  mé- 
taphysique en  astronomie  ou  en  physique  ?  L'in- 
dividu ne  doît-il  pas,  à  cet  égard^  suivre  nécessaire- 
ment la  même  marche  générale  qu'a  suivie  l'espèce 
dans  son  passage  graduel  à  l'état  posiltC?  La 
vraie  sdence  consiste,  en  tout  genre,  dans  les  re- 
lations exactes  établies  entre  les  faits  observés, 
afin  de  déduire ,  du  moindre  nombre  possible  de 
phénomènes  fondamentaux ,  la  suite  la  plus  éten- 
due de  phéiiomcncs  secondaires,  eu  renonçant 
absolument  à  la  vaine  enquête  des  causes  et  des 
essences.  Tel  est  l'esprit  i|u'il  s'agit  aujourdliui  Je 
rendre  enfin  complètement  prépondérant  dans 
la  chimie,  et  devant  lequel  se  dissipera  pour  tou- 
jours la  doctrine  métaphysique  des  affinités.  Or  , 
les  chimistes  iK)urraieut-ils  se  pénétrer  convena- 
blement d'un  telle  manière  de  philosopher ,  si  ce 
n'est  par  l'étude  des  seules  sciences  ou  elle  suit 
encore  pleinement  développée  ?(i) 

(0  Sous  ce  rapport  c&sculiel,  IVducalioii  oïdiuuiic  dvs  cliuuuu* 
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L'infériorité  si  bien  constatée  de  la  chimie  en- 
vert  la  physique  y  sous  le  point  de  vue  de  la  mé- 
thode el  de  Tesprit  philosopliique ,  explique  im- 
médiatement son  imperfisctioD  relative  ^  eneore 
plus  évidente  |  quant  à  la  science  eflectiye  y  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'entreprendre ,  k  ce  sujets 
aucune  comparaison  spéciale.  J'ai  suffisamment 
établi ,  en  commençant  ce  discours ,  quel  doit  être, 
en  général ,  le  véritable  but  scientifique  de  la 
chimie,  précisé  par  une  formule  eiacte  :  chacun 
peut  lui  confy*onter  aisément  l'état  actuel  de  la 
science )  et  reconnaître  aussitôt  qu'il  en  est  »  une 

nncicDS  ayaic  crriaioement ,  poor  leur  ('poqne,  an  caractère  pluantioa'^ 
nd  que  c«Ue  des  chiaiistes  acioeU ,  en  ce  que,  da  moins,  elle  dcV^elop* 
paît  en  en ,  qn^iique  sur  dea  baaei  cbimériqact  f  le  seniimeiu  hafaiUMl 
des  relations  fondamentales  de  la  chimie  avec  l'cmemUe  des  antcea 
scienoet y  et,  spécialement ,  avec  Tasironomie,  d^nnc  part,  et,  en  sens 
interae,  avec  Tétade  des  corps  vivans.  Le  rapide  et  immense  dcvtriop- 
|iement  des  dîff&entes  sciences,  depuis  leur  passage  h  Fetai  positif,,  a 
rendu  ,  sans  doute,  une  telle  condition  préalable  beauconp  plus  diffi- 
cile Il  remplir  pour  les  diverses  classes  des  sarans;  mais  elle  nVacnolle- 
ment  impraticable ,  pourvu  que  le  degré  précis  de  spécialité  de  diaqne 
étude  piéliminairc  soit  toujours  judicieusement  proportionné  à  la  des- 
tination d*one  semblable  éducation.  Car,  il  est  aisé  de  remarquer,  d'a- 
près les  principes  de  hiérarchie  scientilique  établis  dans  ce  traité,  que, 
plus  ces  préparations  successives  se  multiplient,  par  la  complicatioo 
croissante  des  phénomènes,  moins  chacune  dVlles  a  l>esoin  d*étre  dé- 
veloppée, vu  la  moindre  étendue  des  relations  h  mesure  que  les  catégo- 
ries des  phénomènes  sont  plus  distantes.  LVspric  et  la  marche  de  nos 
cnseigncmcn»  srientifiqurs  actuels  ne  peuvent  donner  aucune  idée 
IQStc  de  ce  système  philosophique  irédutaiion  ratiouurlle  pour  les 
savans. 
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immense  distance  y  beaucoup  plus  prononcée  que 
celle(déjà  si  grande  néanmoins ,  à  plusieurs  égards) 
qui  correspond  à  la  physique.  Les  faits  chimiques 
sonty  aujourd'hui^  essentiellement  incohérens,  ou, 
du  moins ,  faiblement  coordonnés  par  un  petit 
nombre  de  relations,  partielles  et  insufiisantes , 
au  lieu  de  ces  lois  aussi  certaines  qu'étendues  et 
uniformes  dont  la  physique  se  gloriCe  si  justement. 
Quant  i  la  prévision,  vériutt>le  mesure  de  la  per- 
fection de  chaque  science  naturelle,  il  est  trop 
évident  que  si  déjà  elle  est  bien  plus  bornée,  plus 
incertaine,  et  moins  précise  en  physique  qu'en  as- 
tronomie, les  théories  chimiques  actuelles  y  atlei' 
gnent  beaucoup  plus  imparfaitement  encore  :  le 
plus  souvent  même,  l'issue  de  chaque  événement 
chimique  ne  peut  être  connue  qu'en  consultant , 
d'une  manière  spéciale,  l'expérience  immédia  te,  et, 
|)our  ainsi  dire  quand  l'événement  est  accompli. 

Quelque  imparfaite  que  soit  la  chimie,  comme 
méthodeet  comme  doctrine,il  faut  reconnaître, afin 
de  conserver  les  proportions,  que,  sous  l'un  et  l'au- 
tre point  de  vue,  elle  est,  néanmoins,  par  sa  nature, 
même  aujourd'hui,  très  supérieure  à  la  physiologie, 
et  (je  n'ai  pas  besoin  d'en  avertir  )  bien  davantage 
à  la  science  sociale.  Outre  que ,  par  la  simplicité 
relative  de  ses  phénomènes,  les  faits  y  sont  beau- 
coup mieux  discutes  et  les  investigations  plus  dé- 
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cisivcs,  il  y  existe,  quoiqu'en  très  petit  nombre^ 
quelques  véritables  théories ,  exactemeot  circons- 
crites, et  susceptibles  de  fournir,  en  certaiBS  cas^ 
des  prévisions  réelles  et  ccmiplètes,  qui  sont  jusque 
ici  presque  toujours  impossibles ,  si  ce  n'est  d'une 
manière  générale,  dans  l'étude  des  corps  vivans.  Je 
ferai  surtout  ressortir,  dansuue  des  leçonssuivan  tes, 
les  lois  qui  concernent  les  proportions,  et  dont  la 
physiologie  générale  ne  saurait,  sans  doute, offiir, 
en  aucune  Ëiçon ,  l'équivalent. 

Du  reste,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue ,  en  de 
telles  comparaisons,  que ,  si  le  degré  de  perfection 
des  diverses  sciences  fondamentales  est  toujours 
nécessairement  inégal  par  la  complication  gra- 
duelle de  leurs  phénomèues ,  son  importance  à 
notre  <^rd  diminue  suivant  la  même  règle  par 
une  autre  conséquence  du  même  principe ,  eu 
sorte  qu'il  peut  toujours  exister  une  suflfisante 
harmonie  générale  entre  les  besoins  raisonnables 
et  les  moyens  effectifs.  J'espère,  d'ailleurs,  que 
de  cette  sévère  et  consciencieuse  appréciation  du 
véritable  élat  de  chaque  science,  il  résultera  ^ 
pour  les  bons  esprits ,  une  stimulation  à  la  cul- 
tiver beaucoup  plus  qu'une  répugnance  à  l'étu* 
dier  :  car,  l'activité  humaine  doit  être ,  sans  doute, 
bien  autrement  satisfaite  en  concevant  les  sciences 
comme  naissantes  et  par  suite,  susceptibles,  d'une 
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manière  presque  indéfinie,  de  progrès  larges 
ci  Taries  (ainsi  que  toutes  le  sont  réellement 
plus  ou  moins  ),  au  lieu  de  les  supposer  parfaites, 
et,  en  conséquence,  essentiellement  immobiles , 
si  ce  n'est  dans  leurs  développemens  secondaires. 

En  traitant  ainsi  de  la  position  encyclopédique 
de  la  diimie,  fai  fait  suffisamment  ressortir  l'im* 
portanœ  capitale  d'une  telle  science  dans  le  sys- 
tème général  de  la  philosophie  naturelle,  et  son 
indispensable  nécessité  pour  l'étude  rationnelle 
des  sciences  plus  compliquées.  Il  me  reste  main* 
tenant  à  signaler,  d'une  manière  sommaire,  ses 
propriétés  philosophiques  les  plus  élevées,  rela- 
tives à  son  action  directe  sur  l'éducation  fonda- 
mentale  de  la  raison  humaine. 

A  cet  <%ard,  et  d'abord  quant  à  lamélhode, 
on  pourrait  dire,  en  premier  lieu,  que  la  chimie 
présente  à  Tesprit  humain  de  grandes  ressources 
pour  étudier,  en  général,  l'art  universel  de  l'expé- 
rimentation. Toutefois,  quelle  que  soit,  sous  ce 
rapport,  la  haute  utilité  philosophique  de  In  chi- 
mie, il  faut  reconnaître  que  cette  propriété  ne  lui 
est  point  strictement  particulière  ,  et  mcine , 
comme  nous  l'avons  vu,  que  la  physique,  par  sa 
nature,  est,  en  ce  genre,  nécessairement  supé- 
rieure. C'est  bien  plus  l'art  d'observer  proprement 
dit,  que  celui  d'expérimenter,  dont  la  chimie 
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peul  oflrir  à  tous  les  philosophes  des  leçons  éni»» 
nemment  précieuses.  Mais  il  existe ,  dans  le  système 
de  la  méthode  positive  y  une  partie  fort  importai!  te, 
quoique  jusque  ici  trop  peu  appréciée^  et  que  la  clii? 
mie  ctait>  ce  me  semble,  spécialement  destinée  à 
porter  au  plus  haut  d^ré  de  perfection.  H  s'agit  ^ 
non  de  la  théorie  des  classifications,  assez  mal  en- 
tendue par  les  chimistes ,  mab  de  l'art  général  des 
nomenclatures  rationnelles,  qui  en  est  tout-à^fiiil 
indépendant,  et  dont  la  chimie,  par  la  nature 
même  de  son  objet,  doit  présenter  de  plus  parfaits, 
modèles  qu'aucune  autre  science  fcmdamentale;. 
On  a  souvent  tenté,  surtout  depuis  la  réforme 
du  langage  chimique,  et  l'on  entreprend  en- 
core chaque  jour  des  essais  plus  ou  moins  ju- 
dicieux de  nomenclature  systématique  en  anato- 
mie,  en  pathologie  même,  et  surtout  en  zoologie. 
Mais,  quelle  que  soit  l'utilité  réelle  de  ces  esli-* 
mablcs  cflbrts,  ils  n'ont  pas  eu  encore  et  ne  sau- 
raient jamais  avoir  un  succès  comparable  à  celut 
des  illustres  nomenclateurs  de  la  chimie ,  même 
quand  ils  seraient  mieux  conçus  et  plus  ration- 
nellement diriges  qu'ils  n'ont  pu  l'être  jusqu'à 
présent  3  car  la  nature  des  ])hénomènes  s'y  op- 
pose invinciblement.  Ce  n'est  point,  sans  doute, 
uccidentcllement  que  la  nomenclature  chimiqiu^ 
est  si  parfaite  entre  toutes  les  autres. 
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A  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent 
davantage,  les  d>jets  étant  caFactérisés  par  des 
comparaisons  à  la  fois  plus  variées  et  moins  cir^ 
consentes^  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de 
les  assu jettir,  d'une  manière  suffisamment  expres- 
sive,  à  un  système  unifwme  de  dénominations 
rationnelles ,  et  pourtant  abrégées,  propre  à  fàci* 
liter  réellement  la  combinaison  habituelle  des 
idées.  Si  les  organes  et  les  tissus  des  corps  vivans, 
ne  différaient  entre  eux  que  sous  un  seul  point  de 
vue  principal  y  si  les  maladies  étaient  suffisam- 
raaEit  définies  par  leur  siège,  si  les  genres  ou  au 
moins  les  familles  zoologîques  pouvaient  être  cons- 
tamment établies  d'après  une  considération  exac- 
tement homogène,  on  conçoit  que  les  sciences 
correspondantes  comporteraient  aussitût  des  no- 
menclatures systématiques  aussi  rationnelles  et 
aussi  efficaces  que  celle  de  la  chimie.  Mais,  en 
réalité,  la  profonde  diversité  des  aspects  multi- 
ples, presque  jamais  susceptibles  d'être  coordon- 
nés sous  un  chef  unique,  rend  évidemment  un 
tel  perfectionnement  à  la  fois  très  difficile  et  peu 

avantageux. 

Parmi  les  sciences  ou  l'immense  multitude  des 
sujets  considérés  excite  spontanément  à  la  for- 
mation des  nomenclatures  spéciales ,  la  cliimie  est 
la  seule  où,  par  sa  nature,  les  phénomènes  soient 
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assez  simples,  assez  unirormes,  et  en  même  temps^ 
assez  déterminés ,  pour  que  la  nomenclature  ra- 
tionnelle puisse  être  à  la  fois  claire,  rapide  et 
complète,  de  façon  à  contribuer  profondément 
au  progrès  général  de  la  science.  Toutes  les  con- 
sidérations chimiques  sont  nécessairement  domi- 
nées, d'une  manière  directe  et  incontestable,  par 
une  seule  notion  prépondérante^  celle  de  la  com- 
position :  le  but  propre  de  la  science,  comme  je 
l'ai  établi,  est  précisément  de  tout  rallier  à  ce  ca- 
ractère suprême.  Ainsi ,  le  nom  systématique  de 
chaque  corps,-  en  faisant  directement  connaître  sa 
composition,  peut  aisément  indiquer,  d'abord, 
un  juste  aperçu  général ,  et  ensuite,  un  résumé 
fidèle  quoique  concis,  de  l'ensemble  de  son  histoire 
chimique;  et,  par  la  nature  même  de  la  science, 
plus  elle  fera  de  progrès  vers  su  destination  fonda- 
mentale, plus  cette  double  propriété  de  sa  no- 
menclature devra  inévitablement  se  développer. 
D'un  autre  côté,  le  dualisme  étant  eu  cliimîe  la 
constitution  la  plus  commune ,  et  surtout  la  plus 
essentielle ,  celle  à  laquelle  il  est  naturel  que  la 
science  tende  de  plus  en  plus  à  ramener,  autant 
que  possible,  tous  les  autres  modes  de  composi- 
tion, on  conçoit  que  l'ensemble  des  conditions 
du  problème  ne  saurait  être  plus  favorable  à  la 
fprmation  d'une  nomenclature  rapîile  et  néan- 
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moins  suffisamment  expressive.  Aussi  la  ciûmie 
a*l-elle  présenté^  pour  ainsi  dire  de  tout  temps, 
un  système  de  nomenclature  plus  ou  moins  gros-- 
sier,  quoique  d'ailleurs  nullement  comparable  à 
celui  si  heureusement  fondé  par  Fillustrc  Guy  Ion- 
Mor\'eau.  Les  propriétés  fondamentales  de  la  no- 
menclature chimique  ne  doivent,  sans  doute, 
comme  je  l'ai  indiqué,  se  manifester  dans  toute 
leur  plénitude  que  lorsque  la  science  sera  plus 
avancée,  puisque  la  destination  principale  de 
cette  nomenclature  est  de  faciliter  la  combinaison 
générale  des  idées  chimiques,  jusqu'ici  peu  active 
et  peu  profonde.  Mais  cet  heureux  artifice  est 
tellement  en  harmonie  avec  la  nature  de  la  science 
chimique^  que,  dans  son  extrême  imperfection 
actuelle,  il  la  soutient  en  quelque  sorte,  en  sup- 
pléant provisoirement,  pour  ainsi  dire,  à  sou 
défaut  prescjue  absolu  de  rationnalité  véritable. 

Ainâ,  sous  cet  important  point  de  vue,  la 
chimie  doit  être  envisagée  comme  éminemment 
propre  à  développer ,  de  la  manicrc  la  plus  spé- 
ciale. L'un  de  ces  moyens  fondamentaux ,  eu  si 
petit  nombre,  dont  l'ensemble  constitue  le  pou- 
voir général  de  l'esprit  humain.  Quoique  j'aie  dû 
m'attacher  à  Faire  hautement  ressortir  les  causes 
principales  de  l'évidente  supériorité  qui  résulte  à 
cet  égard  de  la  nature  même  de  la  science  chiiui- 
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que,  il  esl  incontestable  que  si,  dans  les  sciences 
plus  compliquées,  les  systèmes  de  n(Hnenclature 
rationnelle  doivent  être  nécessairement  pIusdilDi- 
ciles  à  établir  et  moins  efficaces  a  employer,  leur 
formation  y  présente  cependant  un  véritable  et 
puissant  intérêt.  J'ai  seulement  voulu  mettre  hors 
de  doute,  à  ce  sujet,  l'indispensable  nécessité, 
pour  une  classe  quelconque  de  philosophes  posi- 
tifs, de  venir  puiser,  exclusivement  dans  la  chi- 
mie ,  les  vrais  principes  et  l'esprit  général  de  l'art 
des  nomenclatures  scientifiques ,  conformément  à 
cette  r^le  fondamentale,  déjà  pratiquée,  à  tant 
d'autres  ^ards  ,  dans  cet  ouvrage,  que  cbaque 
grand  artifice  logique  doit  être  directement  étudié 
dans  la  partie  de  la  philosophie  naturelle  qui  en 
offre  le  développement  le  plus  spontané  et  le  plus 
complet,  afin  de  pouvoir  être  ensuite  appliqué  ^ 
avec  les  modifications  convenables,  au  )>erfec- 
tionnement  des  sciences  qui  en  sont  moins  sus* 
ceptibles. 

Les  liantes  propriétés  philosophiques  de  la 
science  chimique  sont  encore  plus  éclatantes  el 
même  plus  essentielles,  sous  le  point  de  vue  de  la 
doctrine,  que  relalivemcnt  à  la  méthode. 

Quelque  imparfait  que  soit  jusque  ici  le  système 
des  connaissances  chimiques,  son  développement 
n'en  a  pas  moins  déjà  puissamment  contribué  à 
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l'émàncipaiîon  générale  et  définitive  de  la  raison 
humaine.  Le  caractère  fondamental  d'opposition 
à  toute  pLilosophie  théologique  quelconque,  qui 
est  nécessairement  plus  ou  moins  inhérent  à  toute 
science  réelle,  même  dès  sa  première  enfance,  se 
manifeste,  pour  les  intelligences  populaires,  par 
ces  deux  propriétés  générales  co-relalives  de  toute 
philosophie  positive  :  i"* prévision  des  phénomènes  ; 
s"" modification  volontaire  exercée  sur  eux.  Cesdeux 
Ëicultés  ne  sauraient  se  développer,  sans  qu'elles 
tendent  inévitablement,  chacune  d'une  manière 
dislinde,  mais  pareillement  décisive,  à  détruire 
radicalement,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  toute  idée 
de  direction  de  l'ensemble  des  événemens  natu- 
rels par  aucune  volonté  surhumaine.  J'ai  déjà 
signalé,  surtout  dans  la  vingt-huitième  leçon  y 
cette  double  incompatibilité  nccessaii*e.  J'ai  aussi 
indiqué,  dès  lors,  à  ce  sujet,  un  nouveau  théo- 
rème philosophique  très  important,  qui  est  émi- 
nemment applicable  à  la  science    chimique.    11 
consiste,  sommairement,  en  ce  que,  plus  la  fa- 
culté de  prévoir  diminue ,    par  la  complication 
croissante  des  phénomènes,  plus  la  faculté  de 
modifier  augmente,  par  la  variété  des  moyens 
d'action  qui  résulte  de  cette  jconiplication  même; 
de  telle  sorte  que  cette  influence  ariti-théologique 
propre  à  chaque  branche  fondamentcile  de  la  phi- 
TOME   la.  5 
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losopliie  naturelle  est  toujours  à  peu  près  égale- 
ment infaillible ,  soit  par  une  voie ,  soit  par 
l'autre. 

«Tai  déjà ,  ce  me  semble ,  presque  surabondam- 
ment prouvé,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage» 
que  notre  prévision  devient  plus  bornée,  moins 
précise ,  et  même  plus  incertaine ,  à  mesure  que  les 
phénomènes  se  compliquent  davantage.  Quant  au 
second   aspect  de  la   proposition,  il   n'est   pas 
moins  incontestable.  Car,  en  principe,  |a  pins 
grande  complication  des  phénomènes  ne  tient 
qu'à  ce  que  leur  acomplissement  exige  le  concours 
d'un  ensemble  plus  étendu  de  conditions  hétéro- 
gènes ,  dont  chacune  étant ,  à  son  tour ,  ou  sus- 
pendue, ou  altérée,  ou  seulement  même  transpo- 
sée, doit  fournir  d'autant  plus  de  ressources,  pour 
modifier,  entre  certaines  limites  ^  le  résultat  6nal 
du  conflit,  qu'il  dépend  d'un  plus  grand  nombre 
d'élémens  divers.  La  considération  successive  de 
nos  cinq  catégories  essentielles  des  phénomènes 
naturels  vérifie  clairement  cette  loi   inévitable. 
Ainsi,  les  événemens  astronomiques,  que  nous 
prévoyons   de  si  loin   avec   une   si  admirable 
eiactitude,  ne  sauraient  être,  évidemment,  le 
sujet  d'aucune  espèce  de  modification  volontaire, 
précisément  parce  qu'ils  ne  dépendent  que  d'un 
seul  principe  fondamental  :  tout  ce  que  noua 
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pouvons  â  leur  ^rd ,  c'est,  au  contraire ,  de  nous 
',  jusqu'à  un  certain  point,  nous-mêmes 
à  eut,  d'après  cette  prévoyance  suf- 
fisamment anticipée;  du  reste,  ils  nous  dominent 
absolument.  Mais,  à  partir  des  événemens  phy- 
siques, la  suspension ,  l'altération  du  phénomène, 
sa  suppression  même  en  plus  d'une  circonstance , 
en  un  mot^  les  différentes  sortes  de  modifications 
deviennent  possibles,  et  de  plus  en  plus  étendues, 
en  suivant  notre  hiérarchie  fondamentale,  jus- 
qu'aux phénomènes  physiologiques,  et  même  jus- 
qu'aux événemens  sociaux,  qui,  de  tous,  sont,  en 
éSet  f  les  plus  éminemment  modifiables ,  comme 
l'espérience  universelle  le  confirme.  En  nous  bor- 
nant ici  aux  événemens  chimiques,  on  voit  que 
le  pouvoir  de  l'homme  à  leur  égard  est ,  par  leur 
nature,  beaucoup  plus  prononcé  encore  qu'envers 
les  eilets  physiques.  Cela  est  tellement  évident, 
que,  dans  l'innombrable  multitude  des  phéno- 
mènes chimiques  considérés  aujourd'hui ,  la  plu- 
part doivent  certainement  leur  existence  à  l'in- 
tervention humaine ,  qui  a  pu  seule  constituer 
l'ensemble  si  complexe  des  circonstances  indispen- 
sables à  leur  production.  On  doit  même  remar- 
quer, à  ce  sujet,  que,  si  les  phénomènes  des 
deux  catégories  suivantes  sont  encore  plus  modi- 
fiables, sans  doute,  que  les  phénomènes  chimiques, 
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ceai*ci  occupent  oéaDinoiiis ,  sous  ce  rapport ,  îe 
premier  rang,  lorsque ^  au  lieu  d'enviMiger  abs- 
traitement toutes  les  modifications  exëcutables, 
on  se  borne  k  considérer  celles  qui  sont  suscep- 
tibles d'une  haute  utilité  réelle  pour  l'amélioration 
de  la  condition  humaine.  Cest  par  ce  motif  cpie, 
dans  le  système  général  de  l'action  de  l'homme 
sur  la  nature ,  la  chimie  doit  être  conçue  comme 
la  principale  source  du  pouvoir,  quoique  toutes 
les  sciences  fondamentales  y  participent  plus  ou 
moins. 

Ainsi,  le  libre  et  plein  développement  de  la 
puissance  humaine  dans  l'ordre  des  effets  chimi- 
ques ^  doit  compenser  nécessairement  l'infériorité 
^  relative  de  la  chimie  en  prévoyance  rationnelle  y 
pour  constater  irrésistiblement,  envers  les  esprits 
les  plus  vulgaires,  que  cette  classe  de  phénomènes^ 
comme  toute  autre,  ne  saurait  être  régie  par  aucune 
volonté  providentielle  quelconque.  Mais,  en  outre, 
je  crois  convenable  d'indiquer  ici  une  autre  voie, 
encore  plusspéciale,  et  non  moins  efficace  peut^tre, 
par  laquelle  la  chimie  est  destinée  à  contribuer  a 
l'affranchissement  irrévocable  du  génie  humain  de 
toute  tutelle  théolo^que  ou  métaphysique,  en  recti- 
fiant, d'une  manière  irrécusable,sous  plusieurs  rap- 
ports fondamentaux,  le  système  des  notions  primi- 
tives sur  l'économie  générale  de  la  nature  terrestre* 
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Quoique  y  depuis  l'école  d'Ari&tote,  les  philoso- 
phes aient  dà  toujours  paiser  que  les  mêmes 
substances  élémentaires  se  reproduLseien^  essen* 
tidlement  dans  Pensemble  de  toutes  les  grandes 
opérations  naturelles ,  malgré  leur  indépendance 
apparente,  cependant  l'entière  impossibilité  de 
réaliser  ce   vague  aperçu  métaphysique  devait 
nécessairement  maintenir  l'empire  universel  du 
dogme  théologique  des  destructions  et  créations 
absolues ,  jusqu'à  la  grande  époque  de  cet  admi- 
rable  développement  du  génie  chimique,   qui 
fiyrme  le  principal  caractère  scientifique  du  der- 
nier quart  du  siècle  précédent.  £n   effet,  tant 
qu'on  ne  pouvait  avoir  aucun  égard  ni  aux  maté- 
riaux ni  aux  produits  gazeux ,  un  grand  nombre 
de  phénomènes  remarquables  devaient  inévita- 
blement inspirer  l'idée  d'anéantissement  ou  de 
production  réelle  de    matière  dans   le  système 
général  de  la  nature.  11  a  &llu,  avant  tout,  la  dé- 
composition  de  Fair  et  de  l'eau,  et  ensuite  l'analyse 
élémentaire  des  substances  végétales  et  animales, 
et,  peut*étre  même ,  le  complément,  un  peu  plus 
tardif,  d'un  tel  ensemble,  par  l'analyse  des  alcalis 
proprement  dits  et  des  terres ,  pour  établir ,  d'une 
manière  entièrement  irrécusable^  le  principe  fon- 
damental de  la  perpétuité  nécessairement  indé- 
finie de  toute  matière,  et  pour  tendre  à  remplacer 
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irrévocablement,  dans  l'universalité  des  esprits^ 
les  idées  théologiques  de  destruction  et  de  créa- 
tion y  par  les  notions  positives  de  décomposition 
et  recomposition.  A  l'égard  des  phénomènes  vi- 
taux surtout,  non-seulement  la  connaissance  des 
élémens  dont  la  substance  des  corps  vivans  est 
formée,  mais,  en  outre,  l'ensemble  de  l'examen 
chimique  de  leurs  principales  fonctions,  quelque 
grossier  qu'il  soit  encore,  ont  dû  jeter ,  à  tous  les 
yeux ,  le  plus  grand  jour  sur  la  conceptioft  gé- 
nérale de  réconomie  de  la  nature  vivante,  en 
démontrant  qu'il  ne  peut  exister  de  matière 
oi^anique  radicalement  hétérogène  à  la  matière 
inorganique,  et  que  les  transformations  vitales 
sont  subordonnées,  comme  toutes  les  autres,  aux 
lois  universelles  des  phénomènes  chimiques* 
L'analyse  chimique  me  parait  avoir  rempli,  sous 
ce  rapport,  sa  fonction  la  plus  essentielle j  désor- 
mais, c'est  par  la  voie,  plus  difficile,  mab  plus  lu*^ 
mineuse,  de  la  synthèse  que  la  chimie  doit  sur- 
tout compléter,  comme  l'indiquent  déjà  quelques 
heureux  essais  (i),  ce  vaste  et  bel  ensemble  de 
démonstrations  par  lequel  elle  a  si  puissamment 
concouru  i  la  grande  révolution  philosophique  de 
l'humanité. 

(1)  On  doit  principalement  remarquer  &  ce  snjei  la  belle  czpc'rieBce     ^ 
(le  M.  WLooler  sur  la  recoropoiitioa  de  Torce. 
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Après  avoir  suffisamment  caractérisé,  par  les 
diverses  parties  de  ce  discours,  toutes  les  cousi- 
dérations  fondamentales  relatives  à  l'eusemble  de 
la  philosophie  chimique,  il  me  reste,  enân,  à 
l'envisager  très  sommairement  sous  sou  dernier 
aspect  essentiel,  quant  au  principe  de  division 
rationnelle  propre  à  la  science  chimique. 

Cette  science  est  sans  doute,  jusque  ici,  trop 
rapprochée  de  son  berceau,  pour  que  sa  division 
définitive  et  la  vraie  coordination  de  ses  parties 
principales  aient  pu  encore  se  manifester  sponta- 
nànent,  d'une  manière  non  équivoque.  On  s'y 
est,  jusqu'à  présent,  beaucoup  plus  occupé  (et, 
à  certains  égards,  avec  juste  raison)  de  multiplier 
les  observations  exactes  et  complètes ,  plutôt  que 
de  les  classer  suivant  leurs  relations  systémati- 
ques. Mais,  outre  ce  développement  trop  récent, 
la  nature  de  la  science  a  dû  aussi  contribuer  à 
retarder  la  marche  de  ce  dernier  élément  propre 
à  la  constitution  philosophique  d'une  science 
quelconque,  en  vertu  de  cette  grande  homogé- 
néité générale  qui  caractérise  les  phénomènes 
chimiques,  dont  les  vraies  différences  essentielles 
sont  bien  moins  profondes,  et,  par  suite,  moins 
tranchées,quedansaucuneautrescience£bndameu- 
tale.  £n  asti*onomie,  la  division  principale  de  ses 
phénomènes  en  géométriques  et  mécaniques,  et 
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la  subordination  nécessaire  de  ceux-ci  aux  pre- 
miers, sont  trop  naturelles  et  trop  évidentes  pour 
être  jamais  le  sujet  d'aucune  controverse  impor- 
tante. Quant  à  la  physique ,  qui  constitue,  pour 
ainsi  dire ,  un  ensemble  de  diverses  sciences  près* 
que  isolées,  bien  plus  qu'une  science  vraiment 
unique ,  la  division  ne  saurait  évidemment  être 
plus  spontanément  indiquée  :  il  ne  peut  y  avoir 
quelque  hésitation  réelle,  et  toutefois  peu  impor* 
tante,  que  sur  hi  classification.  Dans  la  seconde 
]>artie  de  ce  volume,  nous  constaterons  clairement 
que  la  science  vitale  présente  à  peu  près  le  même 
résultat,  qucnque  par  une  cause  très  différente, 
en  vertu  de  la  diversité  si  marquée  de  ses  princi** 
paux  aspects  généraux,  malgré  l'intime  connexitë 
naturelle  de  toutes  ses  branches.  Mais,  la  chimie 
doit  offrir,  à  cet  égard ,  des  conditions  mohfi^  fil- 
vorables,  les  distinctions  n'y  étant,  par  sa  nature, 
guère  plus  prononcées  qu'elles  ne  le  sont  dans 
l'étendue  d'une  même  branche  bien  caractérisée 
de  la  physique,  en  thermologie,  par  exemple,  et 
surtout  en  électrologie.  L'imperfection  et  le  peu 
d'importance  de  sa  division  actuelle  sont  done 
aisément  explicables.  Toutefois,  les  symptômes 
précurseurs  de  rétablissement  prochain  d'une  dis- 
cussion capitale  sur  ce  sujet  fondamental  com- 
mencent déjà,  ce  me  semble,  à  se  manifester  sans 
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équivoque.  Gir  la  plupart  des  chimistes  dbtÎDgués 
paraissent  aujourdliui  plus  ou  moins  mëcontens 
de  la  divinon  provisoire  qui  a  dû  servir  jusqu'à 
présent  de  guide  k  leurs  travaux. 

Il  est  clair  I  en  eflfet,  que  la  division  générale 
de  la  chimie,  en  inoj^aniifue  et  organique ^  ne 
peut  nullement  être  conservée,  à  cause  de  son 
inrationnalité évidente.  On  ne  saurait,  sans  doute, 
admettre ,  en  principe,  que ,  dans  la  chimie  abs- 
traite, les  combinaisons  puissent  être  classées  d'a- 
près leur  origine  :  cela  serait,  tout  au  plus,  con- 
venaUe  en  histoire  naturelle.  Le  développement 
des  recherobes  chimiques  tend  à  montrer  claire* 
ment  la  nullité  radicale  d'une  telle  division,  puis- 
que la  première  partie  empiète  continuellement 
sur  la  seconde,  qui  serait  déjà  presque  tout«à-fait 
absorbée,  si  elle  n'eût,  en  partie,  réparé  ses  per- 
tes, en  s'alimentaut,  à  son  tour,  aux  dépens  de 
la  physiologie.  En  un  mot,  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  chimie  organique  présente  un  carac* 
tère  scientifique  essentiellement  bâtard,  moitié 
chimique,  moitié  physiologique,  et  qui  n'est  fran- 
chement ni  l'un  ni  l'autre,  comme  je  l'établirai, 
dVine  manière  directe,  dans  la  trente-neuvième 
leçon.  Cette  division  ne  peut  pas  méme.étre  main- 
tenue en  grande  partie  sous  une  autre,  forme, 
comme  effectivement  équivalente  à  la  distinction. 
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générale  entre  les  cas  chimiques  caractérisés  par 
le  dualisme  et  ceux  où  il  n'existe  pas.  Car  si  les 
combinaisons  inorganiques  sont  presque  toujours 
binaires,  on  en  connaît  néanmoins  de  temaire8| 
et  même  de  quaternaires;  tandis  que,  en  sens  in- 
verse, il  est  encore  plus  fréquent  de  rencontrer, 
dans  les  combinaisons  dites  organiques ,  un  véri- 
table dualisme,  que  le  progrès  naturel  de  la  dii- 
mie  me  semble  d'ailleurs  devoir  tendre  de  plus  en 
plus  à  généraliser  autant  que  possible. 

D'après  le  but  final  propre  à  la  science  chimi- 
que ,  tel  qu'il  a  été  expressément  formulé ,  de  la 
manière  la  plus  rigoureuse,  au  commencement 
de  ce  discours,  le  principe  fondamental  de  la 
division  rationnelle ,  qui  peut  seule  être  en  har- 
monie réelle  et  durable  avec  la  nature  des  études 
chimiques,  ne  saurait,  évidemment,  être  cherché 
ailleurs  que  dans  l'ordre  des  idées  générales  direc- 
tement relatives  à  la  composition  et  à  la  décompo- 
sition. Or,  en  appliquant  ici  la  règle  encyclopédie 
que  invariablement  établie  dans  ce  traité,  de 
suivre  toujours  la  complication  graduelle  des  phé- 
nomènes, on  voit  que  cet  ordre  d'idées  ne  peut 
logiquement  donner  lieu  qu'à  ces  deux  motifs  es- 
sentiels de  distinctions  chimiques  principales  : 
1^  la  pluralité  croissante  des  principes  constituans 
(d'ailleurs  médiats  ou  innnédiats ),  selon  que  les 
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oomhiiiaisoDS  sont  ou  binaires ,  ou  ternaires ,  etc.  : 
a*  le  d^gré  de  composition  plus  ou  moins  élevé 
des  principes  immédiats,  dont  chacun,  dans  le 
cas 9  par  exemple,  d'un  dualisme  continuel,  peut 
être  dëcomposable,  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fois  consécutives,  en  deux  autres.  Quoique 
ces  deux  pmnts  de  vue  soient  chacun  d'une  im- 
portance majeure,  la  division  rationnelle  de  la 
elûmie  ne  peut  être  organisée  tant  qu'on  n'aura 
point  irrévocablement  décidé  lequel  doit  être 
réellement  choisi  comme  prépondérant,  et  lequel 
comme  secondaire.  Sans  que  ce  soit  ici  le  lieu  de 
traiter,  d'une  manière  convenable,  cette  nouvelle 
et  importante  question  spéciale  de  haute  philo- 
sophie chimique,  que  je  dois,  dans  cette  leçon, 
me  contenter  d'avoir  nettement  posée,  peut-être 
serart-il  utile  d'indiquer,  dès  ce  moment ,  que  je 
la  regarde  comme  résolue,  et  que,  à  mes  yeux,  la 
considération  du  degré  de  composition  est  évidem- 
ment supérieure  à  celle  de  la  multiplicité  des 
principes,  en  ce  qu'elle  afifecte  plus  profondément 
le  but  et  l'esprit  de  la  science  chimique ,  tels  que 
je  les  ai  soigneusement  caractérisés  dans  ce  dis- 
cours. Au  reste ,  de  quelque  manière  que  les  chi- 
mistes prononcent. défînitivement  sur  cette  opi- 
nion ,  il  faut  remarquer,  en  dernier  lieu ,  que  les 
deux  classifications  générales,  déterminées  par  la 
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prépondérance  de  l'un  on  de  l'autre  motif,  quoH^ 
que  devant  être,  sans  doute,  parfililement  dis* 
tinotes ,  difièrent  œpoidant  beaucoup  moins 
qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  le  supposer  :  car, 
dles  concourent  néœssairement ,  soit  dans  le  cas 
préliminaire,  soit  dans  le  cas  final ,  et  divergent 
seulement  dans  les  parties  intermédiaires*. 

TeHes  sont  les  principales  considétations  philo- 
sopliiques  que  je  devais  indiquer  dans  ce  discours 
sur  la  nature  et  l'esprit  de  la  science  chimique , 
sur  ks  moyens  Candamentaux  d'investigation 
qui  luisent  propres,  sur  sa  vraie  position  ency«* 
clopédique ,  sur  le  genre  et  le  degré  de  perfection 
dont  elle  est,  en  général,  susceptible,  sur  les 
hautes  propriétés  philosophiques  qui  la  caracté- 
risent sous  le  double  point  de  vue  de  la  méthode 
et  de  la  doctrine,  et,  enfin,  sur  le  mode  de  divi^ 
sioB  rationnelle  qui  lui  convient.  Pour  compléter 
un  tel  esamen,  je  dois  maintenant  passer,  dans 
les  quatre  leçons  suivantes,  à  l'appréciation  plus 
spéciale  et  plus  directe  du  petit  nombre  de  doc- 
trines essentielles  qu'ait  présentées  jusqu'ici  le 
développement  spontané  de  la  philosophie  chi- 
mique. 

Chacun  sait  que,  par  la  nature  de  cet  ouvrage, 
on    ne  peut,  évidemment ,  chercher  ici  aucuiv 
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traité  de  chimie^  quelque  sommaire  qu'on  voulût 
le  concevoir  :  il  fiiul,  nécessairement,  au  con^ 
traire ,  que  je  suppose  au  lecteur  une  connaissance 
approfondie  des  principaux  phénomènes  chimi- 
-ques,  sans  laquelle  il  ne  pourrait ,  non-^seulement 
juger  mes  idées ,  mais  les  comprendre. 

On  doit  en  outre  considérer  qu'il  ne  s'agit  pas 
même  d'un  traité  spécial  de  philosophie  chimique , 
mais  seulement  d'un  système  de  considérations 
fondamentales  à  ce  sujet,  formant  une  simple  partie 
d'un  traité  général  de  philosophie  positive^  et 
dont  l'extension  doit,  par  conséquent,  conser- 
ver une  certaine  harmonie  avec  celle  des  autres 
parties  constituantes.  Or,  d'après  cette  obliga- 
tion, le  degré  de  développement  accordé,  dans 
cet  ouvrage,  k  l'examen  philosophique  de  cha- 
que science  fondamentale,  ne  saurait  être  ex- 
clusivement déterminé  par  son  importance  pro- 
pre, ni  par  la  multitude  de  faits  intéressans 
qu'elle  embrasse;  il  dépend  nécessairement  aussi, 
en  grande  partie,  de  sa  perfection  relative.  Au- 
cun lecteur  judicieux  ne  peut  espérer  que  la 
philosophie  chimique,  surtout  dans  son  état  ac- 
tuel, soit  ici  l'objet  d'un  examen  aussi  déve- 
loppé, ni  même  aussi  satisfaisant,  qu'a  pu  l'élre 
celui  de  la  philosophie  astronomique,  par  exem- 
ple, dont  l'admirable  perfection  m'a  permis  uue 
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soit  ternaires,  etc. ,  qu'il  peut  former  avec  ceui 
jusque  alors  examinés,  en  se  bornant,  toutefois,  au& 
composés  du  premier  ordre.  Un  tel  plan  doit  pro- 
curer, sans  doute,  le  grand  avantage  que  les  corps 
simples  sont  alors ,  en  général ,  bien  plus  complé* 
tement  connus,  dès  Torigine,  qu'ils  ne  peuvent 
l'être  d'après  la  marche  ordinaire ,  qui  disperse , 
pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  diverses  parties 
de  la  science,  les  plus  importantes  propriétés 
chimiques  de  chacun  d'eux.  Mais,  outre  que, 
malgré  ce  changement,  l'histoire  d'un  élément 
quelconque  resterait  enc6re  nécessairement  plus 
ou  moins  incomplète,  excepté  celle  du  dernier, 
on  établirait  ainsi  une  inégalité  très  prononcée,  et 
surtout  essentiellement  factice,  entre  les  études 
chimiques  des  différentes  substances  élémentai-» 
reB(i). 

Quelque  plan  qu'on  puisse  adopter,  comme, 
en  réalité,  chaque  corps,  simple  ou  composé, 
agit  ordinairement,  k  un  degré  quelconque,  sur 

(i)  La  teniaiÎTe  de  M.  Ctievreiil  te  diiiîngae ,  d'aiNenrt,  dans  loa 
ciécution  rigoareoM,  |>ar  irae  înnoTatîon  très  rationâelle,  ei  qoi  in* 
diqoe  an  aeniimcDt  profond  de  la  Traie  philotopbie  chimique  :c*est 
d'avoir  «carcc,  ponr  la  première  foif,  dans  Pe'tade  ayttematiqne  des 
dîterfl  composa,  tonte  coniidcraiion  de  leur  origine,  organique  on 
inorganique.  L'heureuae  propoaiiion  de  cette  importante  réforme  ae 
troBve  ainai  être  d*antant  plna  dcciiife  qu'elle  tient  de  celui  de  ton* 
les  chimiaiea  actuels  qni  a  le  pins  et  le  mieoi  cnltiré  ce  qn'on  nomme 
la  cliimie  organique. 
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presque  tons  ks  aubreSi  nnoonvénient  didactique 
qa'a  voulu  surtout  prévenir  M.  Chevreul  me  parait 
rigoureusement  inévitable,  diaprés  la  nature  même 
de  la  science  chimique.  Il  fiiut^  ce  me  semble^ 
recoonattra  qu'aucune  histoire  chimique  ne  saurait 
Are  vraiment  complète  dans  une  première  étude 
de  l'ensemble  de  la  chimie,  dirigée  suivant  un 
plan  quelconque  :  elle  ne  peut  le  devenir  que 
quand  ^  a  cet  ensâgnement  provisoire ,  on  fait 
r^ulièrement  succéder  une  révision  définitive, 
qui  permet  de  prendre  alors  en  pleine  considé- 
ration la  série  entière  des  phénomènes  relatifii  k 
<^que  subetance.  Du  reste  «  il  n'y  a  pas  de  science 
pour  l'étude  rationnelle  de  laquelle ,  par  des  mo- 
tift  essentiellement  analogues,  ce  système  d'un 
double  ensâgnement  ne  fût ,  en  général ,  très 
avantageux,  s'il  était  judicieusement  appUqué. 
Son  adc^tion  habituelle  pour  la  chimie  ofire 
peut-être  le  seul  moyen  efficace  de  terminer, 
d'une  manière  irrévocable ,  toute  contreverse  sur 
le  sujet  que  nous  conndérons,  en  dissipant  la 
seule  objection  essentielle  que  puisse  inspirer  la 
marche  ordinaire ^  qui,  sans  doute,  deviendrait 
aussitôt  rigoureusement  unanime.  Il  serait  alors 
convenable,  afin  d'éviter  les  doubles  emplois,  de 
réduire  strictement,  dans  le  premier  enseigne*- 
oient,  l'étude  de  chaque  corps  simple  à  la  seule 
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exposition  des  |>ropnctcs  caractéiistiques  qui  le 
dislingucnt  sufiisamment  de  tout  autre. 

Une  telle  discussion  n*a,  d'ailleurs,  d'intérêt, 
ni  même  de  réalité,  que  sous  le  simple  point  de 
vue  didactique,  qui,  malgré  son  importance,  ne 
saurait  affecter  que  d'une  manière  indirecte  et 
secondaire  l'esprit  général  de  cet  ouvrage.  Car , 
dans  aucune  hypothèse,  personne  ne  conteste 
que  l'étude  préalable  des  diverses  substances  élé- 
mentaires ne  soit,  par  la  nature  même  de  la 
science,  le  fondement  nécessaire  du  système  ra» 
tionnel  des  connaissances  chimiques. 

En  vertu  du  nombre,  dcjù  très  considérable, 
et  d'ailleurs  toujours  croissant ,  des  corps  que  les 
chimistes  r^ardent  comme  simples,  plusieurs 
philosophes  modernes,  qui,  malgré  leur  éminent 
mérite  et  leurs  connaissances  réelles,  sont  dominés 
par  une  doctrine  et  même  par  une  méthode  essen* 
tiellement  métaphysiques ,  ont  pensé  à  priori  que 
la  plupart  de  ces  substances  devaient  être  nécea- 
sairement  les  divers  composés  d'un  beaucoup 
plus  petit  nombre  d'autres.  Telle  est,  aujour- 
d'hui ,  en  Allemagne ,  l'opinion  de  presque  toute 
l'école  des  naturistes ,  et  surtout  de  son  illustre 
chef,  M.  Oken.  Mais  cette  vaine  hypothèse  ne 
peut  être  appuyée  que  sur  le  prétendu  principe 
de  l'économie  et  de  la  simplicité  nécessaire  de  la 
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ndiiire,  c]uî ,  outre  son  caractère  extrêmement 
vagne,  ne  saurait  résister  à  aucune  véritable  dis- 
cussion directe )  et  dont  l'origine,  évidemment 
tliéologiqne ,  devrait  même  suffire  aujourd'hui 
pour  le  rendre  suspect  à  tous  les  bons  esprits. 
Dans  ces  spéculations  illusoires,  notre  entende- 
ment érige,  spontanément,  à  son  insu,  ses  désirs 
irréfléchis  en  lois  nécessaires  du  monde  extérieur, 
qui,  en  tous  genres,  se  montre  réellement  beau- 
coup plus  compliqué  qu'il  ne  conviendrait  à  notre 
fiible  intelligence.  Le  seul  point  de  vue  raisonna- 
ble que  puisse  oflrir  un  tel  principe ,  c'est  que, 
dans  la  construction  de  nos  systèmes  philosophi- 
ques, nous  devons  toujours  tendre  à  concevoir  la 
nature  sous  le  plus  simple  aspect  possible ,  mais  à 
la  conditicm  fondamentale  de  subordonner  toutes 
nos  conceptions  à  la  réalité  des  phénomènes,  sous 
peine  de  consumer  nos  forces  en  de  frivoles  et 
fantastiques  méditations.  Or,  ici,  aucune  consi- 
dération vraiment  rationnelle  ne  peut,  sans  doute, 
nous  conduire  à  présumer  d'avance  que  le  nombre 
des  substances  élémentaires  doive  être  effective- 
ment ou  très  petit  ou  très  grand  ;  l'ensemble  de 
nos  explorations  chimiques  doit  seul  prononcer 
a  ce  sujet  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  notre  intelligence  est  naturellement  dis- 
posée  it  préfiérer  la    première  supposition ,   et 

6.. 
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et  même ,  encore  davantage ,  celle  qui  n'admet- 
Irail,  s'il  élail  po5Ûble,qiio  deui  éléoiens.  Mais 
ceux  qui  se  livreal  à  la  reclierdie  positive  des  loi» 
léellement  propres  aux  phénomènes  de  composi- 
tion et  de  décomposition,  n'eu  sont  pas  moins 
forcés  de  concevoir  comme  simples  tous  les  corps 
qui  n'ont  pu  jusque  alors  être  décomposés  par  au- 
crnie  voie  y  et  dont  nulle  analogie  eflfective  ne  tend 
à  indiquer  la  [composition ,  sans  prononcer  d'ail- 
leurs, en  aucune  manière,  que,  par  eeU  même, 
ces  substances  doivent  être  nécessairement  répa* 
tées  à  jamais  indécomposables.  Telle  est,  à  cet 
égard ,  la  règle  incontestable  admise  maintenant 
par  tous  les  chimistes,  comme  le  premier  axiome 
de  la  saine  philosophie  chimique. 

L'aperçu  primitif  de  cette  règle,  constatée  par 
une  première  application  capitale,  doit  être  at- 
tribuée ce  me  semble,  au  grand  Aristote,  quoi- 
qu'il n'ait  pu,  sans  doute,  en  concevoir  distinct 
tement  les  vrais  motifs  rationnels.  Sa  doctrine 
des  quatre  élémens,  vulgairement  décriée  aujour- 
d'hui avec  si  peu  d'intelligence,  doit  être  réelle- 
ment jugée  comme  la  première  tentative  du  véritar 
ble  esprit  philosophique  pour  concevoir,  d'une 
manière  génciale,  la  composition  intime  des  corps 
naturels,  autant  que  pouvait  alors  le  permettre 
le  défaut  presque  absolu  de  tous  modes  convenir 
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Mes  d'exploratioD.  Qo  ne  peut  Tapprécicr  saine* 
Miieot  qu'en  la  comparani  aux  conceptions  antc- 
jîeorai.  Or,  jusqu'à  cette  mémorable  époque, 
toutes  les  écoles,  malgré  leurs  innombrables  di- 
vcfgences,  s'accordaient  à  ne  reconnaître  qu*une 
seule  substance  élémentaire,  et  ne  disputaient 
entre  elles ,  a  cet  égard ,  que  sur  le  choix  du  prin- 
cipe. Aristote,  le  premier,  inspiré,  non  par  un 
irain  écJectisme,  incompatible  avec  son  énergique 
supériorité,  mais  par  un  sentiment  profond  de 
l'étude  rationnelle  de  la  nature,  termina,  d'une 
manière  irrévocable,  toutes  ces  stériles  eontrover  - 
\y  en  établissant  la  pluralité  des  élémens.  Cet  itn- 
progrés  doit  être  regardé  comme  la  vérila- 
Ueoriginede  b  science  chimique,  qui  eli  efiet  serait 
andicafement  impossible  s'il  n'existait  qu'un  seul 
dément,  toute  idée  réelle  de  com position  et  de  dé- 
«omposition  étant  par  là  aussitôt  annulée.  Quelles 
que  soient   les  apparences,  il  devait  être,  sans 
doute,  beaucoup  plus  difficile  à  l'esprit  huni.iin 
de  passer  de  l'idée  absolue  de  l'unité  de  principe 
m  la  conception ,  nécessairement  relative,  de  la 
plaralité,  que  de  s'élever  ensuite,  par  une  cxplo- 
fation  graduellement  perfectionnée ,  des   quatre 
élémens  d' Aristote  aux  cinquante-six  corps  sim- 
ples de  la  chimie  actuelle. 

C'est  donc  une  étrange  méprise,  cliez  nos  na- 
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isuisies  U'aujourd^Loi,  que  Je  vookiîr  se  fiirli— 
fier  de  TaulûnU:  tl' Aràlole;  car  ce  pfcmier  père 
de  la  saîne  pkik»ophîe  a  fait  «  pour  soa  ICBi|My 
préci&caieni  llnversc  de  ce  qu'iU  tenteni  pour  le 
leur.  L'esprîl  qui  les  anime  est  directement  op- 
poM:  à  celui  qui  dirigeait  ses  sa^  ipécuia- 
liûQs  ;  ils  veolenl  simplifier  immodén^ment  leur 
cooceplîoD  de  la  nalore,  sans  trop  slnquiéf» 
1er  de  sa  léalilé;  Arislote,  an  contraircy  n'hénta 
point  a  coœpliqner  Tidee  aksUaîle  qu'on  se  fermait 
auparavant  de  la  matière,  unicpiement  pour  la 
rendre  plus  réelle.  Pourquoi  M.  Okeu ,  dans  aa 
tcudance  absolue  à  la  âmpUlicalion ,  a-i-ilcru  de- 
\oir  s'arrcler  aux  quatre  élênieus?> 'est-ce  |KMnt 
là  une  sorte  de  moyen  terme,  qui  mainlienl,  loiit 
eu  rappliquant  mah  noire  notion  rundamenlalc 
de  la  pluralité  des  principes?  Au  lieu  de  rclro- 
;;radcr  seulement  jusqu'au  temps  d\Anstotey  que 
m.'  rcmuulait-il  encore  un  peu  plus  loin,  jusqu'à 
tfn|icdocle  ou  à  Héraclîle,  elc,  afiu  d'obleuir 
tout  d'un  coup  b  plus  liaute  simpliiicatioa  pos- 
sible eu  recommeuçaut  à  u'adnielLre  qu^uu  seul 
principe  ?  Car ,  on  ne  saurait  trop  le  remar- 
quer, les  mollis  philosophiques  qui  ont  conduit 
Arislolc  à  la  conception  de  quatre  élciucns  sout 
r^scnlicllcmcnt  analoi^ues  à  ceux  qui  eu  uut  suc- 
(  i'iibivcuicnt  fuit  lecuunaîlrc  un  uonihre  beaucoup 
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plus  étencki  ^  du  moins  en  négli{;eant  les  considé* 
rations  purement  niota physiques,  propres  au  gé^ 
nie  de  l'époque ,  et  qui  ont  pu  exercer ,  sur  res(>rit 
d'Aristote,  une  influence  S|)ëciale,  mais  secour- 
daire,  en  (avenr  du  nombre  quMI  a  choisi  (i). 

D'autres  philosophes  contemporains  dont  la 
direction  ëtait  beaucoup  plus  positive,  et  parmi 
lesquels  il  fiiut  surtout  distinguer  l'illustre  Cuvier^ 
ont  puisé,  dans  l'histoire  naturelle ,  une  objection 
ibrt«pécieuse,  et  néanmoins  très  insuflisante,  conf- 
ire la  simplicité  réelle  de  la  plupart  des  élémens 

(i)  Une  telle  iIUcusMon  serait,  sans  doute,  pea  nécessaire  ponr  U». 
cspriu  français,  puissamment  garantis ,  par  Ics^cleTants  comme  par  1rs 
qnaliiri  cwracie'ristiqnes de  notre  génie  national,  contre  tonte  invasion 
aciifsc  d»fi4ififmfne  çermaniqne.  Mais  je  devais ,  sous  doute,  pren- 
dre ca  haoïe  consid«ration  le  grand  nombre  (rinidligenccs  fortement 
«K^nlscci  qoi,  en  Allemagne,  se  laissent  entraîner  aujoanDmi  à  de 
seBibUblcs  aberrations  philosophiques.  La  double  facnlic  de  généra* 
liaer  et  de  systématiser,  élément  si  précieux  du  véritable  esprit  philo- 
sophique, appartient,  sans  doute,  d'une  manière  plus  spéciale,  au 
génie  allemand ,  dont  nous  sommes  trop  dinposés ,  en  France ,  h  mé- 
cowiatire,  à  cet  égard ,  Péminente  valeur ,  sensible  néanmoins  iiisquc 
daoa  ses  écarts.  Pour  moi,  j'attacherai  toujours  une  extrême  impor- 
tance h  tont  ce  qui  peut  tendre  à  provoquer  Pintime  combinaison  de 
cette  <{naliié  fondamentale  tTec  cette  aptitude,  non^moios  essentielle, 
4  11  clarté  et  à  la  positif ité »  qui  caractérise,  tont  aussi  hautement, 
notre  génie  français  j  convaincu,  comme  je  le  suis  profondément,  que, 
de  cette  harmonie  capiule,  dont  la  possibilité  m^cst  démontrée,  peut 
•cale  résulter  le  libre  et  plein  développement  du  génie  philosophique 
moderne ,  destiné  à  terminer,  par  son  universelle  prépondérance ,  Fim- 
mmse  crise  sociidc,  commune,  depuis  trois  siècles, à  toutes  les  naiious 
qttî ,  clans  leur  ensemMc,  forment  la  tcte  do  res^ièec  humaine. 
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admis  aujourd'hui  par  le»  chimistai.  EUe  ooiimte 
i  opposer  l'extrême  abondance  de  qoelquefuns 
d'entre  eux  dans  la  nature,  k  la  disséminatimi , 
rare  et  presque  parcellaire  y  du  plus  grand  nom- 
bre des  autres.  Dès  lors,  en  partant  du  principe 
que  les  différens  élémens  réels  doivent  être  i  peu 
près  paiement  répandus  dans  la  constitution  in« 
time  de  notre  planète,  on  arrive  à  présumer  que 
le  perfectionnement  de  l'analyse  chimique  con  « 
duira  plus  tard  à  ranger  les  derniers  parmi  les 
substances  composées,  dont  la  formation  aurait 
exigé  un  concours  spécial  et  rarement  réalisé  de 
circonstances  fiivorables. 

Quelque  opinion  qu'où  adopte  sur  Torigiue  de 
notre  constitution  terrestre,  on  peut,  ce  me  sem- 
ble, admettre,  en  effet,  comme  assez  plausible , 
quoique  nullement  susceptible  de  démonstration 
véritable,  sinon  la  répartition  nécessairement 
presque  uniforme  des  divers  élémens ,  du  moins 
que  leur  abondance  doit  être  beaucoup  moins  iné- 
gale, dans  l'ensemble  du  globe,  que  ne  parait  l'in- 
diquer jusque  ici  l'exploration  de  sa  surface.  Mais , 
il  ne  résulte  point  inévitablement  de  cette  considé- 
ration la  conséquence  irréfléchie  qu'on  a  tenté 
d'en  déduire.  Car,  notre  examen  minéralogique 
ne  porte  encore,  et  ne  saurait,  évidemment,  jamais 
porter,  même  en  le  supposant  complet,  que  sur 
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les  couches  superficielles  du  globe^  sans  que  nous 
puiisioDs  rien  préjuger  sur  la  vraie  composilîou  de 
la  presque  totalité  de  sa  masse.  Or,  si  au  prin- 
cipe de  l'uniforme  dissémination  des  élémens,  on 
voulait  ajouter  que  cette  égalilé  doit  exister,  non- 
seulement  dans  l'ensemble  de  la  terre,  mais  spécia- 
lement aussi  k  la  surface,  il  deviendrait  aussitôt  très 
précaire ,  et  même  fort  invraibeniblablc  ;  car  on 
peut  aisément,  ce  me  semble ,  entrevoir  beaucoup 
de  motifs  rationnels  pour  la  prépondérance  nc- 
oesiaire  de  certaines  substances  élémentaires  à  la 
surface  de  notreplanète,  tandis  que  d'autres,  domi- 
neraienty  au  contraire, dans  son  intérieur.  Coiisidé' 
rons,  d'une  part,  que  les  élémens  les  plus  rares  à  Li 
surface  du  globe  sont  aussi,  en  général,  les  plus  pe- 
sans;  et,  d'une  autre  part,  que  les  plus  communs 
sont,  surtout,  ceux  qui  concourent  à  la  compo- 
âtion  des  corps  vivans.  Celte  double  relaliou 
incontestable,  inaperçue  jusque  ici,  tend  évidem- 
ment, au  contraire,  à  faire  concevoir  comme 
éminemment  naturelle  une  très  inégale  dislril>u- 
lion  des  diverses  substances  élémentaires  entre 
l'intérieur  de  la  terre  et  sa  surface ,  les  unes  ayant 
dû  prédominer  intérieurement  afin  de  rendre  la 
moyenne  densité  du  globe  aussi  supérieure  qu'elle 
l'est  certainement  à  celle  des  couches  superricieU 
les;et  l'indispensable  prépondérance  des  autres 
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n'ëlant  pas  ounns  évidente  pour  rextréme  super- 
Ccie,  solide,  liquide  et  ^zeusc,  où  la  vie  devait 
exclusivement  se  développer.  Ainsi ,  cette  consi- 
dération d'histoire  naturelle ,  quand  elle  est  suf- 
tisamment  approfondie,  au  lieu  de  jeter  aucun, 
doute  sur  les  résultats  clcmentaires  de  l'analyse  chi- 
mique actuelle,  se  présente  bien  plutôt  comme  pro- 
pre à  les  confirmer,  du  moins  dans  leur  ensemble. 

Ces  résultats  doivent  donc,  quant  à  préseut^^ 
passer  pour  incontestables ,  sauf  les  perfectionne-» 
mens  ultérieurs.  Depuis  l'époque^  très  récente  il' 
est  vrai,  de  la  décomposition  effective  des  élémens 
d'Aristote,  l'histoire  delà  chimie  ne  présente  pas 
un  seul  exemple  d'une  substance  qui  aurait  vrai- 
ment passe  du  rang  des  corps  simples  à  celui  des 
composés,  tandis  que  le  c<is  inverse  a  été  fréquent. 
Nécinnioins,  aucun  chimiste  ne  conteste  la  possi- 
bilité que^  par  une  analyse  plus  approfondie,  le 
nombre  des  vrais  élémens  ne  devienne ,  dans  la 
suite,  susceptible  d'une  plus  ou  moins  forte  ré« 
duction  :  car  la  simplicité  chimique,  telle  qu'on 
la  conçoit  aujourd'hui,  n'est ,  en  réalité,  qu'une 
qualité  purement  négative,  qui  ne  saurait  com-^ 
porter  ces  démonstrations  irrévocables,  propres 
aux  décompositions  ou  aux  recompositions  posi- 
tives que  les  chimistes  sont  parvenus  à  opérer. 

Le  grand  exemple  général  des  substances  dites 
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organiques ,  dont  la  théorie  chimique  est  si  coin- 
ptiquëe  malgré  le  petit  nombre  de  leurs  élémens, 
peut  y  sans  doute,  conduire  à  penser  qu'une  telle 
réduction  n'offrirait  point,  pour  le  perCectionne-* 
ment  de  l'ensemble  des  connaissances  chimiques^ 
d'ausn  grands  avantages  qu'on  le  suppose  corn* 
munément.  Biais,  dans  ce  cas,  la  difliculté  me 
parait  tenir  principalement  jusqu'ici  au  dé&ut  de 
dualisme.  Nonobstant  cet  exemple,  il  y  a  lieu  de 
penser,  sans  doute,  que  la  chimie  deviendrait  plus 
rationneUe  et  plus  systématique ,  si  les  élémens 
étaient  moins  nombreui ,  par  la  liaison  plus  in- 
time et  plus  générale  qui  devrait  naturellement 
en  résulter  entre  les  diverses  classes  de  phéno- 
mènes. Mais  un  tel  perfectionnement  ne  saurait 
être  qu'illusoire  et  stérile ,  si ,  tranchant  la  diffi- 
culté au  lieu  de  la  résoudre,  on  tentait  d'y  attein- 
dre en  anticipant,  par  deshypolhèses  hasardées,  sur 
les  vrais  progrés  ultérieurs  de  l'analyse  chimique. 
Cette  grande  multiplicité  des  élémens  actuels 
n  dû  naturellement  conduire  à  s'occuper  davantage 
de  leur  classification.  Toutefois ,  ce  qui  surtout  a 
£siit  comprendre  la  haute  importance  d'une  telle 
question ,  c'est  le  sentiment,  devenu  plus  profond 
et  plus  commun  par  le  développement  spontané 
de  la  philosophie  chimique,  de  l'influence  prépon- 
dérante que  la  classîûcalion  rationnelle  des  corps 
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simples  doit  exerœry  de  toute  néoessité,  sur  celle 
des  corps  composés ,  et,  par  suite ,  sur  Penscmble 
du  système  chinûque.  On  peut,  à  ce  sujet^  poser 
en  principe  que  la  hiérarchie  (i)  des  substances 
élémentaires  ne  doit  pas  être  uniquement  dé* 
ierminée  par  la  seule  considération  de  leurs 
propres  caractères  essentids^  mais  aussi  par  celle, 
non  moins  indispensable ,  quoique  indirecte,  des 
principaux  phénomènes  rdatiGi  aux  composes 
qu'elles  forment  Ainsi  conçue ,  cette  question  est 
une  des  plus  capitales  que  pmsse  présenter  la  phi- 
losophie chimique  :  bornée,  au  contraire,  à  l'eia- 
men  direct  des  corps  simples,  elle  offrirait  aussi 
peu  d'intérêt  que  de  rationnalité ;  car,  en-  sot- 
même,  il  importe  assez  peu,  sans  doute,  suivant 
quel  ordre  conventionnel  on  procéderait  à  l'étude 
successive  de  ces  cinquante-six  corps,  dont  k*s 

(i)  J*cmploie  à  dcucin  oettt  ciprcsMon  pour  mieux  nuirqacr  que  |c 
at  MuniU  conccToir  de  clauification  Traiment  phikMophiqac  là  où  Tou 
■c  Mnit  point  patvenn  à  taiiir  pf^éalablemcnt  une  ccmiidàvtion  prc- 
pondërtnte  ,  commune  à  tous  les  caf ,  cl  graducUcment  décioîesatiic  de 
ran  à  Taotre.  Telle  eti ,  ce  meacmble,  la  coodidoa  fondamentale  im- 
pôt^ par  la  théorie  générale  des  claMÎbcationt,  et  que  ne  contesteront 
point  ceax  qui  auront  directement  puiac  cette  théorie  à  aa  ▼critable 
•ourœ ,  c*ef  t-à-dire  dam  l'application  la  plus  prononcée  et  la  plus  par- 
faite, relative  ans  corps  divans.  L'origine,  évidemment  politique,  de 
lODS  nos  termes  relatifs  aux  idées  de  classement,  devrait  suffire  (lonr 
rappeler  sans  cesse,  dani  une  question  quelconque  d^ordre  réel ,  U  lyi 
indispensable  de  la  tuboidi  nation,  m«l  apprccite  |usqii*iri  par  la  plu- 
part des  philosophe»  inorganiques. 
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bisloires  propres  soni  nécessairement  indépen- 
dan  les. 

La  division  y  encore  classique,  des  divers  élé« 
mens  en  comburens  et  combustibles,  et  surtout 
la  subdivision  de  ceux-ci  en  métalliques  et  non 
melalliquesysont,  évidemment,  trop  artificielles 
pour  que  les  chimbtes  puissent  les  maintenir ,  si 
ce  n'est  provisoirement,  jusqu'à  la  formation  d'un 
véritable  système  naturel.  Cette  classification  re- 
pose sur  <^es  caractères  mal  définis,  d'une  géné- 
ralité insuffisante ,  et  dont  on  exagère  arbitraire- 
ment l'importance  réelle.  Aussi,  depuis  vingt  ans, 
s'est-on  beaucoup  occupé  de  la  remplacer ,  sans 
que,  jusqu'ici,  on  ait  encore  obtenu  une  classifi- 
cation vraiment  rationnelle  et  irrévocable. 

BL  Ampère  parait  être  le  premier  qui  ait 
dignement  signalé  Timportance  d'une  semblable 
recfaerdie  :  et  tel  est  le  principal  mérite  du  tra- 
vail remarquable  qu'il  publia  sur  ce  sujet  en  1816. 
Cet  essai  indique,  d'ailleurs,  une  connaissance 
insuffisante  et  peu  approfi[>ndie  de  la  théorie  géné- 
rale des  classifications^  qui  alors,  il  est  vrai ,  était 
bien  moins  nettement  caractérisée  qu'aujour* 
d'huL  On  ne  peut  pas  même  regarder  cette  tenta- 
tive comme  ayant  suffi  pour  mettre  en  pleine 
évidence  l'ensemble  des  vraies  conditions  princi- 
pales du  problème.  Dans  la  conception  générale 
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de  ce  projet  de  classificaiion,  la  considération 
exclusive  des  seuls  corps  simples  exerce  une 
beaucoup  trop  grande  prépondérance.  Quant  à 
son  exécution ,  elle  pèche ,  de  la  manière  la  plus 
sensible,  contre  les  premières  injonctions  du  goAt 
et  de  la  convenance  dans  l'art  de  classer ,  qui 
prescrivent,  évidemment,  de  maintenir  une  cer- 
taine harmonie  entre  le  nombre  des  coupes  k 
établir  et  celui  des  objets  k  ranger.  Les  cinquante 
corps  que  M.  Ampère  voulait  classer  présentent 
un  plus  grand  nombre  de  divisions  principales  qne 
n'en  offre  quelquefois  la  hiérarchie  animale  tout 
entière.  Aussi  cette  ébanche  n'a-t-elle  pas  même 
déterminé  les  chimistes  à  renoncer  à  l'usage  de  leur 
ancienne  classification ,  dont  la  structure  binaire 
rend,  du  moins ,  l'application  très  facile,  è  défaut 
de  propriétés  plus  essentielles. 

Très  peu  d'années  après  ce  travail  de  M.  Am- 
père ,  un  chimiste  du  premier  ordre ,  M.  Berzelius, 
a  proposé,  sous  les  formes  les  plus  simples ,  et 
d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  incidente,  un 
système  de  dassification  infiniment  supérieur,  qui 
indique  le  sentiment  le  plus  profond  de  l'ensemble 
des  conditions  fondamentales  propres  à  mie  telle 
recherche.  Il  a  compris,  le  premier,  à  ce  sujet ,  la 
nécessité  de  parvenir  finalement  à  une  série  uni- 
que, constituant,  d'après  tm  caractère  uniforme 
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ei  prépoDilérant,  uiie  véritable  hiérarchie;  tandis 
que  M.  Ampère  avait  seulement  apprécié  Fimpor- 
lance  des  groupes  naturels,  dont  la  coordination 
restait  essentiellement  arbitraire.  Quoique  les 
deux  conditions  soient  également  imposées  par  la 
théorie  générale  des  classiûcations ,  celle  que 
M.  Berzelius  a  eu  surtout  en  vue  est  certainement, 
en  principe,  supérieure  à  l'autre ,  et  spécialement 
dans  le  cas  actuel ,  où  le  très  petit  nombre  des 
objets  a  classer  ne  laisse  qu'une  importance  très 
secondaire  a  la  formation  des  groupes,  pourvu 
que  la  série  totale  soit  pleinement  naturelle. 

La  belle  conception  de  M.  Berzelius  sur  là  hié- 
rarcliie  fondamentale  des  corps  simples,  résulte 
de  la  considération  approfondie  des  phénomènes 
électro*chimiques.  Son  principe,  éminemment 
simple  et  lucide ,  consiste  à  disposer  les  élémens 
dans  un  ordre  tel  que  chacun  soit  électro-négatit* 
relativement  à  tous  ceux  qui  le  précèdent  et  élec« 
tro-positif  envers  tous  ceux  qui  le  suivent.  La 
série  qui  en  dérive  parait  jusqu'ici  devoir  être 
essentiellement  conforme  à  l'ensemble  des  pro- 
priétés connues,  soit  des  élémens  eux-«mémes, 
soit  de  leurs  principaux  composés.  Toutefois ,  une 
telle  vérification  générale  est  encore  trop  peu 
avancée  pour  que  les  cliimistes  aient  pu  réelle- 
ment porter  à  ce  sujet  un  jugement  complet  et 
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ddfifiiliC  D'an  autre  côté,  la  prëpondérance  dû- 

miqae  des  caractères  électriques  ne  paraft  pas  étlr 

encore,  à  beaucoup  près,  assez  rationnellemen 

établie,  pour  qu'on  doive  imposer,  en  prindpe 

la  nécessité  de  cbercher,  dans  on  tel  ordre  A 

phénomènes,  les  bases  de  tonte  classiâcation  n» 

turelle.  Enfin,  il  faudrait,  ce  me  semble,  cods* 

tater  directement ,  avant  tout ,  la  réalité  du  poin 

de  départ,  c'est-à-dire  examiner  s'il  existe,  ci 

effet,  entre  les  divers  ëlémens,  un  ordre  comlaDl 

d'électrisation ,  qui  se  maintienne  invariablemenl 

dans  toutes  les  circonstances  extérieures,  et  dan 

tous  les  états  d'agrégation ,  et  surtout  dans  tovu 

les  modes  de  décomposition  :  or,  cet  indispeos» 

ble  examen  n'u  pas  encore  été  convenablement 

entrepris,  et  peut-être  même  a-t-on  lieu  de  crainr- 

dre  que  son  résultat  général  ne  fût  contraire  an 

principe  proposé. 

Il  reste  donc,  sous  ces  divers  rapports  essen- 
tiels, beaucoup  à  faire  encore  relativement  à  cette 
importante  question  de  philosophie  chimique. 
Mais,  quels  que  puissent  être,  à  cet  égard,  les 
résultats  définitif  des  travaux  ultérieurs,  M.  Ber- 
zélius  s'est  assuré,  dés  a  présent,  l'honneur  éter- 
nel d'avoir,  le  premier,  dévoilé  la  vraie  nature  du 
problème,  et  mis  en  pleine  évidence  l'ensemble 
de  ses  conditions  principales,  si  ce  n'est  méflK 
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d'avoir  indiqué  ilaDs  quel  ordre  d'idées  il  faut 
chercher  sa  solution»  Quaùd  cette  solutioa  aura 
Ole  eofin  obtenue  d^une  manière  vraiment  con- 
fcnne  à  une  telle  position  de  U  question ,  on  peut 
assurer  que  la  chimie  aura  ùàt  un  pas  iomiense 
vers  réiat  pleinement  rationnel  qui  convient  à  sa 
nature  scientifique^  Car,  d'après  une  hiérarchie 
fondamentale  des  élémens,  la  nomenclature  sys- 
tématique des  diverses  substances  composées  suf- 
fira presque  pour  donner,  en  quelque  sorte  spon- 
tanément, une  première  indication  réelle  de  l'issue 
générale  propre  à  chaque  événement  chimique  ^ 
ou,  du  moins,  pour  restreindre  l'incertitude  à  ciet 
^rd  entre  d'étroites  limites. 

Toutefois,  à  raison  jnéme  de  cette  intime  con- 
nexité  d'une  semblable  recherche  avec  l'ensemble 
des  étndes  cliimiques,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
puisse  être  très  efiicacement  poui'suivie  tant  qu'on 
l'isolera,  comme  ou  l'a  fait  jusqu'ici,  de  la  ques- 
tion générale  relative  à  l'établissement  d'un  sys- 
tème complet  de  classification  chimique,  pour 
tous  les  corps,  simples  ou  composés.  Or,  cette 
(grande  question  me  parait  aujourd'hui  prématu* 
rée.Car,  d'après  les  considérations  sommairement 
indiquées  dans  la  leçon  précédente,  les  condi- 
tions préliminaires ,  soit  de  méthode ,  soit  de  doc- 
trine, indispensables  à  son   élulioration   ratiuu- 
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nelle,  aont  encore  lein,  oe  me  temUe,  d'être 
suflbamment  rempties.  Un  tel  tyMème  général  de 
dassification  naturelle,  devant^  par  lui-méatie, 
constituer  directement ,  sous  an  double  aspect,  le 
résumé  essentiel  et  f  aperçu  fondamental  de  tonte 
la  philosophie  chimique,  je  cnns  convenable  de 
développer  davantage  en  ce  moment  ma  pensée 
principale  i  ce  sujet. 

Quant  i  la  méthode,  elle  a  beaoin  d'un  double 
perfectionnement  capital,  que  les  chimUtea  phi- 
losophes doivent  emprunter  à  la  science  des  corps 
tivans,  seule  source  où  il  puisse  être  judiciease* 
ment  cherché.  11  faut,  d'abord,  en  eflfet,  une 
connaissance  approfondie  de  la  théorie  fendamen^ 
taie  des  classifications  naturelles,  qui  ne  peut  être 
réellement  obtenue  d'aucune  autre  manière  :  car, 
ainsi  que  je  l'ai  établi  dès  le  début  de  cet  ouvrage, 
la  méthode  ne  saurait  être,  sous  aucun  rapport 
essentiel ,  étudiée  avec  une  véritable  et  féconde 
eflicacité,  ailleurs  que  dans  ses  applications  les 
plus  étendues  et  les  plus  par&ites.  Il  fiiut,  ensuite, 
,par  le  même  motif,  étudier  aussi,  k  la  même 
école,  l'esprit  général  de  la  méthode  comparative^ 
proprement  dite ,  dont  les  chimistes  ne  se  forment 
ordinairement,  jusqu'ici,  aucune  idée  juste,  et 
sans  laquelle,  néanmoins,  on  ne  peut  procéder 
t}onvenablement  à  la  recherche  d'une  dassifioa'- 
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lion  chimique  yraiment  lationnelley  comme  je 


l'ai  cipUqaë  dans  la  leçon  précédente.  Telles  sont 
las  deux  «mëlionitîonft  fondamentales  que  la  phi- 
losophie chimique  doit  aller  puiser  aujourd'hui 
dans  Ui  philosophie  biologique.  L'une  est  indis- 
pensable pour  bien  poser ,  dans  son  ensemble ,  le 
grand  problème  de  la  classification  chimique , 
FanCre  pour  en  entreprendre  avec  Succès  la  solu- 
tion générale» 

A  l'aspeet  de  ces  importantes  harmonies  spon-^ 
tanéeS)  et  par  le  sentiment  de  ces  Iwges  applica- 
lîoos  BMtudtes,  entre  des  sciences  vulgairement 
tiailées  comme  isolées  et  indépendantes,  les  di- 
verses classes  de  savans  finiront,  sans  doute,  par 
comprendre  la  réalité  et  Futilité  de  la  conception 
fimdamentale  de  cet  ouvrage  :  la  culture  ration- 
ndte,  et  néanmoins  spéciale,  des  diflSirentes  bran- 
ches de  la  philosophie  naturelle ,  sous  l'impulsion 
préalable  et  la  direction  prépondérante  d'un  sys- 
tème général  de  philosophie  positive ,  base  corn- 
moDe  et  lien  uniforme  de  tous  les  travauK  vraiment 
stàentifiques.  On  né  peut  guère  se  former  aujoùr* 
d'hni  une  juste  idée  des  perfectionnemens ,  aussi 
directs  qu'essentiels,  dont  nos  diverses  sciences  se 
trouvent  être  jusqu'ici  radicalement  privées  par 
l'esprit  étroit  et  irrationnel  suivant  lequel  elles  sont 
encore  habituellement  cultivées,  surtout  relative-; 
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ment  à  la  méthode.  Quand  la  constitution  inté-* 
grale  et  définitive  da  système  philosophique  des 
modernes  aura ,  plus  tard ,  régulièrement  oipitiisé 
les  grandes  relations  scientifiques  ,  on  pourra 
s'expliquer  à  peine,  si  ce  n^est  sous  le  point  de 
vue  historique,  que  l'étude  de  la  nature  ait  jamais 
e.{('  autrement  conçue  et  dirigée. 

En  second  lieu,  relativement  à  la  doctrine, il 
est  d'abord  évident,  comme  je  l'ai  indiqué  à  la 
fin  de  la  leçon  précédente ,  que  la  formation  de  la 
vraie  classification  chimique  ne  saurait  être  direc- 
tement entreprise  dans  son  ensemble,  tant  que 
l'on  n'aura  point,  avant  tout,  irrévocablement 
décidé  la  question  préliminaire  de  la  prépondé- 
rance entre  les  deux  considérations  générales,  de 
l'ordre  de  composition  des  principes  immédiats, 
et  de  leur  degré  de  pluralité  :  or,  un  tel  piroblème 
n'a  pas  même  été  enxx>re  rationnellement  posé. 
Nous  pouvons ,  néanmoins,  le  supposer  ici  résolu, 
en  concevant  établie  la  règle  que  j'ai  proposée, 
de  traiter  le  premier  point  de  vue  comme  néces- 
sairement supérieur  au  second ,  ce  qui  me  semble 
en  efiet,  presque  impossible  à  contester  dans  une 
discussion  formelle.  Mab,  après  cet  indispensable 
préliminaire  général,  deux  conditions  plus  spé- 
ciales me  paraissent  encore  nécessaires  pour  per- 
mettre de  procéder  immédiatement  à  la  construc- 
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tion  ratÛMinelle  du  système  d^nitif  des  substances 
ddimiquesy  par  la  méthode  ci -«dessus  caracté*- 
risée. 

La  première ,  dont  l'accomplissement  peut>  au- 
jourd'hui, être  juge  prochaia^  consiste  à  conce* 
voir  l'ensemble  de  }a  chimic-comme  ifn  tout  unique 
et  hofnogène,  en.  faisant  radipélement  disparaître 
Ja  distinction  irrationnelle  des  diverses  substances 
en  organiqiies  et  inoi]ganiques.  Par  l'examen  direct 
des  caractères  généraux  de  la  chimie  oi^aniquQ, 
f espère  prouver  ^'dans  la  trente-nejgvième  leçon , 
({ue  cette  spécialité  mal  constituée  doit  peu  à  peu 
«e  décomposer  entièrement,  une  partie  des  éludes 
qu'elle  embrasse  appartenant  à  la  chimie  propre- 
ment dite,  et  l'autre  à  la  physiologie.  Quand  une 
combinaison  quelconque  est  assez  stable  pour 
^comporter  une  véritable  étude  chimique ,  il  iaut, 
sans  doute,  l'assujettir  à  un  ordre  fixe  de  considé- 
rations homogènes,  quels  que  puissent  être  son 
origine  et  son  mode  effectif  d'existence  concrète, 
dont  la  vraie  chimie  abstraite  et  générale  ne  doit 
nullement  s'enquérir,  si  ce  n'est,  du  moins,  comme 
d'un  simple  renseignement  accessoire.  Talit  que 
la  classification  systématique  devra  d'abord  se 
conformer  à  cette  étrange  conception  d'une  sorte 
Je  double  chimie,  établie  sur  celte  fausse  division 
des  substances,  elle  ne  saurait  être  qu'essentielle- 
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ment  précaire  et  artifiSârile  dms  tes  déimb,  éUat^ 
cMs  lor8,  profiMicUment  ▼icîée  daos  son  )mneipe« 
Une  telle  séparatioo  empêche,  de  toute  nécctsMy 
•de  fonder  dëfinitîveiDeot,  en  ckkaiey  auone  doc^  ' 
triae  ratîcnnelie  et  oomplète ,  tontes  les  analegiis 
easentielles  se  trouvaat,  par  là,  eu  rompues  oo 
déguisées.  Cette  première  eondition  esC  dopo  évi- 
demment indispensable.  On  commence  déjà  eer« 
tainement  k  la  bien  sentir ,  car  tons  les  travaoâL 
actuels  de  quelque  importance  sur  la  chimie  cvga-^ 
nique  maniftsteat  mie  tendance  très  prononcée  i 
ramener  les  combinaisons  organiques  aux  lois  gé- 
nérales 'des  combinaisons  inoi^aniques.  Il  ne  snf* 
firoit  pas ,  néanmoins ,  comme  on  pourrait  d'a- 
bord le.  penser,  qu'un  chimiste  distingué  prit 
enfin,  a  cet  égard,  une  initiative  large  et  directe^ 
pour  déterminer  aussitôt  l'entier  et  unanime  ac^ 
compUssement  de  cette  importante  réforme.  Car,^ 
une  telle  opération  philosophique,  quelque  pré- 
parée qu'elle  soit  en  effet,  surtout  depuis  les  belks 
recherches  de  M.  Chevreul ,  ne  peut  être  eiécatée, 
d'une  manière  vraiment  irrévocable,  sans  un  tra- 
vail spécial  et  difficile,  qui  exige  une  combinaison 
très  délicate  du  point  de  vue  chimique  et  du  point 
de  vue  physiologique,  afin  d'établir,  dans  la  dé- 
composition générale  de  la  chimie  organique, 
une  judicieuse  répartition  entre  ce  qui  doit  rester 
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a  la  chimie  et  ce  qui  revient  à  la  physiologie. 
La  seconde  condition ,  intimement  liée  a  la 
précédente,  se  rapporte  à  un  autre  perfectionne-^ 
ment  géDéral  fort  important  que  doit  subir  lâ 
doctrine  chimique,  afin  de  pouvoir  conduire  à 
l'établissement  d'un  système  complet  de  classifica- 
tion rationnelle,  susceptible  d'offrir ,  par  sa  seule 
compositioo ,  une  expression  abrégée  de  la  vraie 
philosophie  de  la  science ,  comme  le  prescrit  la 
théorie  fondamentale  des  classifications  naturelles. 
Ce  nouveau  perfectionnement  consisterait  k  soi»- 
mettre,  s'il  est  possible,  toutes  les  combinaisons 
quelconcpjes  à  la  loi  du  dualisme ,  érigée  en  un 
principe  constant  et  nécessaire  de  philosophie 
chimique^  Toutefois,  quelque  éminente  que  dût 
être,  en  çlle-méme  y  une  semblable  amélioration , 
qui  tendrait  directement  à  simplifier,  à  un  haut 
degrét  l'ensemble  desconceptions  chimiques,  il&ut 
reconnaître,  pour  ne  rien  exagérer,  qu'elle  n'est 
pwit  aussi. strictement  indispensable  que  la  pré- 
cédente au  grand  travail  de  la  classification,  quoi* 
que,  par  sa  nature ,  elle  soit  propre  à  le  faciliter 
beaucoup.  Sans  la  première  condition,  en  effet, 
la  classification  rationnelle  serait  rigoureusement 
impossible  :  sans  la  seconde,  au  contraire,  on 
pourrait  encore  la  concevoir,  mais  seulement 
moins  parfaite  et  plus  pénible.  Au  reste ,  la  ten-- 
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(I^nce  générale  des  éludes  chimiques ,  même  lisn» 
}edr  état  actuel,  esl ,  sans  doute,  tout  aussi  réelle 
et  non  moins  prononcée  sous  le  dernier  point  de 
Vue  que  sous  le  précédent,  comme  chacun  peut 
rot)server  aisément. 

Il  importe  d^iutant  phis  de  faire  prëdomioer 
dans  le  système  chimique ,  ainsi  que  je  le  propose, 
la  considération  de  Tordre  de  composition  des 
principes  immédiats  sur  celle  de  leur  degré  de 
pluralité  y  que  la  première  est,  par  sa  nature» 
chiire  et  incontestable,  tandis  que  l'autre  est 
toujours,  de  toute  nécessité,  plus  ou  moins  obs* 
cure  et  douteuse.  L'une  se  réduit  constamment  a 
In  simple  appréciation  d'un  fait  analytique  ou 
synthétique;  la  seconde  présente  sans  cesse  un 
certain  caractère  hypothétique,  puisqu\>n  pro-^ 
nonce  alors  sur  le  mode  d'agglomération  des  par- 
ticules élémentaire^,  qui  nous  est  radicalement 
'inaccessible.  Ainsi  ,  ptir  exemple,  un  chimiste 
peut  établir,  avec  une  pleine  certitude,  que  toi 
sel  est  un  composé  du  second  ordre,  et  que  tels 
acides,  ou  tels  alcalis,  sont,  au  contraire,  du 
premier  ordre  (i);  car,  lanidyse  et  k  synthèse 

(i)  Un  Aeol  cas  farah  prcMnier  quekjue  difficallé  ptmrcrtM  appvé- 

c^ation  «zacin  <lc  Vordre  de  cumpotition  propre  h  chaqu^'^ubsiance  : 

c*e»c  celui ,  dcvrna  maiateDaot  attez  fnt]arot,  où  les  principea  im- 

'  in<rdiati  me  aont  pu  kMê  deux  dn  m^me  ordre ,  romtne ,  par  ncat- 
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peirrent  démontrer,  sans  équivoque,  que  chacun 
de  ces  derniers  corps  est  composé  de  deux  siibs^ 
tAnces  élémentaires,  et  que,  au  contraire,  les 
prindpes  immédiats  du  premier  sont^  à  leur  tour, 
décomposables  en  deux  élémens.  Mais,  sous  l'au- 
tre point  de  vue,  quand  l'analyse  définitive  d'une 
sobstance  quelconque  y  a  constaté  Fexistence  de 
trois  oa  de  quatre  «iémens,  comme,  par  exemple, 
9  l'égaid 'des  matières  végétales  ou  animales,  on 
ne' pent,  évidemment,  sans  se  permettre  une  hy- 
potfiése  plus  ou  moins  hasardée,  prononcer  que 
celle  combinaison  est  réellement  ternaire  ou  qua- 
ternaire, au  lieu  d'être  simplement  binaire.  Car 
il  doit  sembler  toujours  impossible  de  garantir 
que,  par  une  analyse  préliminaire,  moins  violente 
que  cette  analyse  finale,  on  ne  pourrait  point, 
en  effet ,  résoudre  la  substance  proposée  en  deux 
principes  immédiats  du  premier  ordre,  dont  cha- 
cun serait  ultérieurement  susceptible  d'une  nou- 
velle décomposition  binoii'e. 

pie,  k  regard  des  chlornret  on  d«s  falfnrcs  alcalins,  r|iii  nous  offrent 
la  eombiaaîson  d*an  corps  simple  avec  un  compose' de  deux  e'Ie'mens. 
Mais,  alors,  tonta  la  diflSenltë  réside  évidemment  dans  riraperfection 
4c^  dênominactiona  nsiu'es  j  car,  une  telle  combinaison  est,  par  sa  na- 
tnre,  clairement  intermédiaire  entre  celle  de  deux  corps  simples  et  celle 
(^e  deaz  prîncipt.s  immédiats  rompost's  chacun  de  deux  élémens.  Qnand 
U  notion  de  Tordre  decom|'Osition  sera  généralement  reconnue  comme 
;: répondérante  ilans  la  pliiJosopbie  chimique  ,  le  langa^^e  r|ni  s\  r.-*^)- 
p  irt^  deviendra  spontanément  plus  complet  et  plus  précis. 
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Si,  pour  fixer  let  idées ^  un  chîmiile  grpflmr 
s'avisait  aujourd'hui  d'appliquer,  i  l'analysedu  aal« 
pétre,des  moyens  trop  énergiques, las rëraltaU  de 
cette  opération  destructive  pourraient,  sans  doaka^ 
l'autoriser ,  d'aprés^  nos  erremens  actuek,  à  conoa^ 
voir  légitimement  cette  substance  comme  une 
combinaison  ternaire  d'oxigènei  d'asote,  et  de 
potassium:  et,  cependant,  on  sait  qu'une  telle 
conclusion  serait  ici  certainement  fiiusae,  pinaqor 
la  substance  peut  être  aisément  reconstruite  par 
une  combinaisoa  directe  entre  l'acide  nitrique  et 
la  potasse,  dont  une  analyse  moins  perturbatrice 
eût,  d'ailleurs,  opéré  la  séparation,  sans  entrai* 
ner  leur  décomposition.  Abstraction  faite  de  tout 
préjugé,  pourquoi  ne  penserions-nous  pas  qu'il 
peut  en  être  ainsi  à  l'égard  de  chaque  combinai- 
90tk  habituellement  classée  comme  ternaire  ou 
quaternaire?  L'analyse  immédiate  étant  jusqu'à 
présent  si  imparfaite,  comparativement  a  l'analyse 
élémentaire,  surtout  quant  à  ces  substances,  se* 
rait-il  rationnel  de  proclamer,  dès  aujourd'hui  ^ 
son  impuissance  éternelle  et  nécessaire  enyero 
elles?  De  tels  jugemens  ne  sontrils  pas  même 
fréquemment  fondés  sur  une  confusion  vicieuse 
entre  ces  deux  sortes  d'analyse,  si  réellement 
différentes,  néanmoins,  en  elles-mêmes,  et  si 
bien  caractérisées,  d'ailleurs,  dans  leurs  opéra- 
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^  PoDC  par  la  délicatesse  des  procédés,  l'autre 
larlsor  énergie? 

Une  eoDsîdératîoa  très  importante ,  relative  au 
peint  de  Toe  ajrnthétiqiie^  peut  conduire,  en  eflfet^ 
I  BûBtrer  que,  dans  TÀude  des  combinaisons  en- 
ringéea  au^urdlim  oomme  plus  que  binaires ,  on 
M  dialingne  pmnt  asaes  l'analyse  immédiate  de 
tellyse  élémeotaire  :  c'est  l'e&tréme  difficulté , 
sk  Même,  )u8qu^ci,  Fentière  impossibilité  pour  la 
iinpait  des  cas,  de  vérifier,  par  la  synthèse,  les 
jwillili  Aialytiques  propres  i  ces  substances.  «Tai 
EtahK  en  principe,  dans  la  leçon  précédente,  que 
!n  synthèse  immédiate  est,  en  général,  caractérisée 
pour  sa  fiieilitéy  tandis  que  la  synthèse  élémentaire 
Pcst,  ma  contraire,  par  les  grands  obstacles  qu'elle 
éoit  présenter  presque  toujours.  Ainsi,  récipro- 
fMment,  l'impossibilité  d'opérer  la  recomposition 
csnstitoe,  ce  me  semble,  un  motif  très  raUonnel 
4e présumer  que  l'analyse  n'a  pas  été  immédiate, 
lorsque  celte  conclusion  ne  saurait  d'ailleurs  être 
sllaquée  par  aucune  autre  considération ,  ce  qui  a 
csrtainement  lieu  ici.  Ainsi,  par  exemple,  on  fait, 
d'ordinaire,  hautement  ressortir  l'impossibilité  de 
Kproduire,  par  la  synthèse»  les  substances  végé- 
tales ou  animales  :  on  l'a  même  érigée  en  une  sorte 
ée  principe  empirique.  Mais,  cette  prétendue  im- 
possibilité ne  tiendrait-elle  point  uniquement  k  ce 
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(|u'oo  s'obslîne  à  opérer  unetynthàte  âémeatûre^ 
Ih  où  îI  faudrait  procéder  par  une  aynthèBe  immé- 
diate 9  dont  les  matériaux  devraient  être ,  en  beau- 
coup de  cas,  préalablement  découverts?  Cette 
remarque  se. vérifie  pour  une  foule  de  combinais 
sons,  dont  le  dualisme  n'est,  toutefois,  nnUemeôt 
douteux,  et  avec  la  seule  diflSérenoe t{ue  les  pim» 
cipes  immédiats  sdnt  mieux  connus.  K,  poar 
suivre  l'exemple  du  nitre  précédemment  cjkoùi  p 
on  entreprenait  de  le  recomposer  par  la  combinm* 
son  directe  de  l'oxigène,  de  l'azote,  et  da  potàs^ 
sium,  il  est  incontestable  qu'on  n'y  parviendrait 
pas  davantage  que  lorsqu'il  s^agit  de  reproduire 
les  substances  organiques  en  unissant  tout  d'un 
cHHip  leurs  trois  ou  quatre  élémens  :  les  obstacle» 
qu'on  fait  justement  valoir  dans  ce  dernier  ca», 
. seraient,  en  efiet,  essentiellement  analogues  et  tout 
aussi  puissans  à  Fégard  dn  premier.  Afin  de  pren* 
dre  un  exemple  encore  plus  frappant,  j'indiquerai, 
à  ce  sujet,  Texpérience  vraiment  capitale  où 
M.  Wœhleip  est  parvenu  a  reproduite  l'urée.  Eàtil 
pu ,  en  effet ,  obtenir  un  tel  succès ,  si ,  d'après  le 
préjugé  ordinaire,  il  avait  tenté  de  combiner  di- 
rectement l'oxigène,  riiydrogène,  le  carbone,  et 
l'axote,  qui  concourent  à  former  la  constitution 
élémentaire  de  cette  substance^  au  lieu  d'unir  seu- 
lement ses  deux  principes  immédiats,  jusque  alors 
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iooonintt  en  cette  qualité  ?  Avoos-nous  réellement 
«ucao  motif  rationnel  de  penser  qu'il  n'en  est 
point  ainsi  dans  tous  les  antres  cas? 
-    Les  chimistes  peuvent  donc,  désormais,  ce  me 
semble,  sans  contredire  réellement  aucune  obser- 
▼ation  positive,  et  en  se  conformant,  au  conlraire, 
em  plos  puissantes  analogies ,  attribuer  une  en- 
tière généralité  au  principe  fondamental  du  dua* 
lisme  de  toute  combinaison ,  sous  cette  seule  con- 
dition ^  fiicileà  remplir  sans  doute,  de  regarder 
commeëtant  encore  très  imparfaite  l'analyse  ac- 
tuelle des  substances  plus  que  binaires ,  et  surtout 
des  substances   dites  organiques,  dont  les  vrais 
principes  immédiats  resteraient  ainsi  à  découvrir. 
A  la  vérité,  ces  principes  incounus  ne  sauraient 
être  Gonços   qu'en  imaginant  entre   l'oxigéne, 
l'hydrogène,  le  carbone,  et  l'azote,  un  nombre 
assez  considérable  de  nouvelles  combinaisons  bi- 
naires, du  premier  et  du  second  ordre,  dont  la 
réalisation  doit  sembler  aujourd'liui  presque  im- 
possible» Mais,  cetté^ indispensable  supposition, 
qomque  peu  compatible  avec  les  babitudes  ac- 
tuelles, n'entraîne  réellement  aucune  grande  dif- 
ficulté, scientiâque;  car,  il  suffit  d'admettre  cette 
réflexion  très  naturelle,  que  nos  procédés  analy- 
tiques sont,  à  cet  égard,  jusqu'ici  trop  violens  et 
trop  grossiers  pour  séparer  les  principes  immé* 


IIO  PHILOSOPHIE    rOSlTlVC. 

diats  sans  les  décomposer.  Quant  À  l'objeclioa  du 
nombre,  elle  ne  saurait  être  prépoodérante.  Non* 
connaissons  maintenant,  eu  eBet,  au  moins  cinq 
combinaisons  bien  distinctes  entre  l'aeote  et  l'oiî- 
gène  ;  la  notion  d'un  seul  oside  d'bydrogèoe ,  qui, 
pendant  q  ait  semblé  si  inébranla- 

ble ,  a  fait  deux  composé»  très  ca- 

ractérisés; l'azole ,  qui  ne  parais- 

saient poil  'être  combinés,  forment 

■njourd'bi  e;  et,  de  même,  dans 

presque  tou:  s  analogues.  Rien  n'em- 

pêcbe  donc  de  concevoir,  par  extension,  qo^il 
poisse  exister  ,  entre  les  élëmetis  des  BabetaceSi 
tffl'Deires  ou  quaternaires,  plaa  de  comlÙDatsom 
directes  et  toujours  binaires  que  la  chimie  n'en  a 
moore  constatées,  indépendamment  des  compoaëa 
des  ordres  suivans^  dont  la  variété  doit  naturrile- 
-  ment  être  bien  supérieure.  U  est  extrémem^ 
vraisemblable  que,  sans  aller  même  au-delà  du 
second  ordre,  on  pourrait  former,  avec  cca  dé- 
mens, aaseï  de  principts  iAihédiats  parfiùtement 
difitinota  pour  correspondre  exactetnent,  par  un 
doaUsme  perpétuel,  à  la  composition  réclla  de 
toutes  les  substances  organiques  viuiment  diS^ 
rentes,  qui,  d'un  autre  c6té,  suivant  ki  eritiqae, 
très  rationnelle,  au  fond,  quoiqne  fort  exagérée 
de  M.  Raspail,  doivent  être  réputées  beaacoup 
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noms  uombreiMes  que  ne  le  fait  supposer  ordi- 
nairaBient  on  examen  superficiel  et  peu  ji^dicieuii 
comme  je  l*indiqaeraispëciAlement  dan^  la  trente- 
MUfième  leçon. 

On  dmtp  lootefins  y  remarquer ,  à  ce  sujet ,  que 
M  les  chimistes  ne  devaient  point  se  décider  enfin 
à  circonscrire ,  d'une  manière  yéritaUement  scien* 
tifique,  le  sens  propre  et  général  du  mot  substance, 
ce  qoi  se  réduirait  à  subordonner  toujours  son  ac- 
ceptioa  à  l'idée  d'une  combùuUson  réelle,  le 
^^palUm^  universel  et  indéfini  ne  pourrait  être 
sobtenu  :  car  on. citerait  aisément,  surtout  dans 
la  clnmie  physiologique,  plusieurs  cas  très  pro- 
noncés, où  le  défaut  de  dualisme  est  irrécusable. 
Maî%â  moins  de  confondre  entièrement  la  notion 
de  Mssobuion,  et  même  celle  de  mélangûj  avec 
celle  de  combinaisonj  on  tie  saurait  envisager 
comme  une  véritable  substance  chimique  ^ui^e- 
i9eris,  un  assemblage  fortuit  de  substances  hété* 
rogèoes ,  dont  l'agglomération  est ,  presque  tou- 
jours, évidemment  mécanique,  tels  que  la  sève,  le 
sang  y  l'urine ,  un  calcul  biliaire  ou  urinaire,  etc. , 
oh  le  nombre  des  prétendus  principes  immédiats 
peut,  en  quelque  sorte,  être  tout-à«£Eiit  illimité. 
En  étendant,  d'une  manière  au^i  vague  et  indéfi- 
nie, la  signification ,  dès  lors  presque  arbitraire,  du 
mél  $9êb$Umce ,  si  précieux,  néanmoins,  pour  la 
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science  chimique ,  il  ne  serait  pas,  sans  donley 
plus  irratiouqel  de  Iraiter  comme  autant  de  nou- 
velles substances  diimiques  |  les  eaux  des  dîflSi*  "" 
rentes  mers,  les  diverses  eaux  minérales^  1^ 
terrains  naturels  les  plus  hétérogènes,  etc. ,  et 
même,  mieux  encore,  les  mélanges  purement 
artificiels  d'un  nombre  quelconque  de  sels  jetés 
au  hasard  dans  une  même  dissolution  aqueuie 
ou  alcoolique.  Du  reste,  1^  considérations  réser- 
vées pour  la  trente^neuvième  leçon  indiqufn*ont , 
j'espère,  les  moyens  de  fiire  disparaître ,  à  l'égard 
des  matières  animales  et  v^étales,  les  seules  dif- 
ficultés sérieuses  qu'un  tel  sujet  puisse  présenter^ 
en  montrant  que  Tincertitude  et  la  confusion  à 
cet  égard  proviennent  essentieUement  de  ce  que , 
jusqu'ici,  on  n'a  point  asses^  séparé  ,  par  une  op- 
position nette,  rigoui'euse,  et  convenablement 
approfondie,  le  point  de  vue  chimique  du  point 
de  vue  physiologique.  Sous  ce  rapport ,  comme 
sous  tant  d'autres  précédemment  signalés ,  on  doit 
assurer' que  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la 
philosophie  chimique  ne  sauraient  être  établies 
d'une  manière  pleinement  rationnelle,  et  de  fiiçon 
ù  réunir  les  trois  propriétés  essentielles  de  la  clarté, 
de  la  généraUté,  et  de  la  stabilité,  sans  être  préft* 
lablement .  fondées  sur  une  comparaison  d'en- 
.semble  suffisamment  élaborée,  enUc  la  chimie  et 
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h  biologie,  oomparaison  qu'un  système  complet 

de  pkikoopliie  positive  peut  seul  régulièrement 

• 

oi^giBiser. 

En  eonndéranl ,  sous  le  point  de  vue  fonda- 
nentil  cpi  nous  occupe  ici ,  le  mouvement  actuel 
des  idëes  chimiques,  h  tendance  universelle  à  im 
doaKsme  cooiplet  commence  à  s'y  manifester  au- 
joardlim  d'une  manière  non  équivoque.  Je  ne 
ibis  peo  seulement  allusion  à  l'assimilation  de  plus 
en  pkii  prononcée  qu'on  tente  d'établir  entre  les 
combinaisons  organiques  et  les  combinaisons  inor- 
ganiques,  quoiqu'il  en  résulte  nécessairement  un 
progrès  indirect,  mais  évident,  vers  le  dualisme 
systématique.  J'ai  surtout  en  vue  les  expériences 
analogues  à  celle  de  M.  Whœler,  malheureuse- 
ment encore  trop  rares,  où  l'on  ramène  directe- 
ment au  dualisme,  soit  par  l'analyse,  ou  par  la 
synthèse,  les  composés  qui  semblaient  le  plus  s'y 
refuser.  On  doit  même  remarquer,  en6n ,  sous  ce 
rapport ,  la  disposition ,  devenue  très  commune , 
à  représenter,  en  quelque  sorte  spontanément , 
par  une  formule  binaire ,  la  proportion  des  élé- 
mens  propres  aui  substances  les  plus  compliquées. 
Sans  doute,  il  n'y  a  point  un  véritable  dualisme, 
lorsque,  par  exemple,  on  exprime  le  résultat  nu- 
mérique de  l'analyse  élémentaire  de  l'alcool ,  en 
énonçant,  pour  plus  de  facilité,  la  composition 
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de  ce  corps  oopini?  kWpiiq[u#  k  celle  d'un 
de  gB9  hydrogem  pemicboné  et  d'un 
vapeur  d'eau,  condenaëa  en  un  aeul  :  car,  00 jm 
voit  là  qu'un  lioiple  artifice  didactique  destine  à 
caractériser  le  ^«wUf  t  iiiialytique  {lar  uas  Csnrak 
abrégée,  à  laquelle  on  pouritiit  subaj^tuer,  plusoa 
moins  commodément ,  huepcoup  d'autres  firti— ■ 
synthétiques  a^w)ettws  au  dualisme,  et  qui  aeemst 
totttes  finalement  éq^i? alente»  entra  elles ,  queîqae 
pas  une  seide  peut-éd»  ne  fit  réellement  coiu^llfe 
les  vrais  principes  immédiats  de  eette  sufaaluMe^ 
envisagée  comme  Innaire.  Ce  q'eat,  évydnwfmatnt  § 
gue  par  un  véritable  travail  chimique ,  et  non  par 
un  tel  jeu  numérique,  que  l'alcool  et  tons  les 
corps  analogues  pourront  être  effectivement  doa- 
lises  :  car,  cette  grande  transformation  exig^m 
nécessairement ,  sinon  upe  analyse  ou  une  ay n«« 
thèse  formelles,  qu'on  devra  souvent  ajouraer, 
du  moins  la  construction  d'une  hypothèse  propn 
à  représenter ,  autrement  que  sous  le  seul  rapport 
des  proportions,  l'ensemble  des  caractères  chimi* 
ques  de  la  substance  proposée.  Quoique  les  habi- 
tudes auxquelles  je  fais  allusion  offrent  peut-ètra 
quelque  danger,  en  paraissant  indiquer  comme 
accompli  ce  qui  n'est  pas  même  commencé,  i| 
serait ,  néanmoins ,  impossible  de  méconnattrt 
combien   elles    tendent    à   préparer  les  esprits 
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à  yéWÉhiimêment  téd  d'an  dwKMtie  «éoéràl. 
Afin  de  vésosier,  4tt  point  de  Ttip  le  (liud  phi- 
ImûfkàffÊBy  l'énwttiUe  de  cette  îitipoi^tttiiiite  dû^ 
rniMnn  imr  le  dMiibiiie  cèiimique^  je  remanrquerai 
qo^  peut  h  véfimre  a  éfcublir  ^ue  le  oliiime 
acfliMUe  de¥mt  pmfttar^  avec  pins  d^halttlëèé , 
pottr  b  »tfi|4îlieaiîeii  de  sen  notioM  fondamentàH 
lo^  du  degfé  d'kidéieraiiiiaiîM  que  là  iihlnvë  de 
aea  ttfkUMdkeê  laiàie  oéoeMiireitieM  qtiftiit  A  là 
eeMtitMkm  itotktte  des  corpè.  Le  mode  rédl  d'ag- 
(^oanération  de  leurs  perticales  éléiikénlaires  doub 
élMt  tadieetement  inboceesiMe,  et  ne  pouvant 
censtitotr  Mdlemetit  le  vrai  èujet  de  nos  ëtodés 
ehimîqiits,  nous  avons  toujours,  par  suite,  la  fk^ 
culte  rationnelle,  dans  la  sphère  bien  circonscrite 
de  noB  nseherchës  pdsiti^es,  de  concevoir  la  com- 
position immédiMe  d'urte  substance  quelconque 
comBie  seulement  binaire,  de  manière  a  repré^ 
sentcST)  nëanittains,  avec  une  pleine  e&actitude , 
tous  Vte  phénotttènes  appréciables  que  la  chimie 
peut  nous  offrir,  à  quelque  état  de  perfectionne- 
ment qu'on  la  suppose  jamais  parvenue.  Le  main- 
tien  indéfini  des  hypothèses  mal  construites  qui  se 
tapportent  a  une  composition  plus  que  binaire, 
compKqoérait  inutileiiient ,  à  un  haut  degré,  le 
système  général  de  nos  travaux  chimiques,  sans 
nous  rapprocher  davantage  de  la  véritable  dispo- 
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4jûcui  molecakiire  pnopne  i  chaque  ooitihinpiiOD> 
Ainsi,  je  ne  propOM. point  le  diialÎMiie  uniyenel 
et  invariable  CQmine  une  loi. réelle  de  la  natore, 
que.  nous  ne  pourrifdns  )anuûs  avoir  aucun  mQjfBU 
deaonstpler)  mait  je  le  proclame  un  artifice  fimr 
dwiental  de  la  vraie  philosophie,  cfaimiquq^  desr 
iiné  à  simplifier  lout^  nos  conceptions  élénmir 
•tairesy  en  usant  j  udideusement  du  genre  spécial  df 
iibertë.resté  fiicultatîf  pour  notre  intelligence»  dV 
près  le  véntahle  but  et  robjet  général  de  la  chimie 
posilive.  Ma  pensée  à. ce  sujet  me  parait  mainter 
nant  assea  clairement  formulée,  pour  devenir 
exactement  jugeable  pour  tous  les  chimistes  pbir 
losophes,  à  la  haute  méditation  desquels  je  dois 
désorinais  l'abandonner. 

Telles  sont  les  diverses  pouditions  capitales,  tant 
de  méthode  que  de  doctrine,  dont  la  science  chir 
mique  me  semble  avoir  rigoureusement  besoin 
d'obtenir,  sinon  l'entier  accomplissement  général, 
du  moins  une  approximation  pleinement  caracté^ 
risée,  avant  qu'on  puisse  y  procéder  rationnelle* 
meot  a  la  constructipn  directe  et  définitive. d'un 
système  complet  de  classification  naturelle,  sus- 
ceptible de  remplir,  envers  la  chimie,  mais  à  un 
degré  beaucoup  plus  parfidt,  l'office  fondamental 
auquel  serait  destinée,  en  biologie  (i),  la  vraie 

(i)  Jt  M  pesie  ptt  qn'aiieiiD  pliilotopli«  pàum  «i}oaid*lrai  Mriwe 
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hiérarchie  nnivertelle  des  corps  vivans,  si  l'exitéme 
coDipBcadon  dès  phénomènes  pouvait  j  permettre 
le  libre  déreloppement  de  ses  propriétés  essen-^ 
tielks.  Peut-être  trouvera-t^n  que ,  jusqu'à  pré* 
teint,  personne  ne  s'était  fiirmé  une  assez  grande 
idée  de  la  nature  et  de  l'esprit  d'une  telle  opéra* 
ûoii  philosophique.  A  mes  yeux ,  la  classiâcatioa 
chimiqoe,  ainsi  conçue,  c'est  la  science  elle-même, 
condénaée  dans  son  résumé  le  plus  substantiel. 
Je  ne  pais,  à  tet  ^rd,  m'attribuer  d'autre  ntué- 
rite  essentiel  que  d'avoir,  le  premier,  convenable*^ 
ment  transporté,  dans  la  science  chimique,  lé 
genre  spécial  d'esprit  philosophique  que  développé 
spcmtanéroent,  par  sa  nature,  la  science  bioic^ 
que,  telle  que  l'pnt  conçue,  depuis  Aristole, 
Ions  ses  grands  maîtres,  et  en  dernier  lieu,  le 
philosophe  qui  me  paraît ,  dans  le  siècle  actuel , 
en  avoir  le  mieux  saisi  le  vaste  ensemble ,  monr 
illustre  ami  M.  de  Blainville.  Si  cette  combi- 
naison est  jugée  efficace ,  elle  contribuera ,  j'es- 
père, i  mettre  en  pleine  évidence  la  haute  nécés-; 
site  générale  de  régulariser  ces  grands  rapports 

•a  pcn  loin  on*  terie  qnelcoxKioe  d^idéet  génëraict  sor  rcntemble  rt 
tMHiiiel  deê  considératioiM  potitîves  propret  aux  coqM  vÎTan* ,  lana  être , 
ca  quelque  sorte ,  Datnrellement  obKge  d^employer  cette  henreusc  ex- 
^ttÊakm  de  biologie,  si  jodicieuscmeiit  constfoite  par  M.  de  Blaroviilf  » 
et  dont  le  nom  de  physiologie^  même  parifié,  n^offriraii  qu'un  faible 
et  cqaÎToqne  cqoÎTalent. 
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tcpro»tfiqii(fw,  par  raaoge  habiludi  du  système  i 
plet  de  phîloiopltte  |MM»tiv«\  dont  je  m'efloroe, 
danâ  cet  owrragj»»  d'or||^niser  k  eoDetraclierié 

Vntxème  împoclaeoie  «foe  f ai  tttadiée  k  k 
difoiwiéa  précédante,  tîa»ft  surtout  à  la  hMÉe 
idée  que  je  me  fiMmie.  du  beaa  caradère  que  deit 
pcandre,  ue  jour,  le  science  cUimque,  a»iiilei- 
ngAt  ù  ùàble  el  si  inx^bérante,  lealgré  se  fidba 
ceUectiop  de  fiots.  QuMque  le  sujet  de  le  dUbsie 
sost  néeessaireoiefit  foin  étendu  et  1res  compliqoil^ 
il  n'y  a,  pas  descienee  fondamentale ,  sa«f  Peslro- 
nomie  ^  dont  les  phéeoinènea  présentent,  par  leoa 
nature,  une  aussi  pariaiie  homogénéité  cédle,  e| 
qui,  par  conséquent,  eu  égard  aux  difficultés  qui 
lui  sont  propres,  comporte ,  k  un  aussi  haat  de- 
gvé ,  une  véritable  systématisation,  en  harmonie 
avec  l'esprit  général  de  ses  recherches  positives. 
Or  „  cette  constitution  unitaire  de  la  science  chi^ 
mique  me  semble  devoir  essentiellement  conâalea 
dans  la  formation  rationnelle  d'un  système:  eua.- 
plet  de  classification  natureUe,  qui  ne  saurait  être 
détenue,  an  degré  suffisant,  tant  que  toutes  les  oom- 
binaisons  ne  seront  point,  d'une  part,  assujetties, 
sans  distinction  d'origine,  à  un  ordre  fixe  de 
considérations  homogènes ,  et ,  d'une  autre  part, 
constamment  ramenées  à  un  dualisme  fonda- 
menlal. 


L'étal  prémit  de  la  cUmie  ne  perimst  guère 
àB  m  âMntp  di|«iAtaEmit  urne  idée  Mtte  et 
îoiMy  m  d«  genM,  hî  d«  degré  de  c^nêislance 
eàÊtOJBqme  que  cette  partie  cajole  ée  h  phileM 
lophM  naCnrelle  eal  aîqû  destinée  k  aoq«érir 
piM  lard.  TenlefiHS,  ^naminenrii  loî^eiiBeinenC, 
M  rapport,  daus^  ki  dem  lefons  suivantei^, 
doetriaea  obâoûques  qiiii  se  rapproduAil} 
h  pin»  aejomid'bM  de  cette  rationnalité  positit^^ 
k  dMferiiie  dea  prt>portîoD9  déâniea,  et  te  théorie 
éleotaro-^hîmifpsa,  qoeique  Pane  et  Faatre  ne  soîcam 
vénteUemeut  retalîvea  qu'à  «*  ordre  partiel ,  et 
flsèiiie  secondaire,  de  œnsidérations  chimiqnea. 
Hasi  je  deîs,  en  outre,  terminer  cette  leçon  eir 
fignalant  très  sommairement ,  dans  la  chimie  sfe« 
tuelley  ks  deux  points  généraux  de  docirine  qui 
ne  paraissent  ks  plus  propres,  par  kur  nature, 
à  indiquer  avec  précision  le  trai  dogmatistoié  vef^ 
kqœl  doit  tendre  l'ensemble  de  k  seîence,  d'après 
k  OMrdie  précédemment  caractérisée. 

Jar  âteraî  d'abord ,  et  au  premier  rang ,  k  loi 
eapîtak  des  doubles  déeompositiona  salines ,  dé- 
eoaverte  par  Bertbolkt,  et  complétée  ensmte  par 
k  grand  et  beau  travail  de  M.  Dukng  sur  l'actioti< 
peeiproqne  des  sek  solubles  et  des  sels  insolubles» 
En  la  bornant  iei,  pour  plus  dje  simplicité,  au  cas 
de  la  deid^le  solubilité,  seul  considéré  par  Bev-' 
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thollet ,  elle  consista  dans  ce  fiât  gëaàral  :  deux 
sels  aolubles,  d'ailleurs  quelconques,  8edéoonip8r 
sent  mutuellement  toutes  les  fois  que  leur  réactîaii 
peut  produire  un  sel  insoluble,  ou,  sealemanfc 
même,  moins  soluble  que  chacun  des  premiers. 
Pftrmi  les  propositions  chimiques  d'une  impor- 
tance réelle  et  d'une  certaine  généralité ,  tout  es»« 
prit  philosophique  doit  éminemment  distîiigiiev . 
aujourd'hui  ce  grand  théorème,  qui  peut  iwul 
donner  jusqu'ici  une  idée  exacte  de  ce  qui  oona* 
titue,  en. chimie,  une  véritable  loi^  car,  il  en  a 
seul  tous  les  caractères  essentiels.  11  est  directe- 
ment relatif  au  sujet  propre  de  la  science  chimi» 
que,  c'est-à-dire  a  l'étude  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition  :  il  établit  une 
relation  positive  et  fondamentale  entre  deux  clas* 
ses  de  phénomènes,  jusque  alors  entièrement  indé* 
pendantes  :  enfin,  comme  critérium  décisif,  il 
permet,  envers  une  certaine  catégorie  d'eflfels 
chimiques,  malheureusement  trop  restreinte,  d'at- 
teindre a  la  destination  finale  de  toute  science 
réelle,  la  prévision  des  phénomènes  d'après  leura 
liaisons  positives.  Car^  les  divers  degrés  de  solubi- 
lité des  différens  seb,  dont  la  connaissance  est 
déjà ,  en  elle-même ,  indispensable  aux  chimistes, 
conduisent  ainsi  à  prévoir  avec  certitude  les  ré-^ 
:iultals  de  plusieurs  conflits.  On  peut  iaire  à  peu 
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près  Us»  méuiei  remarques  sur  une  proposition  ana- 
logoe,  lebtive  aux  réactioDs  des  sels  par  la  voie 
lèdiey  ou  la  cousidératioa  dé  volatilité  remplace 
celle  de  aolofailité. 

Eb  établissant  cette  loi  importante ,  Berthollet 
a  fiât  îndicienaement  ressortir  la  nullité  de  Fexpli- 
catioDy  essentiellemient  métaphysique,  admise  jus- 
que alûcSy  d'après  l'illustre  Bergmann,  pour  les 
phénomènes  de  décomposition  réciproque,  par 
raotagooisme  imaginaire  des  doubles  aifinités. 
Mais  il  a  évidemment  méccmuu ,  lui-même,  l'es- 
prit fimdamental  de  toute  philosophie  positive, 
quand,  à  son  tour,  il  a  tenté  d'expliquer  la  loi 
qu^  venait  de  découvrir,  abstraction  fitite  même 
du  râle  prépondérant  qu'il  attribue,  dans  cette 
explication  y  à  une  certaine  prédisposition  à  la  co- 
hésion, qui  est  radicalementininteliigible.  Aucune 
loi  ne  saurait  être  .vraiment  expliquée  qu'en 
parvenant  à  la  faire  rentrer  dans  une  autre  plus 
générale  :  or,  celle  que  nous  considérons  ici  est, 
jusqu'à  présent,  seule  en  son  genre  :  elle  ne  com- 
porte donc  aucune  explication  réelle.  Si,  plus 
tard,  on  pouvait  la  rattacher  a  une  théorie  fonda- 
mentale sur  l'action  réciproque  de  tous  les  corn* 
posés.du  second  ordre,  une  telle  relation  lui  cons- 
tituerait, sans  doute,  une  véritable  explication 
positive  :  mais,  jusque  la,  ou  n'y  {>eut  voir  qu'un 
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simple frift  géaérat,  pnHe—ql  Mplioèle^  ^V^p 
au  coBtraîre,  aeit  à  npKqotr  ekaeaii  des  Mis 
ptrticiiliert  qu'il  endwnMM.  L^mperlnnce  île  eette 
loi  y  et  l'occasion  qu'elle  m'offir«tt  4^  rendre  pin 
saEisîble  le  véritable  etprit  9  amfmfd'biNf  m  ranpiir- 
iaîlcment  caradériië,  de  h  tfaiwie  poèiiîw»  enl 
p«  aenba  bm  délera^MNr  à  iwdiym  eKpraweaieiH 
une  sesiblable  renarqae,  dont  la  repreduetioa 
eftt  été  presque  puérile  à  l'égard  d'une  seieiioe  finm 
a?aDcée. 

Je  QMe  devoir  )  eofin^  neMiooncv  ici  y  counne 
une  des  doctrines  gfénérales  les  plus  perfiâtes  de  ht 
chimie  aetiielle ,  l'ensemMe  très  satisfiiisaol  des 
noiieos  maintenant  acquises  sur  l'influenee  imida- 
mentale  de  l'air  ei  de  l'eau  dans  la  prednctioii 
des  principaux  phénomènes  chîoMqiies,  naturels 
ou  artifiGiels. 

Quand  on  envisage,  d'un  point  de  vue  suffisam- 
ment élevé,  l'action  immense  et  capitale  exercée 
par  l'air  et  par  l'eau  dans  l'économie  générale  de  In 
nature  terrestre,  soit  morte,  soit  vvrante,  on 
comprend  l'enthousiasme  scientifique  qui  «inspiré 
à  plusfenrs  philosophes  sHemands,  la  eonœptîo», 
d'ailleurs  évidemment  irrationnelle,  d'ériger  fe 
système  de  ^es  deuv  fluides  en  une  sorte  de  Irai* 
stème  règne,  intermédiaire  entre  le  i^ègne  înerga» 
nique  et  le  règne  organique.  Maïs,  ee  n'est  pas 
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«MIS  Mt  mpmk  qw  W  cbimie  abftlvmte,  qui  àoit 
ratar  MMotidleimiit  ébmpffibrf  «u  poiol  dt  vue 
cfiwrol  de  iliiataiie  MiiIreUe  propresieot  dile^ 
ooindire  priMifMilement  l'étude  de  Faîr  et  de 
Teem,  qu'elle  oooçQÎt  justemeut,  néasunoûifty 
oomma  l'on  de  aee  fondesoiens  le6  plw  kidûpen* 
teblee. 

Tms  90S  phënomènea  chimiques ,  même  artifi* 
cidiy  i^aecoHipttMniti  habitueUeoaeiit  dans  l'air  : 
loos  exigent,  pcesqae  toujours,  l'intenrentieii 
phia  e«  noÛM  directe  de  l'cmu,  dont  la  plnpnrt 
dealiiyttdea  ne  aauniieiit  janoeâs  être  entièremest 
pniéa.  U  esl,  dès  lora,  évidend  qu'aueune  réaction 
ehîmqve  mt  peut  être  rationnellenient  étudiée,  si 
Poo  «'eel  préalablement  en  état  d'analyser  aTec 
esedîtude  la  participation  générale  de  ces  deux 
laides.  AiflQsi,  la  théorie  chimique  fondamentale 
de  l'air  et  de  L'eau,  doit  être  conçue  comme  une 
sorte  d'introduction  nécessaire  au  système  de  la 
chimie  proprement  dite ,  comme  appartenant  bien 
davantage,  par  sa  nature ,  à  la  méthocfe  qu'à  la 
dpciriiie,  et  enfio,  comme  devant  étve  placée  immé- 
diatement à  k  suite  de  l'étude  des  corp3  simples. 
Quoique  le  mode  habituel  d'exposition  des  connais» 
sauces  chimiques  soit  rarement  conforme  à  cette 
conoeptÎQn ,  de  tel»  caractères  n'en  sont  pas  moins 
îrrécusiJiles,  même  quand  uq«  distribution  peu 
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judicieuse  tend  A  les  dire  métotinàUre.  Gela  est 
surtout  sensible  k  l'égard  de  l'air  :  car^  autrement; 
à  quels  titres  la  chiodie  abstraite,  qui  ne  éoiindère 
point  les  mélanges,  s'occoperait-elle,  avec  tant  dé 
soin,  de  l'air,  qui  n'est  qu'un  mélange,  wt  ce 
n'était  pour  le  motif  général  que  je  viens  d'indi-^ 
quer?  Aussi,  sous  le  point  de  vue  historique,  là 
double  analyse  de  l'air  et  de  l'eau  a«t-elle  carac* 
térisé,  de  la  manière  la  plus  pirononcée,  le  prenmir 
pas  capital  de  la  chimie  moderne. 

L'influence  de  l'air  dans  l'ensemble  des  phéno*** 
mènes  chimiques,  était,  par  sa  nature,  non  paa 
moins  importante,  mais  moins  difficile  à  caracté-' 
riser  que  celle  de  l'eau.  Car,  l'air,  comme  simple 
mélange ,  n'exerce  point  une  action  chimique  qui 
lui  soit  propre,  mais  seulement  celle  qui  résulte 
de  ses  deux  gaz  élémentaires,  dont  chacun  agit 
essentiellement  comme  s'il  était  isolé,  sauf  la  di- 
minution d'intensité  due  è  la  diffusion,  et  en 
exceptant,  toutefois,  les  cas  peu  fréquens  où 
l'accomplissement  du  phénomène  proposé  déter- 
mine accessoirement  leur  combinaison.  Il  s'ensuit 
que  l'étude  vraiment  chimique  de  l'air  doit  se  ré- 
duire à  reconnaître  la  nature  et  la  pro[K>rtion  de  ses 
principes constituans,  en  un  mot,  à  son  analyse: 
toute  autre  considération  sortirait  du  domaine  ra- 
tionnel de  la  chimie  abstraite,  et  appartiendrait  a 
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l^tûstoire  DatiureUe.0r9  celte.analyse  fondamenlale 
m  été  coBvepablemont  exécutée,  dès  Forigine  de  la 
chimie  moderne,  sauf  l'iucertitude  qui  reste  encore 
sur  la  , proportion  presque  insensible  de  gaa  acide 
carbonique 9  et  peut-être  de  quelques  autres  prin- 
cipes encore  plus  disséminés,  tels  que  l'hydrogène 
entre 'autres,  dont  on  commence  aujourd'hui  à 
y  soupçonner  généralement  l'existence. 

Quoique,  pendant  le  cours  d'un  .demi*siècle, 
faoalyse  chimique  n'ait  constaté  aucun  change- 
ittent  appréciable  dans  la  composition  essentielle 
de  l'air  atmosphérique ,  il  est ,  néanmoins ,  évidem- 
aient  impossible  de  concevoir  que  cette  oompon- 
tion  ne  doive  pas  s'altérer ,  à  la  longue ,  en  un 
sens  quelconque ,  par  l'influence  si  prononcée  des 
nombreuses  forces  perturbatrices  qui  agissent  in- 
cessament  sur  ce  mélange.  Leur  antagonisme ,  ii 
est  vrai ,  et  surtout  celui  des  actions  végétales  et 
animales,  les  neutralise  nécessairement  en  partie; 
mais  un  tel  équilibre  ne  saurait  être  ni  rigoureux 
ni. constant.  Déjà  les  considérations  géologiques, 
et  surtout  celles  de  botanique  fossile,  ont  conduit 
à  présumer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que,  è  des  époques  très  reculées,  la  compositicm 
de  l'air  devait  être  sensyi>lement  différente  :  les 
chimistes  eux-mêmes ,  et  principalement  M.  Th. 
de  Saussure ,  ont  positivement  constaté  quelques 
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MgOim  vÉMftimiè  |>éinedk(iMfc ,  quirtlt  A-  k  firopor»* 
don  d'^oide  oàrbunique  aut  dvreriei  MviaiMât 
Nom  avons  y  d'«HlMl«,  dé  jurtè»  Adttt  de  pMrift* 
que  ii<Miiiioyettftaiudytk|iM  iOni  MMita  frri itti^ 
pâirfiûtB  y  Mlativfnum  àiix  divéM  "pftaGifMi  -MMb^ 
noires  de  IW  :  <ear,  les  dUmisMS  ne  sdtmn  tMOÊé 
safaiîf  BucMie  distitiction  posilité  etkUt  les  âtot 
propres  au)c  localités  les  tbieux  cartiotér  iSitefc ,  ésnt 
rinfluenM  si  difiëreiile  et  n  prottônoéd  sM:  les 
éiMs  Tivans  pronre ,  ttéamnoîMi  d'uM  iilAHiAiè 
irrécusable  quoique  iudireele,  le  dëftikt  tertste 
d'ideutité  rëelle.  Uétude  ginéirale ,  jusqu'ici  et- 
trétuement  imparfaite,  de  l'ensemble  des  varia- 
tions relatives  k  la  composition  du  milieu  atmoè» 
phérique,  constitue  l'un  des  problèmes  à  la  fois 
les  plus  importans  et  les  plus  difficiles  que  Vhis^ 
toîns  naturelle  puisse  se  proposer,  a  cause  de 
Pétendue  M  de  l'utilité  de  ses  applications  prin- 
cipales :  elle  peut  même  conduire  aux  indioatitttis 
les  plus  intéressantes  quant  aux  limites  de  dorée 
des  espèces  vivantes,  et  surtout  de  la  race  hu- 
maine ^  dans  un  avenir  indéfini,  en  assignant  ks 
lois  des  modifications  propres  aux  conditions 
atmosphériques  de  leur  existence.  Mais ,  cet  ofdie 
de  recherches,  à  peine  ^Miuohé  et  mal  conço 
encore,  est,  par  m  nature,  essentiellement  étran- 
get*  à  là  chimie  pn^prement  dite,  car  ces  fàiblei» 
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fwiaCkMÉs  ae  lâuraieiit  Baeroir  aucone  iaiiienet 
■otabk  rar  In  ^inomèum  ohîmîqueft  habitnéUfr- 
kt  «Li^rét  :  et  voila  poarqim  «  sâ|M  joute ,  les 
^fea  iiMiaièleiit  m  pen.  Le  véritable 
objet  4e  leur  acieiice  ert  maetemeM  défini ,  êa 
tphàneat  netteoient  oirooaserite,  son  imporianœ 
fondamentale  mt  évidente.  Ik  ne  dcHf  ent  donc 
point  en  sortir  ^  pmif  fiiîre  intempestivenient 
rofficede^natoralistee  proprement  dits)  leoriti'- 
terrenlKNi,  à  cet  égard  ^  serait  radicalement  cou* 
traire  à  la  itâie  distribution  ratîonndle  de  l'en- 
sesaUe  do  travail  scientifique ,  telle  que  je  l'ai 
caractérisée  dans  la  deniième  leçon  :  le  blâme 
du  pnblio  ne  devrait  tomber  ici  que  sur  les  natu- 
ralistes eus«mémes,  qui  manquent  à  leur  destina- 
tion. N'oaUions  pas ,  toutefois ,  que ,  d'après  ie> 
principes  établis  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage^ aucune  étude  concrète  ne  saurait  être 
snivie  d'une  manière  vraiment  scieolifique,  sans 
avoir  été  préabblement  organisée  d'après  une  com-* 
bsnsîson  spéciale  de  toutes  les  scienees  fondamen- 
tales ou  abstraites.  Cette  règle  est  éminemment 
seosiUe  envers  la  question  actuelle ,  dont  l'étude 
ratioBinelle  eaige,  avec  une  pleine  évidence,  un 
enaembletrès  complète  de  ooosidérations,  non- 
seulement  chimiques  et  physiques,  mais  aussi 
^ysiologiques ,  et  méese,  à  un  certain  degré, 
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attronomiques.  Telle  est,  en  réalité,  la  eaoae 
inévitable  de  la  profonde  imperfiBetion  de  oette 
doctrine  juaqu'à  préaent,  imperfecticm  commanei 
d'ailleurs ,  à  toutes  les  autres  parties  importantéa 
de  la  véiitable  histoire  naturelle,  qui  n'a  pu  en- 
oore  amasser,  sous  anoun  rapport,  que  de  simples 
matériaui ,  plus  ou  moins  infiormes. 

L'étude  chimique  de  l'eau  eiàgd ,  nécessaire- 
ment, un  ensemble  de  recherches  beaucoup  plnâ 
étendu  et  plus  compliqué  que  celle  de  l'air^  eC 
pourtant  elle  n'est  pas  moins  indispensable  lut 
système  général  de  la  science  cfhimique.  Gur, 
l'eau  constituant  une  véritable  combinaison,  et 
peut-être  même  la  plus  parbite  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  elle  peut  exercer  des  effets 
chimiques  qui  lui  soient  propres ,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  appartiennent  à  ses  élémens ,  et 
outre  son  importance  comme  dissolvant,  en  écar- 
tant même  toute  idée  de  simple  mélange.  De  là 
i*ésultent  trois  aspects  bien  distincts ,  et  presque 
également  essentiels  k  divers  litres ,  sous  lesquels 
l'eau  doit  être  soigneusement  considérée  par  les 
chimbtes,  et  dont  l'exacte  appréciation  a  été, 
inévitablement ,  lente  et  difficile,  si  tant  est  même 
que  cet  examen  fondamental  puisse  aujourd'hui 
être  regardé  comme  rigoureusement  terminé. 

L'analyse  de  l'eau,  représentée  par  une 
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lîié  d'hydrogène  doubla  eii  volume  de  cellç  de 
roxigène^  et  confirmée  à  l'aide,  d'une  synthèse 
irrécuMble,  conslitue  la  plus  admirable  de  ces 
belles  découvertes  qui  ont  caractérisé  les  pren^iers 
pas  de  la  chimie  moderne,  non-seOlentent  en  vertu 
de  rédatante  lumière  que  cette  analyse  a  ré- 
pandue sur  l'ensemble  des  phénomènes  chimique 
et  sur  l'économie  générale  de  la  nature,  mais 
aussi  à  raison  des  hautes  difficultés  qu'elle  devait 
néceiaairement  présenter.  Sous  ce  premier  point 
de  vue ,  la  science  chimique  ne  laisse  aujourd'hui 
rien  d'essentiel  à  désirer.  Toutefob,  la  notion , 
acquise  dans  ces  derniers  temps,  de  l'existence 
d'une  nouvelle  combinaison  plus  oxigénée  entre 
les  deux  élémens  de  l'eau ,  tend  à  soulever  des 
questions  intéressantes  et  encore  indécises ,  non 
sur  l'irrévocable  composition  de  ce  fluide,  mais 
sur  le  genre  d'influence  chimique  qu'on  suppose 
ordinairement  à  sa  décomposition  et  à  sa  recom- 
pontion  dans  une  foule  de  phénomènes  ;  et  plus 
spécialement,  sur  le  véritable  mode  d'union  de 
l'oxigène  et  de  l'hydrogène  dans  toutes  les  subs- 
tances, surtout   liquides,  qui  ne  peuvent  être 
obtenues  sans  eau,  et  à  l'égard  desquelles  un  ha- 
Inle   chimiste  vient  ,  tout  récemment,  d'élever 
des  doules  ingénieux^  qui   roérileraient,  ce  me 
^mble ,  d'être  mûrement  examinés. 

TOME   m.  9 
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L'aetioD  dittolvaDte  de  I'mu  tàHèh  to]«t  d'wM 
kmgoe  suite  de  laborieuses  rebbercfaes^  d'nnerdiffi*^ 
eulté  très  infisrieure,  et  qui,  natureUcmeot»  im 
sauraient  prësenter  aujourd'hui  d^roportanleala* 
euues.  Méanmoins ,  il  faut  remarquer ,  k  oe  SDfflk^ 
a?eo  plus  de  s(mi  qu'on  n'a  coutume  de  le  Sme^  Ife 
belle  expérience  de  Vauquelin,  dans  laquelle  oel 
illustre  et  scrupuleux  chimiste  a  montré  que  l'eai^ 
saturée  d'un  sel,  restait  susceptible  de  se  chaijgsr 
•d'un  autre ,  et  acquerrait  même  ainsi  la  singulièw 
propriété  de  dissoudre  une  nouvelle  quantité  da 
premier.  Cette  expérience,  qui  a  été ,^  pour  ainai 
^lire,  dédaignée,  me  semble  capitale  en  ce  genre ^ 
et  me  parait  devmr  devenir  la  base  d'une  suite  de 
fecherches  fort  intéressantes  sur  les  lois,  si  caput» 
denses  en  apparence,  de  la  solubilité,  dont  l'é^ 
tude  est  encore  essentiellement  empirique. 

li^  chimistes  ont  été  long-temps  a  concevoir, 
^en  principe ,  que  l'eau ,  outre  son  influence  Hissai 
vante,  piU  agir,  d'une  manière  vraiment  çhimiqu^ 
mutrement  que  par  ses  élémens.  Cette  combinai*- 
son,  si  éminemment  neutre,  semblait  devoir 'étra^ 
«n  elle-même,  pleinement  inoffensive,  et  ne  pa^ 
raissait  pouvoir  altérer  les  autres  substances  qoe 
par  sa  décomposition.  Le  )udideux  Proust  a  penaé 
que  cette  parfaite  neutralité  devait,  par  sa  nature,  ' 
dire  présumer,  au  contraire,  l'existence,  pour 
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Fan,  de  wrteiMi  afieetioDi  dihniques,  indépen- 
dittlM  de  m  oompoâtioD.  Telle  est  la  eonsidëra*^ 
tion  très  rationnelle  qui  a  conduit  ce  chimiste  à 
créer  Pétodei  désormais  si  importante,  des  fy^ 
Amies  proprement  dits,  envisagés  comme  une  sorte 
de  sels  nouveanzy  où  Peau  joue,  pour  ainsi  dire, 
i  Pégard  des  alcalis,  le  rôle  d'une  espèce  d'acide 
b jdriqoe.  L'examen  de  ces  combinaisons,  souvent 
très  énergiques,  et  de  toutes  les  autres,  plus  ou 
moina  prononcées,  que  Peau  peut  former,  avec 
des anbstances  quelconques,  sans  se  décomposer, 
eoDSlitna  la  troisième  et  dernière  partie  essentielle 
da  Pétnde  fiondamentale  de  l'eau,  envisagée  ra- 
tionnellement ici  comme  un  préliminaire  indis- 
pensable au  système  général  des  études  chi«« 
nuques. 

Après  m'étre  efforcé  ,  dans  cette  leçon  ,  de 
caractériser  suffisamment,  quoique  par  une  dis- 
TtMMirn  sommaire,  le  but  et  l'esprit  des  concep- 
tions fimdamentales  qui  me  paraissent  indispen* 
ttbies  pour  investir  enfin  irrévocablement  la 
icîence  chimique  de  la  rationnalité  positive  qui 
convient  à  sa  nature ,  je  dois  maintenant  passer  à 
resamen  philosophique  plus  spécial  des  deux  doc- 
tnnes  générales  qui,  dans  la  chimie  actuelle, 
priienlent  l'aspect  le  plus  systématique,  et,  en 
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premier  lieu,  apt>récîer  philotophiquement,  duns 
la  leçon  suivante^  -l'importante  doctrine  des  pro- 
portions définies. 
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11IENTB-SEPTIÈ1IE  LEÇON: 


Enmcn  philosophique  de  la  doctrine  chimiqiie  dei  proportiom 

dëfinios* 


Blalgré  la  grande  importance  réelle  dé  cette 
doctrine,  on  ne  doit  pas  méconnaître  que,  par  sa 
nature,  et  même  en  la  supposant  complète,  elle 
ne  saurait  exercer  qu'une  influence  secondaire  sur 
la  solution  générale  du  vrai  problème  fondamental 
de  la  science  chimique ,  tel  que  je  l'ài<;aractérisé 
dans  la  trente-cinquième  leçon,  c'est-à-dire  sur 
1-étude  des  lois  directement  relatives  aux  phéno- 
mènes de  composition  et  de  décomposition.  Lors- 
que des  substances  quelconques  sont  placées  en 
rdatioD  chimique  dans  des  circonstances  détermi- 
nées, la  théorie  des  proportions  définies  ne  tend  nul- 
lement,  en  elle-méine,  à  nous  faire  mieux  prévoir, 
parmi  tous  les  cas  que  comporterait  la  composition 
desoorps  proposés,  à  quelles  séparations  et  à  quelles 
combinaisons  nouvelles  la  réaction  générale  don- 
nera eSectivement  lieu,  ce  qui  constitue,  néan- 
moins, la  question  essentielle.  Cette  doctrine  sup- 
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ptise,  au  contraire,  qu'une  telle  question 
préalablement  résolue;  et,  d'aprèa  ou  lA  point 
de  départ,  elle  a  pour  objet  d'éraluer  immédiate^ 
ment,  dans  les  cas  où  elle  est  applicable,  la  quan- 
tité précise  de  chacun  des  nouveaux  produits  y  et 
l'exacte  proportion  de  leurs  élémens,  ce  qui  con»^ 
tîtue  amplement  un  perfectionnement  acoeaaoini^ 
quoique  1res  utile,  de  la  recherche  principale; 
Ainsi,  la  théorie  d^  proportions  diimiques  pré» 
sente  néceasairement  aujourd'hui  ce  ânguUer 
ractère  scîentiâque,  de  rendre  rationnelle, 
ses  détails  numériqueSi  une  solution  qui,  sons 
aspect  le  plus  important,  reste  presque  toujours. 
essentiellement  empirique. 

On  conçoit  aisément  par  là  pourquoi  les  illustrea 
fondateurs  de  la  chimie  moderne  se  sont,  en  g^. 
lierai,  si  peu  occupés  d'une  telle  étude^  qu'ils  de^ 
vaient  naturellement  regarder  comme  subalterne» 
Leur  principale  attention  était  justement  filée  an 
la  recherche  directe  des  lois  essentielles  de  la  comr 
position  et  de  la  décomposition.  Mais,  le  rapide 
développement  de  la  science  chimique  ayant  miâ. 
graduellement  en  évidence  les  hautes  difficulté 
de  ce  grand  problème,  les  chimistes,  sans  renoncei: 
à  la  découverte  ultérieure  de  ces  lois ,  durent  ae 
rejeter  spontanément  de  plus  en  plus  sur  l'étude 
secondaire  des  proportions,  jusque  alors  négligéej^ 
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qaîy  pv  fâ  natiirt,  leur  prometteit  un  sucoèt. 
plus  &oik«t  plot  pfoduôn.  A  la  yirité^  (ontque^ 
cùttit  tMorie  rabordoDiiëe  est  conçue  isolement  de- 
k  tikéorie  principale,  elle  ne  saurait,  par  cela 
même,  remplir  que  très  imparfidtement  sa  plos 
importante  destination,  celle  de  suppléer,  autant 
que  possible,  à  rezpérîence  immédiate^  dont  elle 
ne  digicnse  dés  lors  que  sous  le  point  de  vue  fort 
aewssoire  de  la  mesure  des  poids  ou  des  volumes. 
Anssî,  la  doctrine  des  proportions  déflmes  n*ac- 
qnsnra  t^dle  toute  sa  valeur  scientifique  que  lors^ 
«pi^dle  pourra  être  enfin  rattachée  à  un  ensemble 
satiafiôsant  de  kns  vraiment  chimiques ,  dont  elle 
constituera  naturellement  l'indispensable  complé* 
ment  niunériq^oe.. 

Jusque  la  ,  néanmoins  ,^  l'usage  habituel  de 
«tte  doctrine  peut  évidemment  offrir  aux  chi* 
misles  un  secours  réel,  quoique  secondaire,  en 
lendant  leurs  analyses  plus  Ëiciles  et  plus  préci* 
las.  U  est  même  incontestable  que  le  principe 
fimdamental  de  cette  théorie,  en  restreignant  a 
un  très  petit  nombre  de  proportions  distinctes  les . 
dit  erses  combinaisons  des  mêmes  substances,  tend- 
indirectement  à  diminu^fisn  général,  Fincerti- 
Iode  primitive  sur  le  résultat  efièclif  de  chaque 
conflit  chimique,  puisqu'elle  rend  beaucoup  moin- 
dre le  nombre  des  cas  Iniquement  {>os$ibles,  qni^ 
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sans  oçla,  serait  presque  îUimké.  Sous  cM  aspect^ 
la  doctrine  des  proportions  définies  doit  être  re*< 
gardée  comme  un  préliminaire  naturel  à  l'établie 
sèment  des  lois  chimiques,  dont  elle  serait ,  à 
d'autres  ^rds^un  appendice  essentiel. 

Si  les  corps  pouvaient  se  combiner ,  entre  oer-< 
Vaines  limites^  suivant  toutes  les  proportions  ima-* 
gînables,  il  deviendrait ,  en  effet,  beaucoup  plus 
dii&cile  de  concevoir  l'eustence  de  lois  invariaUes 
et  rigoureuses  relatives  à  la  composition  ou  à  la 
décomposition^  vu  l'infinie  variété  des  produits 
auxquels  une  réaction  quelconque  pourrait  alors 
donner  lieu.  Ainsi ^  les  illustres  chimistes  contenir 
porains  qui  ont    principalement  consacré  leurs 
travaux  a  fonder  la  théorie  générale  des  propor* 
tions  chimiques,  tout  en  paraissant  s'écarter  du 
véritable  but  caractéristique  de  la  science  qu'ils 
cultivent,  auront  fait  néanmoins ,  en  réalité,  un 
pas  essentiel  dans  la  voie  directe  du  perfectionne- 
nient  rationnel,  en  simplifiant  d'avance,  à  un  haufc 
degré,  l'ensemble  du  problème  chimique,  dont -la 
solution  eflEective  est  réservée  à  leurs  successeurs. 
Outre  cette  importante  considération,  j'ai  dé|à 
remarqué,  dans  raiÉto|- dernière  leçon,  que  la 
doctrine  actuelle  des  proportions  définies  nous 
offre  aujourd'hui,  par  sa  nature,  le  type  le  plua. 
parfait  du  genre  précis  de  rationnalité  que  doi£ 
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aequênr  mi  )oar  la  science  chimique^  directeineiit 
envisagée  sous  ses  aspects  les  plus  essentiels.  Tels 
aoni  les  deux  motifs  préponderans ,  l'un  relatif  a 
la  doctrine,  Tautre  a  la  méthode,  qui  m'ont  do* 
temûné  à  consacrer ,  dans  cet  ouvrage^  une  leçon 
spédale  à  l'examen  philosophique  de  cette  inté- 
fessante  théorie,  sans  exagérer  néanmoins  sa  vraie 
valeur  scientifique. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  sommairement  le 
véritable  objet  de  la  doctrine  des  proportions  dé* 
finies^  et  sa  relation  générale  avec  le  syslètne  total 
de  la  srience  chimique ,  il  est  indispensable ,  pour 
fiiciliterson  appréciation  philosophique,  de  jeter 
d'abord  un  coup  d'œil  rapide  mais  rationnel  sur 
l'ensemble  de  son  développement  effectif,  accom- 
pli tout  entier  dans  le  premier  quart  du  ^ècle 
actneL 

Dans  cette  belle  série  de  recherches ,  VimpuU 
sioD  primitive  est  essentiellement  résultée  de  la 
double  influence  nécessaire,  d'un  pbénomènç  fon- 
damental découvert  par  Richler,  et  d'une  indis- 
pensable discussion  spéculative  établie  par  Ber- 
ihollel.  Arrêtons  un  moment  notre  attention  sur 
ce  double  point  de  départ. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier , 
plusieurs  chimistes  avaient  remarqué  que ,  dans  la 
décomposition  mutuelle  de  deux  sels  neutres,  U*2» 
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deux  ncaveaiu  tels  fiNTmés  sont  loo}OOrs  ëgd»- 
ment  neatres.  Uillostre  Bergmâmi ,  eutre  aatiw  p 
avait  spécialement  insiaté  sur  cette  important» 
observation.  Toutefiûs,  oe  phénomène  dut  raatier 
négligé,  ou  mal  apprécié ,  jasqu'à  ce  que,  dana 
les  demies  années  de  ce  siècle ,  le  génie  ëim* 
nomment  systématique  de  Richter,  après  l'aroir 
entièrement  généralisé^  l'envisageant  enfin  aoua 
son  aspect  le  plus  essentiel,  en  eut  rationnellement 
tiré  la  loi  fondamentale  qui  porte  A  jostement  le 
nom  de  ce  grand  chimiste.  Cette  loi  consiste  pro- 
prement en  ce  que ,  les  quantités  pondérales  des 
divers  alcalis  susceptibles  de  neutraliser  un  poids 
donné  d'un  acide  quelconque ,  sont  constamment 
proportionnelles  a  celles  qu'exige  la  neutralisation 
du  même  poids  de  tout  autre  acide.  Telle  est, 
évidemment,  en  effet,  la  conséquence  immédiate 
du  niainlien  de  la  neutralité'  après  la  double  dé- 
composition. Dans  l'ordre  des  idées  chimiques,  la 
grande  complication  du  sujet,  et  le  peu  de  ration-» 
nalilé  de  nos  habitudes  intellectuelles  jusqu'à  pré* 
sent,  rendent  très  difficiles  les  déductions  lea 
moins  prolongées,  quand  elles  ont  un  certain  de^ 
ffré  de  généralité  et,  par  suite,  un  certain  carac« 
tère  d'abstraction  ;  c'est  pourquoi  une  semblable 
transformation,  qui  paraîtrait  presque  spontanée, 
si  elle  concernait  une  science  plus  simple  et  mieux 
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«ihivée,  «tt  lédlement  id ,  oulre  8a  haute  ulilitë^ 
d'un  mérite  capital.  Cette  loi  de  Ricbter,  avec  les 
dif  en  complémens  qu'elle  a  reçus  depuis ,  cons* 
litac  la  première  base  esseutielle  de  la  doctrine 
générale  des  pfoportions  chimiques.  Elle  a  con- 
duit, dés  Forigue)  à  réaliser^  pour  un  grand  noo 
fare  de  owiposésy  la  destination  principale  de  celte 
doctrine,  c'esl*à-dire  l'affectation  k  chaque  subs-* 
tance  d'un  certain  coefficient  chimique,  inva-  * 
riable  et  apëdfique,  indiquant  suivant  quelles  pro* 
portions  elle  peut  se  combiner  avec  chacune  de 
celles  qui  ont  été  pareillement  caractérisées.  11 
suffit,  en  eflfet,  die  déterminer,  par  une  double  série 
d'essais  préalables,  la  composition  numérique  de 
tons  les  sels  que  peut  former  un  seul  acide  quel- 
conque avec  les  divera  alcalis  et  un  seul  alcali  avec 
le&  diffibvns  acides^  pour  que  la  loi  de  Richter 
permette  d'en  déduire  aussitôt  les  proportions  re« 
lalivea  à  tous  les  composés  qui  peuvent  résulter 
de  la  combinaison  binaire  de  ces  deui  ordres  de 
substances.  Richter  conduisit  lui-même  sa  décou* 
▼erle  jusqu'à  cette  conséquence  caractéristique, 
ci  dressa,  pour  les  acides  et  les  alcalis,  mab  d'a- 
près nue  expérimentation  trop  restreinte  et  trop 
mparfaite,  une  première  table  de  ce  qu'on  a 
9ommé  plus  tard  les  equiualens  chimiques. 
Quoique  Berthollet  ait  énergiquement  combat  tu 
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le  principe  exclusif  des  proportions  défiÔM, 
on  oublié  trop  anjoard'hui,  ce  me  semble ,  que, 
le  premier  entre  tons  tes  chimistes ,  il  fiui 
dilectement  Pattention  sur  la  considération  gé- 
nérale et  rationnelle  des  proportions  dan»  Fen» 
semble  des  phénomènes  chimiques.  Quelques  an- 
nées après  la  découverte  de  Riditer^  BerthoUet 
établit  en  principe  fondamental ,  dans  la  Sêaiùfme 
chimique,  l'eiistence  nécessaire  des  proportioiit» 
définies  pour  certains  composés  de  tous  les  ordres, 
et  il  assigna  les  conditions  essentielles  de  celte 
propriété  caractéristique,  qu'il  attribuait  ou 4 une 
notable  condensation  des  élémens  combines^  on  à 
la  précipitation  graduelle  d'un  composé  insoluble, 
etc.;  en  un  mot,  k  toutes  les  causes  susceptibles 
de  soustraire  le  produit  de  la  réaction  chimique, 
à  mesure  qu'il  se  forme,  à  l'influence  ultérieure 
des  agens  primitifs.  11  importe  '  de  reconnaître 
cette  belle  théorie  de  BerthoUet  eomme  ayant  été 
indispensable  pour  fonder  l'étude  générale  des 
proportions  chimiques.  On  n'a  point,  en  efiet, 
assez  remarqué  que  la  découverte  de  Richter, 
malgré  son  extrême  importance,  ne  pouvait  suf- 
fire pour  imprimer,  par  elle-même,  une  telle  im- 
pulsion scienti6que;  car,  Richt^r  ayant  exclusif 
vement  considéré  les  sels  neutres,  un  tel  cas. 
f|Uoîqué  très  étendu,  était,  par  sa  nature,  si  évi* 
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«lemment  particulier  sous  le  point  de  vue  numé- 
rique, qu'il  n'aurait  pu  enirainer  les  esprits  vers 
ime  théorie  générale  des  proportions  déterminées. 
En  tout  temps,  l'idée  de  neutralisation  parfaite  a 
dû,  sans  doute ,  rappeler  inévitablement  aui  chi- 
mistes celle  d'une  proportion  unique ,  en-deçà  et 
au-^elà  de  laquelle  la  neutralité  était  rompue* 
Ainsi,  autant  il  eA  naturel  que  la  doctrine  des 
proportions  chimiques  ail  commencé  par  Tctude 
éeê  sek  aeutres,  autant  leur  considération  isolée 
eAt  été nécesBairementinsufiisaote  pour  provoquer 
à  la  formation  de  ^^tte  doctrine  générale.  II  y  a 
donc  tout  lieu  de  penser  que  la  grande  découverte 
<le  Ricbter  n'aurait  pu  amener  les  conséquences 
étendues  qu'on  loi  attribue  communément  d'une 
manière  trop  exclusive,  si,  a  l'examen  d'un  cas 
^ui,  par  sa  nature,  ne  {>ouvait  faire  loi  pour  lous 
les  autres,  BerlboUet  n'avait  point  immédiatement 
ajouté  la  notion  rationnelle  d'une  grande  variélé 
de  cas  assujettis  au  même  principe,  et  dès  Jors  sus- 
wptiUes  de  conduire  bientdt  à  son  entière  géuc- 
ralisatîon.  On  voit  ainsi  que  ce  serait  apprécier 
très  imparbitement  la  participation  capitale  de 
Bertbollet  à  la  fondation  de  l'étude  des  propor- 
tions chimiques,  quede  la  réduire,  comme  on  le 
£ût  d'ordinaire ,  à  la  seule  influence  de  la  célèbre 
discussion  que  son  ouvrage  fît  naître  sur  ce  sujet 
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entre  lui  et  Proust,  malgré  la  haute  inportaoee 
des  heureux  efibrtt  de  ce  dernier  chimiste,  dans 
cette  lutte  mémorable,  pour  établir  directement 
le  principe  général  des  proportions  déterminées 
et  invariables. 

Telle  est  donc  la  double  influence  fondamen-** 
taie,  eipérimentale  et  spéculative,  d'où  devait 
graduellement  résulter  le  développement  natnrol 
de  la  chimie  numérique.  A  partir  de  cetteorigine^ 
la  principale  phase  de  ce  développement  deifc 
être  attribuée  à  une  autre  double  action  capitale^ 
produite  par  l'harmonie  remarquable  de  la  con* 
ception  systématique  deM.Dalton  a  vec  l'ensemUe 
des  belles  séries  de  recherches  expm*imentale»  de 
MM.  Berzélius,  Gay-Lussac,  et  Wollaston.  Il  me 
reste  maintenant  à  caractériser  sommairement  ces 
diverses  parties  essentielles  de  la  grande  opération 
scientifique  qui  a  déterminé  l'entière  formatien  de 
la  doctrine  des  proportions  définies,  telle  qu'on  la 
conçoit  aujourd'hui. 

Aussitôt  que  l'illustre  M.  Dalton  eut 'dirigé  ses 
méditations  vers  cette  face  de  la  science  chimique^ 
son  génie  éminemment  philosophique  le  poussa  à 
ensbrasser,  dans  une  seule  oonceptioii  générale^* 
l'ensemble  de  cet  important  sujet,  quoique  l'étude 
en  fàt,  pour  ainsi  dire,  naissante.  Ses  heureux 
eiorts,  produisirent  la  célèbre  théorie  atomisliqne^ 
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qui  a  pirénâé  jutqu'icî  à  tous  les  dévelopi^emens 
ultërieun  de  la  doctnDe  des  proportions  chimi- 
ques, et  qui  sert  encore  de  base  essentielle  k  son 
application  jouraaiière.  Le  principe  général  de 

• 

celte  théorie  consiste  k  concevoir  tous  les  corps 
âémentaires  formés  d'atomes  absolument  indivi* 
aibles,  dont  les  différentes  espèces  en  se  réunis- 
sant, le  plus  soDvent  une  à  une,  par  groupes  peu 
nombreuiy  constituent  les  atomes  composés  du 
premier  ordre,  toujours  mécaniquement  inséca- 
bles, mais  alors  chimiquement  divisibles,  et  qui, 
a  leur  tour,  par  une  suite  d'assemblages  analogues, 
font  naître  tous  les  autres  ordres  de  composition. 
Ce  princnpe  est  tellement  en  harmonie  avec  l'en  - 
semble  des  notions  scientifiques  de  tous  genres, 
qu'il  se  réduit  presc|ue  à  une  heureuse  généralisa^ 
lion  directe  des  idées  spontanément  familières  à 
tons  les  esprits  qui  cultivent  les  diverses  parties  de 
la  philosophie  naturelle  :  aussi  son  admission  uni* 
▼erselle  a-t-elle  eu  lieu  sans  obstacles.  Quoiqu'un 
tel  principe  conduise  évidemment,  d'une  manière 
immédiate,  à  l'existence  nécessaire  des  pro|>or- 
tions  déterminées,  il  importe  néanmoins  de  con- 
sidérer, d'après  la  remarque  très  judicieuse  de 
M.  Beraéfius,  que  cette  déduction  serait  essen* 
tiellement  illusoire  si  les  combinaisons  n'étaient 
point  nécessairement  restreintes  k  un  très  petit 
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nombre  d'atomes^  car,  en  supposant  que  ce  nom- 
bre, même  limité,  pût  être  fort  grand,  les  divers 
assemblages  binaires  deviendraient  tellement  mul- 
tipliés, que  l'on  aurait  presque  alors  Tëqui valent 
réel  des  combinaisons  en  proportions  quelcon- 
ques :  en  sorte  que ,  sans  cette  restriction  capitale, 
la  conception  atomistique  représenterait  à  peu 
près  également  bien ,  par  sa  nature,  les  deux  doc-^ 
trines  chimiques  opposées  des  proportions  indé- 
finies ou  définies.  Mais,  dès  l'origine,  M.  Dallon 
avait  formellement  établi  que ,  dans  toute  combi- 
naison, l'un  des  principes  immédiats  entre  cons- 
tamment pour  un  seul  atome ,  et  l'autre  pour  un 
seul  aussi  le  plus  souvent,  et  toujours  pour  un 
nombre  fort  médiocre,  qui  excède  rarement  six. 
M.  DaUon  avait  tellement  senti  l'importance  de 
cette  restriction ,  que  les  limites  ainsi  posées  par 
lui  ont  semblé  trop  étroites  à  ses  successeurs ,  qui 
n'ont  pu,  sans  les  reculer,  y  faire  rentrer  toutes 
les  combinaisons  effectives  (i).  Avec  cet  indispen- 

(i)  Un  chiiuiitedifltingnéiricnt»  CDiens  inverse,  de  proposer  iceem- 
iBent  de  rcsireindre  toa)6ars  à  trois  les  dÎTcrses  combtaaisoos  binaires 
^e  tons  les  aiomes,  en  admettant  on  compose  principal  formé  d*wi 
atome  de  chaque  esp^,  et  denz  composa  pins  complexes,  obtenus 
en  doublant  la  quantité  de  Ton  ou  de  l'autre  principe  immédiat.  D  se. 
rait ,  sans  doute»  très  désirable  que  celte  vue  systématique  pût  un  jour 
se  réaliser,  puisqu'elle  simplifierait  évidemment,  à  un  bant  degié,  la 
doctrine  gt'nérale  des  proportions  chimiques  ;  mais  il  semble  peu  pro- 
bable  qu'on  tel  résultat  puisse  jamais  être  obtenu ,  m»lgré  h  s  effbru 
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sable  complément  y  la  oooception  atomistique  re* 
présaiVe  évidemment  l'ensanble  de  la  doctrine 
des  proportions  définies.  Toutefois,  la  nouvelle 
partie  essentielle  de  cette  doctrine  qui  en  dérive  le 
(dus  naturellement^  c'est  surtout  la  théorie  des 
multiples  8ÙCoes8i&,  dont  la  découverte  caractérisb 
plus  spécialement  Finfluence  capitale  de  M.  Dal^ 
toD  sur  l'étude  de  la  chimie  numérique.  De  son 
point  de  vue  atomistique,  il  aperçut  aisément,  en 
éBàt,  que  si  deux  substances  peuvent  se  combiner 
en  plusieurs  proportions  distinctes,  les  quantités 
pondérales  de  l'une  d'elles  qui  correspondront^ 
dans  les  divers  composés,  à  un  même  poids  de 
l'autre,  devront  suivre  naturellement  la  série  des 
nombres  entiers,  puisque  ces  composés  résulteront 
ainsi  de  l'union  d'un  atome  de  la  seconde  subs- 
tance avec  un,  deux,  ou  trcMs,  etc.,  atomes  de  la 
première  :  ce  qui  constitue  un  élément  principal^ 
jusque  alors  enlierement  ignoré,  de  la  théorie  des 
proportions  chimiques. 

Inspiré  d^abord  par  les  travaux  de  Ricbter  et 
de  BerthoUet^  mais  surtout  guidé  et  soutenu  en* 


iiqwblct  de  Tantear  de  cette  proposition  poar  j  ramener  les  prin- 
dpakt  eoiibiiiaisont  ecmonesy  surtout  par  une  îngMeose  interreniioa 
de  l'cM  et  du  daotoiiîde  d*hjdrogène.  Tootefois  ce  projet  méritcniic, 
&9  la  paît  dei  chimistes,  on  examen  sérieux  :  car  les  tentatiTes  de  ce 
genre  >  même  direetement  infmctiieoscs ,  peiiTent  hâter  heancoop  le 
pcrfactioiiaemcac  de  la  chimie  nmnériqae  acincile. 

TOME   ni.  lO 


l46  rntt.OSOPHIE  POSITIVE. 

suite,  comme  U  l'a  toujonrs  si  noblemeot  pro- 
clamé, par  la  conception  générale  de  M-  Dalton, 
M.  Bcraelios  entreprit,  le  premier,  avec  le  plus 
benreui  succès,  une  v-aste  étude  expérimeDtale 
de  l'en^mble  des  points  importons  relatiis  à  I4 


l  a ,  plus  qu'aucun  antre 
elopper  et  à  coordonnei 
éctionna  prëalablemenl 
I  à  la  lier  intimement  à 
montrant  que,  dans  tes 
nés  par  un  acide  quel- 


ehimiti  nui 
diimiste,  < 
les  diverse 
la  toi  ëe  I 
la  théorie 
diSerens  si 

conque  avec  les  divers  alcalis,  la  quantité  d'oxî^ 
^e  de  l'aâde  est  non-seolement  toujours  prc 
pwlionnelle  à  la  quentdté  d'oiigène  de  ralcali^ 
nais  que  le  rapport  de  Richter,  conçu  sous  cette 
jorme  yeai,  constaminaat  exprimé  par  uu  nomhre 
«itier  très  simple,  que  M.  Bercélius.  reconnut  plut 
tMd  être  égal  à  celui  dea  atotnea  d'osigèoe  pn^re* 
h  ]»  ooiDpositioa  de  l'aeide.  Ainsi  présentée,  ostte 
loi  a  été  finalement  étendue,  par  M.  Bersélins 
lui-mdme,  à  tous  les. composés  du  second  ordre. 
Hais,  c'est  surtout  dans  l'étude  numériqn»  dm 
composés  du  premier  ordre,  seulement  ébauchée 
par  les  trav4ux,.rlç  PcoiMt»  qu«i  les  beU^  ■jcecbfi9!<- 
cfaes  de  M.  BerzéHua  ont  îotrodoit  de  nouvelles  et 
ili)pQ|lEWt>es  lumiière^.  En  ip^tltuant  une  exacte 
comparaison  générale,  enire  la  oompositiou  des 
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aoUïires  HiâaHiquc»  elcelle  des  oxides  correspon- 
duift)  il  découvrit  une  loi  èisentieUe,  analogue  à 
celle  die  Riditer  poar  les  ads,  et  conmtant  en  oe 
que  Je  quantité  de  aonCre  des  premiers  eet  cons* 
temmffit  ppopûiiionoellè  à  la  quantité  d'diigèn^ 
coadrâée,  dans  les  seconds ,  avec  un  inéme  pdiàê 
du  radical.  Cette  kn  est  maintefaant  regardée,  par 
induction,  ccMÉùne  applicable  à  tous  les  composés 
du  premier  ordre  auxquels  Fensemlle  de  leurs 
phénooMiies  penqet  d'attribuer  lé  même  degré  de 
neutralité  diimique.  Enfin ,  sous  un  dernier  aspect 
essentiel,  les^  lumineuses  séries  isnalytiques  de 
M.  BcnbéBus  ont  exactement  vérifié,  pour  les  di- 
vers di^réi  soit  d'ozida'tiôn ,  soit  de  sulfura^ 
tion,  etc.,  d'un  radical  quelconque,  la  loi  des  mul* 
tipleasttOGessi&,  découverte  par  M.  Dalton  d'après 
sa  théorie  atdmiatique. 

Peu  dé  temps,  après  h  fondation  dé  cette  même 
théorie V un  autre  chimiste'  du  premier  ordre, 
||«  Gey-Lussac,  l'avait  aussi  confirmée  dans  son 
fnm£mrMm  ^  eu  suivaut  uuc  marche  très  remai!qua- 
Ue  et  enûèroneut  neuve.  En  analysant  de  préfé- 
lenuce,  comme  le  &isàit  principalement  M.  Berzé> 
lius,  dés  composés  solides  ou  liquides,  on  avait 
l'avantage  essentiel  d'obtenir  plus  aisément  des 
résultats  dont  l'exactitude  fût  incontestable  :  mais, 
d'un  autre  dfrté,  la  simplicité  des  t*apports  numé- 

10.. 
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riques  indiquer  par  la  théorie  corpusculaire  j  éîaïC 
néoeasairement  plus  difficile  à  constater  avecf  und 
pleine  évidence.  Guidé  par  une  inspiration  dosai 
lieureuse  que  rationnelle,  l'illustre  élève  du  grand 
Berlliollet  pensa  trèa  judicieusement  que,  ai  cette 
simplicité  était  réelle,  elle  devait  surtout  se  ma^ 
nifester  liautement  dans  les  combinaisons  gaiea- 
ses,. considérées,  non  quant  au  poids ,  mais  quant 
au  volume.  De  là,  l'importante  série  des  analyses 
numériques  de  M.  Gay-Lussac  pour  les  composée 
gaeeux,  qui^  en  vérifiant,  d'une  manière  apédale 
et  irrécusable,  le  principe  général  de  la  doctritiedes 
fU^portions  définies,  l'a  pi*ésenté  en  même  teinpa 
sous  ce  nouvel  aspect  fondamental,  étendu,  par 
une  sage  induction  graduelle,  à  tous  les  cas  possi- 
bles :  tous  les  corps ,  à  l'état  gazeux ,  se  combinent 
dans  des  rapports  numériques  de  volume  invariâ-^ 
blés  et  extrêmement  simples.  On  doit  même,  è  ce 
sujet,  remarquer   accessoirement  que  M.  Gay- 
Lussac,  et  d'après  lui  plusieurs  autres  chimistes 
o(i  physicieus,  ont  apphqué  très  heureusement 
cette  belle  découverte  à  la  détermination  ration-^ 
nelle  de  la  pesanteur  spécifique  des  gaz,  avec  une 
exactitude  souvent  comparable  k  celle  de  l'évalua- 
lion  expérimentale.  Toutefois,  on  ne  saurait  mé- 
connaître que  l'extension  hypotliétîque  de  cette 
théotûe  des  volumes  a  un  grand  nombre  de  subs-* 
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tances  qu'on  n-a  pu  jusqu'ici  vaporiser  y  est  sus- 
ceptible, d'égarer  les  esprits  qui  n'ont  pas  d'abdrd 
sain  dire^ement  l'éc^valeDce  générale  et  né-^ 
oessaire  du  point  de  vue  propre  à  M.  Gay-^ 
l^isaac  au  point  de  vue  originel  de  M.  Daltou, 
strictement  adopté  par  M» .  Berzélios.  Quoique 
ce  dernier  point  de  vue  ait  aujourd'hui  liniversel* 
Jenent  prévalu,  comme  plus  immédiatement  cou- 
forme  k  la  réalité  dans  la  plupart  des  cas,  la  con<> 
sidéralkin  des  volumes  n'en  reste  pas  mmns 
très  âtile  pour  exprimer  souvent  avec  plus  de 
ftcîlilé,  surtout  à  ■  l'égard  des  substances  orga-r 
mqueSflés  résultats  numériques  de  l'analyse  chi- 
mique 

Il  fiiut  ranger  enfin ,  parmi  les  recherches  fon- 
damentales qui  ont  constitué  la  doctrine  des  pro- 
portions chimiques,  les  travaux  remarquables  de 
l'illustre  Wollaston ,  philosophe  aussi  recomman- 
dable  par  la  finesse  et  la  pénétration  de  son  esprit 
que  parla  rectitude  et  la  lucidité  de  son  jugement. 
Nous  ne  devons  pas  ici  considérer  principalement 
sa  transformation ,  d'ailleurs  très  heureuse  j  de  la 
théorie  atomistique  proprement  dite  en  celle  des 
0ifld»alens  chimiques,  qui  offre  un  énoncé  bien 
plus  positif,  et  tend  k  préserver  des  enquêtes  ra- 
dicalement inaccessibles  auxquelles  la  première 
peut  donner  lieu,  quand  elle  n'est  point  judicieq^ 
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•muent  dirîgëe  :  cette  sidirtitatHm  ooDstitaerait^y 
imui  doute»  une  anuAionition  otpitalp^  ai  éDé  ae 
ie  réduisaié  pdpit  k  on  émjpke  artifioedn  labgege, 
la  pensée  réelle  c^t  reitée  êssent^ledKnt  iden*- 
lifoe.  11  oontieht  enoore  moins  dé  ^'arrôler  eok 
eipédiens  iogifmeùk  {iir  lesqoeb  WoUnBton  m  In. 
nlUemènt  popnlansé  k  dbmneéumériqn^i  en  kw* 
dant  son  usage  plus  clair  ^  pins  commode  Ge^nè 
nous  devons  surtout  irf  marquer  iôi  v  ce  sont  les 
iieUea  redierdiea  de  ce  dnmiste  sur  la  ceÉapiiihi  i 
tien  numérique  des  sels  acideii  dont  la  cotilAisMiit 
générale  a  pu  être  étendue^  par  analogie,  aok:ieb 
alcalins  y  et  former  ùnn  le  complément  itadiapen^ 
sable  de  la  grande  découverte  de  Richter  sur  les 
sds  neutres.  J'ai  déjà  indiqué  précédemment  qbe, 
quant  à  ceux-ci ,  la  fiiûté  de  leur  compoaltloo  nrat^ 
mérique  n'avait  jamais  pu,  par  leur  nature  y  être 
mise  aérieusemenf  en  question.  Mais ,  il  en  éUiit 
tout  autrement  à  l^égard  des  sek  avec  excès  dTv^ 
cide;  car  aucune  considératioii  ne  semblait  d'à- 
vance  pouvoir,  en  général,  limiter  réellement' oi!L 
excès.  Ce  cas  était  peut-être,  en  lui-même,  le  plus 
dé&vorable  de  tous  au  principe  des  proportioda 
invariables.  11  importait  donc  éminemment  de^i^y 
assujettir  aussi.  C'est  ce  que  Wolltiston  exécuta  de 
la  manière  la  phis  satisfaisddte,  en  montrant,  sur 
quelques  exemples  bien  choisis,  qu'un  sel  neutre 


aâgmeatettiM-oéstrk  i|u»itité  d'aoidb  tccniMtf lie 
dftSi  m  4iMcflottoft^  ma»  Matracte  wulemeat  lui 
pMîtBiMBbrt^dedqiHs'Siieotsnfr-d^aêidité;  cami»* 
léméa  pareeHaîoeèvproportioiia'fixèB^  où  la  qoaii»- 
iké  «otab  dV>sigèiie  propre  à  Vaddectt tour  i^our 
dtnbla,  (Hi^e^^uadM^ple^cto^  deoffUel^4ai.cdr^ 
rei^olld  pour  lis  ad:  neutre.  La:  priadrpe  ch»ipiKa^ 
poptMMiadéfiBiefcalûgeait  néoasaairement  cette  8pé«- 
çîaiec0ufirmfitîoQ^i)uie6tpeab-éère^  parniiatuM^ 
ia plua déoimve^e totitea.      ^  -     t: 

Tels  s<mif  à  la' fiais,  l'esdbiafaftement rationnel «t 
la  filiadoii  bistoriqtte<des'divieraes  séries  «de  rechef^ 
elles  principales  dont  rinfloenôe  i^ombinée  a  fina«' 
fedsent  produit  la oonsiitùtion  actuelle  de  la  cbiinie 
Qurnëtique^  en  permeitant  de  représenter ,  par  un 
iKm^ne  invariable  «afleotë  à  chacun  des  différens 
corps  élémentaires,  leurs  rapports  &ndamentaux 
4-équîvaleiiee  ohimiqUe^  d'où,  par  des  fonnules 
Iras  8iaA|iles,  expressions  immédiates  des  lois  ci-* 
dessus  indiquéefr^  on  passe  aisément  k  la  tcomposi'-* 
tîoa  Bumérique  propre  à  chaque  combinaison. 
Enveto  u*e  "doctrine' aussi  récente,  oetfce  étude 
générale  de  son  développement  eflfectif  était,  sans 
doute,  la  marche  la  plus  convenable  pour  per- 
mettre d'en  porter,  avec  sécurité  et  avec  clarté, 
Ui»  vrai  jugeoaent  philosophique.  Aucun  témoi'* 
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gDage  ne  saoraity  en  eflet^  avonry  aux  jeux  de  toot 
philosophe,  une  puiaiance  plus  irrésUtihle  en  ft^ 
veur  de  la  rëalité  nëoeisaire  d'une  telle  doctrine, 
<]Be  cet  admirable  concourt  de  tant  d'esprits  émir 
nensy  qui,  malgré  la  haute  indépendance  de  leurs 
vues  originales,  viennent  toui  exactement  conver- 
ger, par  les  diverses  voies  gàiérales  qu^  se  sont 
ouvertes,  vers  le  même  principe  fondamental  de 
lacomhinaison  en  proportions  définies^  et  s'aocor? 
dent  ensuite  complètement  sur  son  applicatMm 
poâtive  à  tous  les  cas  de  quelque  importance,  sauf 
les  variétés  essentiellement  relatives  au  mode 
d'expression  des  résultats,  tenapi  à  ce  que  la  Ùtéo- 
rie  aiomistique  doit  laisser  indéterminé,  et,  par 
suite,  facultatif.  Une  coïncidence  aussi  décisive 
dispensiie  évidemment  ici  de  toute  démonstration 
directe,  qui  serait  déplacée  dans  cet  ouvrage;  mais, 
il  importe  beaucoup ,  au  contraire,  pour  bien  ap- 
précier la  nature  du  perfectionnement  capital 
dont  cette  doctrine  a  encore  indispensablement 
besoin ,  de  jeter  un  coup  d'oui  sommaire  sur  les 
principales  difficultés  que  peut  lui  opposer  uue 
considération  impartiale  de  l'ensemble  des  phéno» 
mènes  chimiques. 

G>inmençons  par  indiquer  brièvement ,  à  ce 
^u)et,  les  difiérens  points  fondamentaux  qui  sont 
définitivement  en  dehors  de  toute  contestation, 
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afin  de  mieux  caractériser  le  véritable  état  de  la 
qnestkm  générale. 

Il  est  d'abord  évident,  et  jamais  aucun  chimiste 
m'en  a  douté,  que  les  substances  diffèrent  aussi 
Inen  par  la  proportion  que  par  la  nature  de  leurs 
principes  constituant.  Ceux  mêmes  qui  admettent 
les  combinaisons  en  toute  proportion ,  s'accordent 
tous  a  reoonnaftre,  comme  un  axiome  essentiel  de 
la  plnlooophie  chimique,  qu'un  changement  quel- 
conque, dans  la  seule  composition  numérique  fait 
varier  nécessairement  l'ensemble  des  propriétés 
spécifiques,  à  un  degré  d'autant  plus  prononcé 
que  cette  altération  est  elie-même  plus  grande.  Les 
phénomènes  diimiques  propres  aux  corps  vivans , 
quoique  produisant  les  proportions  à  la  fois  les 
plus  variées  et  les  plus  graduelles,  fournissent 
eux-mêmes,  pour  cette  maxime  universelle,  une 
éclatante  confirmation.  Aussi,  dans  l'état  même 
le  plus  grossier  de  l'analyse  chimique,  les  chi- 
mistes se  sont-ils  toujours  efforcés  d'assigner,  au- 
tant qu^l  leur  était  possible,  comme  une  propriété 
caractéristique,  l'exacte  proportion  des  élémeus  de 
chaque  substance.  Quand  on  s'en  dispensait,  c'é- 
tait précisément  par  la  conviction  tacite  que  la 
combinaison  proposée  ne  pouvait  exister  qu'en  une 
seale  proportion ,  entre  autres  dans  le  cas  des  sels 
neutres. 
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-'  Biiseeondlîea,  on  ta,  dtopvU  long-temps  )  uoi^ 
versellement  reconnu  que,  entre  deux'  mbutanoBj 
quelconques,  il  existe-  toujours  ' néoMMiirenibni 
iui  i:eriam"ïainîmuBi  cft  un  derUin  fnaxhnum  dp 
satuhition  récipréque^  en-»deçi  et  au-ddà  desqu^ll 
tonte  ednibtnaison  devieiit  ioiposaîble.  PeiMiupit 
h'e'iaBieié  pensé,  par  exemple,  qu'aocun  radical 
pût  rédlement  b'oxider  ou  se  sulftirer  autant  et 
abMsi  peu  qu'on  Veuille  Timaginer.  Les  limîteaet^^ 
lèctives  de  la  oombitiaison  ont  pu  être  seulementi 
dans  les  diSërenh'cas»  pteis  ou  mtHus  distantes^ 
et»  tout  au  plus,  oottçues  comme  susceptibles, 
par  divers  procédés,  de  certaines  variatioQSji  qui 
ne  pouvaient  elles-mêmes  être  indéfinies.  Qerthol^ 
let,  plus  que  tout  autre  chimiste,  a  surtout  ration-., 
pellementétabli  Texistence  générale  et  nécessaire 
de  ces  limites  de  la  combinaison,  l'un  des  princi- 
paux carafctêres  qui  la  distinguent  du  simple  mér 
lange.  Ainsi,  même  en  ayant  ^ard  aux  variations, 
possibles  des' limites  connues,  il  est  évident  que. 
les  deux  degrés  extrêmes  de  toute  combinaison 
sont  inévitablement  assujettis  i'des  proportions 
spéciales  et  invariables.  D'après  ce  point  de  départ 
àhanioie,'  toute  la  discussion,  entre  les  deux  doc* 
(rines  opposées  des  proportions  indéfinies  et  défi- 
nies ,  se  réduit  réellement  a  décider  si  le  passif 
du  minimum  au  maximum  de  saturation   peut. 
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i^efifocCuer  gradaellement,  et  par  nuances  pres^ 
quel  înaeopihkB,  ou  si,  au  conlraire,  il  s'opère 
toujouiB  brus^emént,  par  un  petit  nombre  de 
àâgfriê  bieti  déterminés. 

Enfin  y  la  possibilité  et  l'existence  effective  des 
preportîona  défidies  intermédiaires  sont  encore 
nécessairement  admises  par.touè  les  chimistes, 
dionC  J«s  divergences  à  cet  égard  dé  peuvent  porter 
l|ue  4nr  la  généralité  plus  bu  inoins  grande  d'ikne 
semblablQ  pffO!iHÎété."J'fiâ  d^à  signalé  cinléssàs 
lUée  dé  la  neutralité  comme  ayant  dû,  à  une 
épbque quelconque  delà  chimie,  entraîner  natu- 
rrilement  celle  d'une  proportion  déterminée  et 
immuable*  Le  développement  graduel  des  con- 
naissances chimiques  a  successivement  bit  attri- 
buer le  même  caractère  à  des  cas  toujours  plus 
variés  et  plus  étendus.  BerthoUet ,  qui  a  si  pro- 
fbndàneot  traité  ce  sujet,  a  dévoilé  plusieurs  au- 
tres causes  esseiitielles  dé  proportions  définies, 
wtîèrement  méconnues  avant  lui,  et  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  presque  toutes  les  com&inai- 
sotis,en  modiâant  certaines  circonstances  du  phé«* 
oomène.  La  questiim  précise  consiste  donc  finale- 
liient  a  savoir  si,  outra  ces  composés  déterminés, 
assiqeltia  à  des  proportions  fixes,  entra  les  dent 
fimites  de  toute  combinaison ,  il  existe  ou  non , 
en  général ,  une  série  ccmtinue  d'autres  composés 
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inlen^édiaires,  k  caractères  moins  pn>noiM5éii|i. 
un  mot,  si,  comme  pn  le  peuse  aujourdlnii,  |a 
profiortioD  définie  constitue  la  règle,  ou  seîile- 
ment,  comme  Berthollet'amit  tenté  del^élddii^^ 
l'c&oeption,  d'ailleors  très  importante  a  oàùmàé^ 
rer  :  tel  est,  a  ce  sujet,  le  seul  dîssenthneDt  qm 
puisse  aujourd'hui  être  examiné. 

Par  les  considérations  indiquées  au  dAM'^ 
cette  leçon ,  il  est  évident ,  ce  me  semMè ,  que*  Is 
décision  définitive  d'une  telle  question ,  datik^ito 
sens  ou  dans  l'autre,  ne  saurait  amir,  è  beaucoup 
prés,  pour  le  système  général  de  la  -science  dâ* 
mique ,  toute  l'importance  qu'on  y  attache  com- 
munément Sans  doute,  en  restreignant  à  un  très 
petit  nombre  les  diverses  combinaisons  possibles 
des  mêmes  substances ,  la  doctrine  des  propor* 
tîoos  définies  a  très  heureusement  tendu,  comme 
je  l'ai  établi,  à  simplifier  le  problème  général  de 
la  chimie,  tel  que  je  l'ai  posé  dans  cet  ouvrage. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que,  sans  cette 
préalable  simplification^  sa  solution  fôt  radicale- 
ment impossible  :  car- elle  serait  seulement  plus 
difficile,  et  surtout  moins  précise.  Si,  au  premier 
abord,  l'existence  d'un  nombre  indéterminé  de 
combinaisons  distinctes  entre  des  élémens  identi* 
ques,  paraîtrait  devoir  interdire  l'établissement 
d'aucune  loi  constante  sur  les  compositions  et  les 
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ddiompasibons ,  il  fSaïut  reconnaître,  par  une  con- 
silératioD  plus  approfondie  y  que,  dans  une  sem* 
Mable  hypothèse^  ces  divers  composés  successifr 
awnîent;  néoeasairement  des  propriétés  très  peu 
diflEsrenteSy  en.  sorte  qu'il  n'importerait  guère  de 
pouvoir  les  distinguer  avec  une  scrupuleuse  précis 
sioD.  Les  termes  d'une  telle  série  qui  seraient 
yraiment  caractérisés  par  des  propriétés  très  tran* 
chées^  se  trouTeraient ,  par  cela  même,  comme 
l'établit  la  théorie  de  Berthollet,  assujettis,  en 
général,  à  des  proportions  définies,  et,  par  con* 
séquent,  la  difficulté  scientifique  n'en  recevrait 
aucun  accroissement  nouveau.  Ainsi^la  précision 
chimique  resterait  encore  également  possible ,  là 
im  elle  acquiert  une  véritable  importance,  et  ne 
cesserait  d'être  permise  qu'à  l'égard  des  cas  où  elle 
n'aurait  aucune  valeur  essentielle.  Ces  réflexions 
philosophiques  ne  sonk  nullement  destinées  k  di- 
minuer le  haut  intérêt  si  justement  attaché  à  la 
belle  doctrine  des  proportions  définies,  mais  seu- 
lement à  empêcher,  autant  que  possible,  que  son 
exclusive  .considération  ne  fasse  perdre  de  vue  le 
vrai  but  scientifique  de  la  chimie.  On  conçoit  que 
les  imputantes  séries  de  travaux  n^essaires  à  la 
formation  de  cette  doctrine  aient  dû  absorber 
essentiellement  les  émineus  chimistes  qui  y  ont 
si  bien  concouru.  Mais   leurs  successeurs,  pour 
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lesquels,  depuis  dix  ans  ou  moins,  la  chioM  hh 
BEiénque  est  tout  aussi  pltinementocmstituée^iAi»- 
)ourd'hui|  ne  devraient  point  se  borper,  sana 
doute,  k  contempleir  ce  vestibule,  presque  snper^ 
flu ,  de  la  sdenoe  c)iiniique ,.  pendant  qu'ils  n^tt- 
gent  la  const^ction  directe,  à  peine  ébaoehée, 
de  rédifice  lui-même,  vers  laquelle  il  est  tempe 
que  l'attention  sç  reporte  enfin. 

11  est,  néanmoins,  indispensable  de  conûdërer 
exactement  ici  jusqu'à  quel  point  le  prindpe  gé-* 
nëral  des  proportions  définies  peut  être  regardé 
désormais  comme  irrévocablement  établi.  A  la 
manière  dont  une  telle  question  a  été  posée  ci- 
dessus,  on  reconnaît  évidemment  qu'elle  ne  sau- 
rait comporter  de  solution  catégorique  que  par 
un  examen  effectif  de  tous  les  composés  connus^ 
Or,  cet  examen  a  été  précisément  efiectué,  de  la 
manière  la  plus  étendue  et  la  plus  décisive ,  pour 
tous  les  cas  importons ,  par  les  illustres  fondateurs 
de  la  chimie  numérique,  comme  je  l'ai  précédem- 
ment expliqué.  11  reste  donc  seulement  à  discuter 
si  cette  doctrine  est  suffisamment  compatible 
avec  certains  phénomènes  chimiques ,  ué^igës 
pendant  sa  formation ,  et  qu'on  s'est  efibrcë  d'j 
rattadier  ensuite. 

La  première  objection  générale  a  été  tirée  du 
phénomène  si  important  de  la  dissolution,  évi« 


demment  possible  en  une  inBnilé  de  proportions 
difBfrentes.  Il  fiiut  franchement  reconnaître  qu'on 
n'a  répondu  jusqu'ici  à  cette  grande  difficulté  que 
fiar  deS'distinctions  peu  satis^isantes,  et  que]que7 
fins  même  plus  subtiles  que  réelles,  entre  l'état  dç 
dissolution  et  celui  de  oonbinaisœi.  Sa^^  doute,  on 
peut  signaler,  entre  ces  deux  états,  cette  différence 
essentielle  que  le  premier  main  tient  intactes  toutef 
les  propnétés  cbimiques  de  chaque  substance, 
tandis  que  le  seoond  les  altère  toujours  plus  ou 
moins.  Mais,  sous  tout  autre  rapport,  il  doit  pa- 
raître impossible  de  ne  point  r^arder ,  ainsi  qu'oii 
le  propose,  le  phénomène  de  la  dissolution  comme 
un  phénomène  vraiment  chimique.  La  dissolution 
présente  évidemment,  d'une  manière  toutaussi 
prononcée  au  moins  que  la  combinaison  elle* 
même,  ce  caractère  spécifique  et  électif  propre 
aux  aflections  chimiques.  Elle  est  toujours  suscep- 
tible, ainsi  que  la  combinaison,  d'une  limite  su- 
périeure de  saturation ,  quoiqu'elle  ne  comporte 
point ,  à  la  vérité ,  de  limite  inférieure.  Par  ces 
deux  propriétés  essentielles ,  l'état  de  dissolution 
diflire  radicalement  de  celui  de  simple  mélange, 
qui  ne  peut  naturellement  exclure  aucune  pro* 
portion.  Quant  au  seul  caractère  du  maintien  ou 
de  l'altération  des  propriétés  chimiques  de  la 
substance  dissoute  ou  combinée,  il.  est  peut->étie 
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moins  décisif,  en  géuéral,  tgu'on  ne  le  pense  CtHil- 
mimémenl.  Ceux  qui  regardent  la  dissolution 
comme  le  plus  faible  degré  de  la  comliinaison 
peuvent  répondre  que,  dans  toute  combinai&oD 
peu  énergifjuc  et  où  la  saturatiou  est  très  împsi^ 
faite,  les  irincipal  agent  doivent 

être  natur  e  dissimulées.  Quand, 

par  exem  très  puissant  forme  un 

.sous-sel  a  Js  faible,  les  propriétés 

essentielles  sont  pas  beaucoup  plus 

iiltérées  pai  inaiaon  que  par  une  stm* 

pie  dissolution ,  comme  on  le  voit  surtout  dans  les 
sous-carbonates  alcalins  proprement  dits.  D'un 
autre  côté,  comment  juger  positivement  si  la 
dissolution  a  rigoureusement  maintenu,  sans  au- 
cune altération,  les  propriétés  d'une  substance, 
dans  les  cas  nombreux  où  cette  substance  ne  peut 
manifester  son  activité  chimique  qu'après  avoir 
été  préalablement  dissoute?  On  manque  évidem- 
ment alors  du  second  terme  de  la  comparaison. 
Ainsi ,  malgré  les  distinctions  proposées,  je  consi- 
dère l'extension  effective  du  principe  des  propor* 
tions  déânies  aux  phénomènes  de  la  dissolution, 
comme  la  seule  réponse  pleinementirrëcusable  qui 
puisseètre  faite  à  l'importante  objection  fondée  sur 
la  conûdération  de  ces  phénomènes.  Or,  cette  ex- 
tension ^quoique  très  difficile,  ne  me  semble  point 
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uf  taMiiit  dmf  n t  impossîMe  à  tëaliser.  Car ,  «n  i'ad- 
mdUDt  y  U  soflirait,  pour  la  concilier  avec  les  phé* 
Domènes' crdkiaires  )  d^envisager  tous  les  degrés 
sucoan6  de- eonceutratioD  du  liquide  comme  de 
aîiA^es  mâanges  du  petil^nombre  de  dissolutions 
définies  qu'on  aurait  établies,  sôit  entre  elles,  soit 
avec  -le  ^iaaolTant  ^  a  la  manière  des  mélanges 
hobiliaek de  Fean^aveo  l'alcool,  ou  l'acide  sulfu'-. 
rique^'^elc;:  Cette 'hypothèse  a  déjà  été  proposée 
poar  d'autres  cas,  où  elle  devait  sembler  moins 
admiattUe.  Sa  vérificatiîon  positive  doit,  d'ailleurs, 
élre  extrêmement  délicate,  en  quelque  cas  que 
œsoit.  Du  reste ,  en  reprenant ,  sous  ce  point  de 
vue,  l'étode  générale  des  dissolutions,  il  devien- 
drait rîodispensable,  pour  la  rendre  pleinement 
ratâonnelle,  de  la  combiner  avec  celle  des  autres 
phénoBiènes  chimiques  anal(^ues,  relatifs  à  l'ab- 
sorption des  gaz  par  les  liquides  ou  par  les  solides 
poreux.  Tous  ces  divers  modes  d'union  molécu- 
laire sont  souvent  assez  énergiques  pour  résister  à 
des  îufluences  susceptibles  de  détruire  certaines 
combinaisons  proprement  dites  :  pourquoi  ne  se- 
raient-ils point,  comme  elles,  soumis  è  la  règle 
des  proportions  définies,  si  cette  règle  constitue 
vraiment  une  loi  fondamentale  de  la  nature? 

Les   considérations  précédentes  peuvent  être 
appliquées,  d'une  manière  bien  plus  frappante, 

TOME   IIU  II 
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à  un  nuire  cas  tréi  éleoda,  quoicjfae  fiai  .ftrli* 
culier,  celui  des  dure»  allinget  métaUiqoai.*  lâ  ^ 
on  ne  peut  certainement  contester  ^  en  ancoiie 
fiiçoUi  l'existence  d'un  véritable  état  de^woibi* 
naisouy  comparable  à  celui  d'un  grand  BOi^lMie 
des  composes  assujettis  aux  lois  de  la  -  cifimie  nu- 
mérique :  et|  néanmoins,  presque  toulis  les  pio- 
portions  s*y  trouvent  évidemment,  véaliaées  aailiie 
certaines  limites.  La  supposition  d'un  asélasfa, 
qu'on  n'a  pas  même  tenté  d'appliquer  en  èe'  oaa, 
serait  cependant  le  seul  moyen  de  malii tenir* 
envers  de  tels  composés,  la  généralité  dn  principe 
de  la  chimie  numérique.  Mais  il  parait  bien  diffi* 
cile  de  concevoir,  entre  des  solides,  un  véritable 
mélange,  qui  puisse  subir,  sans  aucune  altération 
évidente,  de  grands  changemens  de  températare, 
l'influence  de  la  cristallisation ,  et  plusieuraantrei 
causes  perturbatrices  qui  sembleraient  devoir  le 
détruire  nécessairement.  Cette  question  délicatf 
ne  peut  être  réellement  décidée  que  par  nne  smte 
spéciale,  rationnellement  instituée,  d'expériences 
directes  sur  les  limites  générales  de  la  permanence 
des  mélanges  dont  la  nature  n'est  nullement 
équivoque.  Ce  nouvel  ordre  de  recherches  serait 
également  indispensable  pour  juger  positivement 
de  la  validité  des  explications  proposées,  avec 
une  confiance  trop  hasardée,  dans  plusieurs  autrfs 
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qiiestiom  de  chimie  Bumérique,  par  exemple  à 
l'égard  de  certains  oxides.  En  général,  l'hypo- 
thèse haUtuelle  d'un  mébnge  a  dû  nécessaire- 
ment prévaloir  comme  le  seul  moyen  de  ramener 
à  la  loi  des  proportions  définies  les  diverses  com- 
binaisons qui  semblent  d'abord  susceptibles  d'une 
proportion  indéterminée.  Un  tel  dénouement  est, 
sans  doute  ^  très  rationnel ,  mais  à  la  stricte  con* 
dition  de  oe  point  rester  indéfiniment  hypothé^ 
tique.  Or 9  quoique  l'état  de  mélange  ait  été,  eu 
quelques  rares  occaâons ,  réellement  constaté  y  on 
se  eontttite  ordinairement  aujourd'hui,  à  ce  sujet, 
d'éluder  ainsi  la  difficulté  par  cet  expédient  fociie, 
sans  s'occuper  aucunement  d'établir,  sur  une  ex- 
périmentation ccmveDable ,  une  véritable  théorie 
chimique  du  mélange,  qui  puisse,  en  réalisant  de 
semblables  projets  d'explication  y  détruire  enfin 
une  importante  objection  contre  le  principe  ion* 
damental  de  notre  chimie  numérique.  Il  y  a  lieu 
d'espérer,  toutefois,  que  le  travail  essentiel ,  dont 
je  viens   d'indiquer  l'esprit  général,  permettra 
plus  tard,  aux  chimistes  de  mettre,  ce  principe  s 
l'abri  de  toute  difficulté  sérieuse  sous  ce  rapport. 
Mais ,  indépendamment  de  tons  ces  divers  motift 
feeondaires,  l'obstacle  le  plus  profond  et  le  plus 
capital  à  la  généralisation  rationnelle  de  la  loi  des 
preportioDS  définies,  celui  qu'il  est  indispensable 
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de  surménter  souk  peine  de  réduire  cette  loi  im-^ 
portante  à  une  simple  règle  empirique ,  unique* 
ment  destinée  à  fiidliter  un  certain  ordre  d'ana- 
lyses ckimiques,  connste  dans  l'étrange  anomalie 
'g^érale  que  présente  )usque  ici,  à  cet  ^ard,  l'en-* 
semble  des  substances  dites  organiques. 

U  à  été  précédemment  remarqué,  d'après 
M.  Berzélius,  que  les  proportions  ne  seraient 
point  réellement  définies ,  dans  l'acception  ae^ 
tuelle  des  chimistes ,  si ,  pour  représenter  la  com* 
position  numérique  de  certaines  substances ,  on 
était  forcé  d'y  supposer  un  nombre  ti^  élevé 
d'atomes  élémentaires ,  qui  n'exclurait  point ,  en 
d'autres  cas ,  l'existence  de  tous  les  nombres  in- 
férieurs envers  les  mêmes  élémens.  Or,  c'est  ce 
qui  a  éminemment  lieu,  de  la  manière  la  plus 
étendue ,  dans  ce  qu'on  nomme  la  chimie  orga- 
nique, où  Ton  voit  souvent  un  élément  entrer, 
tantôt  pour  cent  cnnquante  à  deux  cents  atomes, 
tantôt  pour  deux  ou  trois ,  et  ofirir  ensuite  la  plu- 
part des  degrés  intermédiaires,  de  telle  sorte  que, 
les  divers  composés  de  ce  genre  présentant  d'ail- 
leurs les  mêmes  élémens  essentiels ,  l'ensemble  de 
leur  composition  numérique  réalise,  n  l'yard 
de  ces  élémens,  presque  toutes  les  proportions 
imaginables.  Aussi  les  chimistes  n'hésitent-ils  pcHnt 
aujourd'hui  à  proclamer,  plus  ou  moins  franche» 
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meDt,  que  les  substances  organiques  échappent 
au  principe  des  proportions  définies.  Sfais  un  tel 
aveU|  s'il  devait  être  définitif,  équivaudrait  réel- 
lement, ce  me  semble,  â  reconnattre  que  ce  prin- 
cipe ne  constitue  point  une  véritable  loi  de  la 
nature,  ou,  ce  qui  serait  presque  identique,  que 
cette  \ot  convient  à  tous  les  élémens,  excepté  à 
Foxigène,  à  Thydrogène,  au  carbone,  et  à  l'a- 
xote.  Car  autrement,  la  séparation,  évidemment 
arbitraire,  que  l'on  établit  entre  la  chimie  inor- 
g^mîque  et  la  chimie  organique,  pourrait-elle  avoir 
une  ausû  profonde  influence?  Une  loi  réelle  doit, 
sans  donle,  être  radicalement  indépendante  de 
cette  vicieuse  division  scolastique.  Au  fond,  toute 
chimie  n'est-elle  point,  par  sa  nature,  nécessaire 
ment  inoi^anique ,  c'est-à-dire  homogène?  Ainsi, 
l'immense  exception  que  parait  offrir  la  compo- 
sition numérique  des  substances  dites  oi^aniques, 
doit ,  si  ell^  est  irrévocable ,  ruiner  scientifique- 
ment la  doctrine  des  proportions  définies,  envi- 
sagée comme  une  théorie  vraiment  rationnelle,  et 
la  rabaisser  à  l'assemblage  purement  empirique  de 
certaines  remarques  analytiques  plus  ou  moins 
particutières  et  d'un  usage  plus  ou  moins  com- 
mode. Cette  doctrine  aurait  alors,  en  réalité,  une 
consistance  scientifique  beaucoup  moins  satisfiii- 
santé  que  dans  la  théorie  de  BerthoUet  :  car  celle- 
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ci,  en  reHreîgDant  à  oertaios  oas  les  proportion» 
définiesi  Idtar  assignait  au  ttoina  des  oansei  riginoe 
renés  et  intelligibles ,  tandis  que ,  dans  l'état  pn>^ 
irisoire  de  l'ensemble  aetuel  de  la  chimie  nnmért^ 
que,  les  cas  de  proportions  définies  resleraieart 
enoore  limités ,  quoique  â  un  moindre  degré ,  sans 
que  la  restnction  fût  susceptible  d'aucune  juskifi- 
catkm  véritable.  Gomme  le  printipe  des  propor- 
tions définies  ne  peut,  éridemment,  par  sa  naturto^ 
étra  directement  fondé  sur  aucune  considération 
â priori,  il  ne  saurait  devenir  vraiment  rationnel 
que  par  une  entière  et  stricte  généralité ,  qui'peut 
seule  le  dispenser  d'une  explicstion  positive. 

Les  considératbns  présentées  dans  les  deux  le- 
çons précédentes,  et  qui  se  trouveront  encore  spé- 
cialement fortifiées  par  la  trente-ncuvi^ne  leçon , 
sur  l'impérieuse  nécessité  de  concevoir  désormais 
la  science  chimique  comme  un  tout  homogène, 
sans  aucune  vaine  distinction  d'origine  organique 
ou  inorganique,  montrent  cette  difficulté  capitale 
sous  son  jour  le  plus  éclatant.  Je  crois  avoir,  à  œ 
sujet ,  radicalement  détruit  d'avance  la  principale 
ressource  actuelle ,  qui  consiste ,  en  r^rdant  les 
composés  organiques  comme  ternaires  ou  quater- 
naires, à  limiter  aux  seuls  composés  buiairto  la  loi 
des  proportions  définies.  Outre  ce  qu'une  telle 
restriction  aurait  évidetoment  d'arbitraire  et  d'ir- 
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rolMMUitl^  yak  établi  la:  miù&mié  et  la  poasîfaîlilë , 
pour  le  |MrftctMMintaMiit  essentiel  de  la  scâence 
ckîioiqMy  de  rameoer  désonnaift  tonte  combinai* 
SM  qUeloMiqiie  à  k  eonception  universelle  du 
dualimne. 

Si  Voa  ne  pouvait  réaliser  celte  double  amélio- 
laliesi  fandamentole  qu'en  renoofanl  à  la  doctrine 
dca  proportions  définies,  envisagée  comme  théorie 
générale  y  00  ne  devrait  pmnt ,  ce-me  semble,  hé- 
siter à  fiére  un  tel  saùrificef  car  les  progrès  que  la 
dûtsie  dldt  nécessairement  éprouver  par  l'homo- 
géùéité  des  conceptions  et  par  le  dualisme  systé- 
matîqnrnnf  j  sans  doute,  une  bien  plus  haute  im- 
portanoe  que  le  perfectionnement  général  des 
éCndes  chimiques  sous  le  simple  point  de  voe  nu^ 
mériqne.  Mais,  malgré  les  apparences ,  il  n'y  a 
point  y  au  fond ,  la  moindre  incompatibilité  réelle 
entre  ces  deux  sortes  de  progrès.  J'espère  prouver^ 
au  contraire,  par  les  considérations  suivantes, 
qne  la  dissolution  de  la  chimie  organique  comme 
cerpa  de  doctrine  séparé ,  et  surtout  l'estension  ra- 
tionnelle du  dualisme  à  tous  les  composés  orga-* 
niques ,  oflirent  les  seuls  moyens  réels  de  faire  na- 
tnrellement  acquérir  enfin  à  la  loi  des  proportions 
définies  là  généralité  complète  qui  lui  est  indispen* 
sable.  Quoique  la  nature  de  cet  ouvrage  m'in- 
terdise de  donner  ici  à  cette  conception  nouvelle 
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lesdéf  eloppementeMeDliris^tti  poiimâenl>l»fidw 
goAler,  une  simple  iiidicatiiNigéiiérileiRiffini  peiifr^. 
dire  nëamnoins  pour  la  caractériser  aupioèa  de» 
lecteurs  qui  auront  convenablement  saisi  l'esprift 
des  deu&  leçons  précédentes.  -    <  • 

En  incorporant  désormab  au  système  uniibrtne 
de  la  chimie  proprement  dite,  tous  le»  oomposésiMr-" 
ganiques  susceptibles  de  La  stabilité  Déoeaspiic^  né 
sera  simultanément  conduit,  par  la  même  opér»^ 
tion  philosophique,  oommeje  l'ai  déjà  indique  dans 
lademière leçon,  à  réunir  au  domaine  dé' la' plr^U 
siologie,  soit  végétale,  soit  animale,  Fétudia  dci 
nombreuses  substances  secondaires  qui  ne  doivent 
leur  existence  passagère  et  variable  qu'au  dévei 
loppement  des  phénomènes  vitaux ,  et  qui  sur^ 
tout  ne  présentent  un  véritable  intérêt  scientifique 
que  sous  le  point  de  vue  biologique;  Cette  impor^ 
tante  séparation  deviendra  plus  nette  par  un  exa-» 
men  direct,  réservé  pour  la  trente-neuvième  1^- 
çon  ;  je  dois  me  borner  en  ce  mcMnent  à  Pénonoer 
comme  dérivant  essentiellement ,  en  principe ,  ^ 
la  distinction  fondamentale  entre  l'état  de  mort-et 
l'état  de  vie.  I^  seconde  classe  des  matières  organi-* 
ques ,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  étendue ,  -se 
compose,' en  majeure  partie,  de  véritables  «méf- 
iantes, qui,  en  tant  que  tels,  comportent  naturd«« 
lenieni  toutes  les  proportions  imaginables  y  soûles» 
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■leot  limitëcsalon  par  lesconcHtioiis  vitales.Qoant 
a  oellesde  ces  substances  où  l'on  doit  admettre  des 
oomliuiaisons  réelles ,  il  faudra ,  sans  doute ,  les 
OQnoevoir,  en  principe,  assujetties  à  la  loi  des  pro^ 
portions  définies ,  qui ,  sans  cette  rigoureuse  ex-« 
taottoo ,  ne  saurait  avoir  entièrement  son  vrai 
caractère  scientifique.  Mais  la  complication  de 
tels  CQmposést.iet  surtout  leur  instabilité ,  ne  per- 
miettroDt  peut-être  jamais  de  les  étudier  avec  suc- 
cès sous  le  point  de  vue  nuinérique,  qui,  d'ail- 
leurs y«n'ctfre  ,  en  biologie,  qu'un  intérêt  très 
subalterne.  Cette  épuration  essentielle  de  la  science 
dûnûque,  outre  sa  baute  importance  directe, 
fournit  donc  accessoirement  une  puissante  res- 
source préliminaire  pour  diminuer  beaucoup  la 
difficulté  fondamentale  qu'on  éprouve  aujourd'hui 
à  étendre  aux  composés  organiques  la  loi  des  pro* 
portions  définies.  Néanmoins  ,  après  une  sembla^ 
ble  préparation ,  le  domaine  rationnel  de  la  chi- 
mie comprendrait  encore  un  tel  nombre  de  ces 
composés,  que  cette  extension  indispensable  ne 
saurait  être  enfin  réidisée,  sans  que  le  point  de  vue 
chimique  ordinaire,  à  l'égard  de  ces  substances 
ternaires  ou  quaternaires ,  n'ait  été  d'abord  radi* 
calement  changé.  Or ,  l'établissement  générai  du 
dualisme  rigoureux ,  dont  j'ai  déjà  établi,  sous  des 
rapports  d'une  plus  haute  importance,  la  ncces*^ 
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«lé  ibndamenuky  femplît,  m  bm  iemUe,  dm  la 
SMiiiiire  la  ploa  natureUe,  oe  deniîar  oflSm  mêmk*^ 
liai  eoTert  la  doctrine  générak  des  proporlîaiia 
diiiniqiies^  CetI  ce  qui  me  reste  mainfenaiii  .à 
expliquer  loiniiiaireinenL 

L'irralionnelle  obsimation  dei  ohunittet  m  4Mk^ 
flidérer  les  eomfaiiiaisoiis  dites  «Nqgailiques  eOnoM 
temaîres  ou  quaternaires^  en  confandanl  leur 
analyse  élémentaire  avec  mie  analgrse  immédiirte , 
esi  A  loin  d'élre  propre^  comme  ils  le  croient,  à 
jostifier  la  dooVrine  nomériqile  de  ne  point  u'étaû*- 
drea  ces  cmnhinaisons,  qu'elle  constitae ,  an  eon-» 
traire,  par  la  nature  même  du  sujet,  le  principel 
obstacle  à  cette  exlennon  générale.  En  éBel ,  tant 
que  Toxigène,  l'hydrogène ,  le  carbone  efe  l'aiote 
y  seront  envisagés  comme  directement  unis ,  en 
combinaison  ternaire  on  quaternaire ,  les  nom-^ 
bréux  composés  qui  devront  être  reconnus  dis- 
tincts j  même  après  une  judicieuse  et  sévère 
épuration ,  continueront  à  former  dès  lors  une  in- 
vincible objection  contre  le  principe  fondamental 
de  la  chimie  numérique.  Mais  si ,  au  contraire , 
ces  substances  organiques  devenaient  de  simples 
cottiposés  binaires  du  second  ordre  |  ou ,  teut  au 
plus,  du  troisième,  dont  les  principes  immédieto 
seraient  seuls  formés  par  la  combinaison  directe 
et  toujours  binaire  de  ces  trois  ou  quatre  élémens, 


OA  pwfMiidmt  à  reprétenter  eamctemeot  toutes 
1m  ^uiélés  nomériquei  effectifea  que  constaM 
l'aiMlyie  élémentaire ,  en  se  bornant  je  oonoevmr, 
peur  diaqoe  degré  de  combinaison  ^  mi  tràs  petit 
nombre  de  proportions  distinctes  et  bien  définies. 

Gonôdérons  d'abord  le  cas  ternaire^  essentiel- 
leneat  propre  aux  composés  d'origine  régétale. 

Les  trois  âémens  dont  ils  sont  formés  peavent 
élre  unis  en  trois  sortes  de  combinaisons  binaires. 
En  cemfainant  de  nouveau  deux  à  deux  ces  pre« 
onera  composés  ^  ce  qui  conduit  k  employer  tou^ 
jonia  simnltanément  les  trois  élemens^  oxigène, 
kydrogèM  et  carbone,  on  obtient  trois  classes 
prineipalfs  de  composés  du  second  ordre,  qui, 
pour  plus  de  clarté,  dans  l'écriture  chimique  ac- 
tnelle ,  peuvent  être  représentés ,  en  supprimant 
teaile  indication  numérique,  par  les  trois  for- 
mules générales  : 

oh  +  oc,  oc  ^  chy  o/i  +  ^h. 

Or 5  dans  l'état  présent  de  la  chimie,  chacun  des 
tenues  de  ces  diverses  formules  correspond  réelle- 
msnk  à  deux  corps  bien  distincits ,  tels  que  l'eau 
et  le  deutoxide  d'hydrogène,  le  gaz  oxide  de  car- 
bone et  le  gae  acide  carbonique,  l'hydrogène  car* 
boné  et  le  gaz  oléfiant.  Ainsi,  en  n'admettant 
qu'une  seule  proportion  pour  la  combinaison  bi«- 
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Daire  de  ces  corps,  on  pounroiraît  déjà  k  1* 
pottlion  numérique  de  douse  substances  aujùnr^' 
dliui  ternaires.  Blak ,  d'un  autre  c6të ,  il  doit  pa- 
raître impossible  de  ne  pas  concevoir ,  en  génërd  v 
au  moins  trois  proportions  diflSmntes  pQur  tooto 
combinaison  binaire;  Pone  constituant  la  neu- 
tralisation parfaite ,  et  les'  autres  les  deux  lîittitea 
e&trémes  de  la  saturation  réciproque  :  l'ensem» 
ble  des  analogies  chimiques  iudiqne  mémeévir 
demmenty  dans  la  plupart  des  cas  bien  explo- 
rés,  un  plus  grand  nombre  de  composés-  divers». 
Néanmoins ,  en  se  bornant  au  principe  rationnel 
4es  trois  rapports,  il  est  clair  que,  même  avec  les 
seules  combinaisons  aujourd'hui  connues  de  ces 
trois  élémens,  on  peut  parvenir,  par  un  dualisme 
invariable,  à  représenter  trente -six   composi- 
tions distinctes,  sans  dépasser  le  second  ordre. 
Enfin,  U  n'y  aurait,  sans  doute,  rien  d'étrange 
maintenant  à  concevoir  aussi  une  troisième  com- 
binaison possible  entre  l'oiigène  et  le  carbone,  ou 
entre  celui-ci  et  Fhydrogène ,  etc. ,  qui ,  de  nos 
jours,  en  fournissent  deux,  après  avoir  été  long- 
temps regardés  comme  n'en  admettant  qu'une 
seule.  Dès  lors ,  par  l'ensemble  de  ces  considéra* 
ticxis ,  chacun  peut  aisément  s'assurer  que  le  dua- 
lisme permeltrait  d'assujettir,  de  la  manière  là 
plus  9iaturelle  et  la  plus  complète ,  à  la  loi  géné^ 
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mie  des .  proportions  définies ,  quatre-vingt-un  ^ 
.composés  du  seocind  ordre  formés  d'oxîgène ,  d'hy- 
drogàne  et  de  carbone  ;  ce  qui  serait,  sans  doute, 
plus  que  suffisant  pour  représenter  l'analyse  élé- 
.Aientaire  de  toutes  les  substances  vraiment  dis* 
liades  propres  k  la  chimie  v^étale. 

Passons  maintenant  au  cas  quaternaire ,  qui  ca- 
ncCérise  surtout  ce  qu'on  nomme  la  chimie  ani- 
nale. 

^  Los  classes  principales  de  composés  du  second 
or^re  semblent  d'abord  devoir  être  ici  plus  nom- 
breuses; mais,  la  condition  indispensable  de  faire 
oonoourir  les  quatre  élémens  à  la  fois  permet 
CDCofe  seulement  trois  classes ,  représentées , 
comme  ci- dessus,  par  les  formules  générales 

oA  +  ac ,  oc  +  éiA ,  oa  H-  hc. 

Si  l'on  se  borne  strictement  aux  combinaisons 
connues  aujourd'hui, *les  termes  oh,  oc^he^  déjà 
précédemment  considérés ,  correspondent  chacun 
à  deux  corps  distincts;  le  terme  ah  ne  représente 
encore  qu'un  seul  corps,  ainsi  que  le  terme  oc; 
mais  le  terme  oa  indique  cinq  composés  différens» 
Des  lors,  ces  trois  formules  fourniraient  seulement 
quatorze  compositions  diverses,  avec  une  seule 
proportion ,  et  quarante- deux,  en  admettant  les 
trois  rapports.  Mais,  en  appliquant  à  tous  les  de- 
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grés  la  r^lo  très  rutionDelle  de  la  triple  CAm- 
.  biaaison  binaire,  sans  s'arrêter  aux  iaévitaUes 
lacuDes  de  la  chimie  actuelle,  les  formules  pré- 
oédeotes  comprendraieDt  qaatre-vÎDgt-dix^euT 
oompoees  du  second  ordre,  maintenant  envisagés 
comme    qu  lalyse   rationnelle   des 

substances  robablement  fort  loin 

d'en  exiger  aussi  grand  nombre. 

Du  reste,  I  maies  ayant  subi,  en 

général ,  u  ition  vitale  de  pins  que 

les  matière  végétales,  il  serait,  ce 

me  semble  ,  très  aophique  de  reconnaître ,  à 

leur  égard,  la  possibilité  d'an  ordre  de  compote 
tioa  aupérieur ,  que  les  oonibinaissBB  physîoli^- 
ques  doivent  surtout  tendre  à  réaliser. 

Dana  une  semblable  typothèse^saps  dépasser 
le  troisième  ordre,  comme  imites  les  combinti- 
tntrn  bÎBdires  Miaient  àlon  logiquement  admisai- 
i)le«,  iï«8k  fitcile  de  constater,  par  la  même  mé- 
fdteêe,  qdecetteconceptionsnffiraitàreprésenter, 
entre  l'oxlgène,"  l'hydrogène,  le  carbone  et  fazote, 
ptns^e  dix  mille  composés  prétendus  quaternaires, 
twis  fermés  d*après  an  dualisme  invariable,  et  totis 
évidemment  ksstijettis ,  sous  la  forme  à  la  fois  la 
plus  sltB[de  et  h  plus  stricte,  à  la  loi  des  proptH^ 
tiem  dé6n^ ,  quoique  étant ,  néanmoins ,  par&i- 
tetnent  distincts  les  um  des  autres.  Sans  doute, 
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jMtvune  ne  Banmil  permettre  la  réelÎMlion  eflbo- 
mÂ*uim  grande  partie  de  ces omilnoaisoiis  spé- 
ilatiTei»  Maiafù  oni  devoir  poursuivie  les  coa- 
Hnp»rm  de<  tua  ooneeption  jusqu'à  cette  extrême 
■ile  idéale^  qui  tiWre  rien  d'irrotienDel ,  afiu 
leataetéprîser,  avec  uqe  p)ns  ënei^ique  évidence, 
»atB.lâ  fficwiditi  des  ressources  simples  et  direc- 
»«'qae  ^mirait  cette  théorie  nouvelle  peur 
Hiiiann  enfin  aux  justes  exigences  des  phi- 
MpKrn  impartiaux  quant  k  la  g^éralisation  n 
diapenseble,  et  aujourd'hui  si  tncomplèfee,  des 
le  .fiBodementales  de  la  dunsie  auaUriqoe.  Je 
t$mj  à  cet  éfpsrd ,  pleinement  satisfait  ei  qodques^ 
ns  des  esprits  distingués  qui  cultivent  aujoor** 
hui  la  science  chimique  croyaient,  d'après  cette 
dication  sommaire,  pouvoir  contribuer  à  son 
BrBwtionnement  général,  en  aiûvant  la  veie  que 
(MSBade  knr  opvrir ,  et  dans  JaqueDe  ma  desti» 
ilifiB  ^ésialement  philosc^hique  doit  m'inler* 
m-  ^'e^ioir  de  jamais  marcher  moirRiéme. 
fis  l'en  n'adoptait  point  cette  conception.,  ou  si, 
sr  lame  autre  méthode  équivalmite ,  dont  je  ne 
lOfais  comprendre  quel  pourrait  être  le  principe , 
a  ne  parvenait  point  à  étendre  réellement  aux 
ompoaés  organiques  la  doctrine  des  proportions 
l^ies ,  il  faudrait  nécessairement  renoncer  à  éri- 
ff  cette  doctrine  en  une  loi  essentielle  de  la  phi- 
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lowphie  Oft tavelle ,  el  rentrer  ènfia  dans  ki|^endë 
théorie  de  BerthoUet^  en  se  bornant  k  élargir  beau* 
coup  les  cas  généraux  de  proportiensfi»esqrfiI  liait 
admis.  Dans  l'état  présent  de  Fensemblede  lagiips  ■ 
lion ,  il  ne  saurait  exiatier  aucune  autre  altamalraî 
Mais,  la  théorie  que  je  propose  n'ayant  paaétédlif 
rectement  instituée  pour  une  teUe.destinadony  et 
dérivant,  aucontraùre,  de  la  manière  la  plosnatiH 
relie,  de  principes  établis ,  par  un  tout  autra  ordre 
de  :  conndérations  supérieures,  pour  les  bcaoïBS 
fondamentaux. dte  la  philosophie  chiitiique,  cette 
remarquable  coincâdence  constitue;  ce  me  semble, 
une  puissante  présomption  en  faveur  de  sa  réali- 
sation future  et  peut-être  prochaine. 


Tels  sont  les  importans  résultats  généraux  de 
Texamen  philosopliique  auquel  j'ai  dû  soumettre, 
dans  cette  leçon ,  la  doctrine  actuelle  des  propor* 
tiens  chimiques,  envisagée  sous  ses  divers  aspects 
essentiels.  Chacun  peut  désormais  juger  avec 
exactitude  du  véritable  progrès  fondamental  de 
cette  intéressante  partie  des  éludes  chimiques 
depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour,  des  conditions 
essentielles  qui  doivent  encore  y  être  remphes  avan  t 
de  convertir  le  principe  de  cette  doctrine  en  une 
grande  loi  de  la  nature ,  et  enfin  de  la  marche 
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ntHiDnelle  qui  peut  seule  conduire  a  cette  consti- 
tatioo  finale  de  la  chimie  numérique. 

Je  dois  maintenant  considérer,  sous  un  dernier 
point  de  vue  général ,  l'ensemble  actuel  de  la 
diinde  inorganique,  en  consacrant  la  leçon  sui- 
fante  à  l'eiamen  philosophique  de  la  théorie 
électro-chimique. 


TOME    III. 
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TBBBITE-HUITIEIIE  LEÇON. 


Eàuaca  philoMfiIkiqut  6ê  W  tUorie  âflcflno-chiini^. 

Dés  PorigiM  de  b  chimie  moderne ,  l'influenee 
diumqne  de  l'âeetricité  a  commencé  &  se  mani- 
fasier,  d'une  manière  non  équivoque ,  dans  plu- 
sieurs pliénomènes  importons,  et  surtout  dans 
l'expérience  capitale  de  la  recomposition  de  l'eau 
parla  combinaison  directe  de  l'oxigène  avec  lliy* 
drogène,  déterminée  à  Taide  de  Pétincelle  élec* 
trique,  fiflais,  la  puissance  d'un  tel  agent,  quoique 
de  plus  en  plus  employée ,  ne  pouvait  attirer  for- 
tement l'attention  spéciale  des  chimistes,  jusqu'à 
ce  que  Fimmortelle  découverte  de  Yolta  vint 
permettre  de  dévoiler  sa  principale  énergie ,  en 
rendant  l'action  électrique  à  la  fcns  plus  complète, 
plus  profonde,  et  plus  continue.  Depuis  cette 
mémorable  époque ,  de  nombreuses  séries  de 
phénomènes  généraux  ont  graduellement  constaté 
que  l'électricité  constitue  un  agent  chimique  en- 
eore  plus  universel  et  plus  irrésistible  que  la 
ebakur  elte-méme,  soit  pour  la  décomposition^ 

12.. 
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soit  même  pour  la  combioaison.  Toutefois,  quelle 
que  soit  dësormaia*  l'importaQce  fondamentale  d|e 
l'électro-chimie  actuelle,  il  y  a  lieu  de  craindre 
qu'on  ne  s'eiagère  beau,conp  aujourd'hui  la  véri- 
table influence  rationnelle  d'un  tel  ordte  de 
considérations  sur  le  système  général  de  la  science 
chimiqtie.  Quoique  la  chimie  soit  ainsi  fiée  plus 
intimement  à  la  phyâque  que  par  aucune  autre 
classe  de  phénomènes,  il  n'en  serait  pas  mmna 
radicalement  contraire  a  la  saine  philosophie  de 
cesser,  d'après  ces  relations,  de  l'envisager  comme 
une  science  par&itement  distincte,  en  confon- 
dant, ainsi  qu'on  le  propose,  les  propriétés  chir 
miques  parmi  les  propriétés  électriques.  L'ol^et 
essentiel  de  cette  leçon,  sous  le  point  de  vue 
philosophique,  est  de  fiiire  sentir  combien  il  est 
indispensable  de  maintenir  a\  ec  fermeté  l'origina- 
lité fondamentale  de  la  science  chimique,  sana 
atténuer,  néanmoins,  l'étendue  et  l'importance 
de  ses  vrais  rapports  généraux  avec  l'éleclrologieb 
Il  Êiut,  à  cet  effet,  considérer  d'abord  sommaire- 
ment la  filiation  réelle  des  principales  notions  qui 
ont  graduellement  conduit  a  former  la  théorie 
électro-chimique  actuelle^  telle  que  M.  Berzélius 
l'a  surtout  systématisée. 

Le  premier  effet  chimique  important  obtenu 
par  l'influence  voltaïque ,  consiste  dans  la 
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poMlion  de  Feau ,  que  NichokoD  parvint  i  cons- 
tater en  1801.  Cette  découverte  devait  nécessair 
renient,  résulter  d'un  examen  attentif  de  l'action 
naturelle  de  la  pile ,  sans  aucune  intention  chi- 
mique. Quoiqu'elle  n'ait  immédiatement  abouti, 
pour  la  dhimie ,  qu'à  confirmer  d'une  nouvelle 
manière  une  vérité  mise  depuis  long*temps  hors 
de  doute  y  elle  n'en,  constitue  pas  moins  le  vrai 
point  de  départ  de  l'ensemble  des  études  électro- 
chimiques  ,  comme  ayant  spontanément  révélé, 
par  on  exemple  irrécusable,   la  haute  énergie 
cfainii€[oe  de  l'admirable  instrument  que  Yolta 
venait  de  créer.  On  doit  même  rattacher  a  cette 
origine  les  premières  tentatives  pour  fonder  une 
théorie  générale  des  phénomènes  électro-chimi- 
ques  :  car  la  conception  proposée  alors  par  Gro* 
thuss  afin  d'expliquer  l'observation  de  Nicholson, 
d'après  la  polarité  électrique  des  molécules,  con* 
tient  réellement  le  germe  primitif  de  toutes  les 
idées  essentielles  qui ,  graduellement  étendues  et 
développées,  à  mesure  que  les  phénomènes  l'ont 
exigé,  constituent  maintenant  la  théorie  électro- 
chimique. 

Une  fois  avertis,  par  cette  observation  fonda- 
mentale, de  la  puissance  analytique  propre  à  la 
pile  de  Yolta ,  il  était  naturel  que  les  chimistes 
s'efforçassent  d'appliquer  ce  nouvel  agent  à  la  dé- 
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oiMDpQiilioB.dll  iobtUaiees  qui  afntiit  rérirt^JM». 
que  9ion  k  VnaemiàB  des  moyent  oonniis.  Qstte 
pramidre  suila  d'esHM  prodiimt,  an  bottt  de  quai 
quet  BMkùieêf  la  brilktata  déooairerte  de  raïuttre 
Divy  sur  FimportaDte  anatjrae  des  alcaUi  propw» 
meDtditfietdestenea»  ^^leii'aTaîeDtpoeiicore  opé- 
rer lee  influences  porement  diumqMs.  La  grande 
el  belle  théorie  de  Piniinortel  Lavoisier  afait  ooih 
dttitf  dès  la  naissanMi  a  prévoir  nn  tel  résultat 
général^  en  établissant  que  tonte  base  saBfiaUe 
devait  nécessairement  protenir  de  la  oombtnaisott 
de  rozigèoe  avec  un  métal  qneloonqiie.  A  la  vé- 
ritéy  la  découverte  essentielle  de  Bertholkt  sur  k 
vraie  composition  dit  l'ammoniaque  avait  d&  natu» 
rellement  altérer  déjà  la  confiance ,  jusque  alors 
complète,  qu^inspirait  à  tous  les  chimistes  cette 
prévision  rationnelle.  Biais  cette  exception  encore 
isolée,  quoique  capitale ,  ne  pouvait  alors  préva- 
loir  à  cet  égard  sur  l'ensemble  des  principales  alla* 
l^gies  chimiques.  Il  était  donc  vraiment  inévitable 
que  les  chimistes,  mis  en  possession  d'un  nouveau 
moyen  analytique,  dont  l'énei^  ne  pouvait  être 
contestée,  entreprissent  de  constater  la  présencede 
Toaig^e  dans  les  alcalis  et  dans  les  tenes.  L^m- 
portanoe  majeure  du  beau  résultat  obtenu  par  Davy 
ne  doit  pas,  sans  doute,  faire  illusion  sur  la  diffi» 
culte  réelle  d'une  découverte  aussi  complètement 
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piépmw.  L'inslitttiion  du  prQoMé  purement  chi- 
aiîqu0,  d'après  lequel  M.  Gay-*Lu86ac  parvint,  un 
peu  plus  tard ,  à  eoofiroier  Panalyse  électrique  de 
la  potape,  constituait  peut-être  un  problème  plus 
difioley  qwMque  le  sueoàs  dAt  eu  être  beaueeup 

Ulooportante  observation  de  Nicbobon  avait 
ootammoé  l'éleotroH^himie  ;  la  belle  découverte  de 
thwjj  outre  sa  baute  valeur  directe,  détermina, 
dans  œUe  nouvdle  direction ,  une  impulsion  gé*- 
nérale  el  déeisive ,  qui  fîit  la  véritable  source  de 
loua  les  progrès  ultérieurs.  Néanmoins,  il  restât 
encore  A  étudier  en  elle-même  l'influence  chimir 
qne  de  l'électricité ,  envisagé^  sous  un  point  de 
vue  purement  scientifique,  et  pon  plus  seulement 
comme  mi  moyen  prépondérant  d'opérer  des  dé- 
cempositions  nouvelles.  Or  le  grand  travidl  de 
Oavjr  ne  pouvait  mancpier  encore  de  déterminer 
bientôt,  d'une  manière  indirecte,  mais  nécessaire, 
cette  indispensable  conséquence  philosophique. 
Cet  la  chimie  se  trouvait  ainsi  avoir,  évidemment, 
réalisé  tout  d'un  coup  les  plus  importantes  et  les 
1^  difficiles  des  analyses  inaccessibles  jusque  alors 
nus  voies  ordinaires;  et,  eu  efiêt,  la  science  n'a 
&it  depuis,  sous  ce  rapport,  aucune  autre  acqui* 
sitiou  essentielle.  Le  sentiment  de  plus  en  plus 
profiNid  de  cetU^  vérité  (rappante  devait  inévite- 
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Uament  rendre  de  plus  en  plut  seîentîfiqoei  f «t*^ 
taition  déjà  irrëvoceUemeiit  fixée  sur  les  actions 
électro-dùmiqueSi  InentAt  assujetties  à  une  étade 
directe  et  régulière.  Cette  dernière  conséqnenoei 
apà  a  adievë  de  constituer  Télectro-diinue,  comme 
une  partie  fondamentale  de  la  science  ckimiqne^ 
a  été  surtout  réalisée  par  Hraportanle  série  de  re^' 
dierches  de  Bf.  Berzâius  sur  la  décompomtion  toI- 
taique  de  tous  les  seb,  et  ensuite  des.  principaux 
oxides  et  acides.  De  telles  analyses,  dcmt  les  lé- 
sultats  étaient  fiMsiles  à  prévoir  d'après  les  expé» 
liencçs  de  DaTj,  ne  pouvaient  proprement  avoir 
pour  objet  de  dévoiler  directement  aucune  non* 
velle  vérité  chimique;  mais  elles  étaient  essentiel-* 
lement  destinées  k  présenter  sous  un  aspect  entiè* 
rementgénéral  Tinfluence  chimique  de  l'électricité^ 
jusque  alors  bornée  à  certains  phénomènes  isolés, 
qucEÛjpie  très  importans.  A  cet  égard,  ce  bel  en* 
semble  de  recherches  constituait  une  phase  indis- 
pensable du  développemaat  naturel  de  l'électoo* 
chimie,  dès  lors  irrévocablement  liée  au  système 
entier  de  la  science  chimique.  C'est  par  l'influence 
graduelle  de  ces  grands  travaux  de  M«  Bersélios, 
que  la  considération  habituelle  des  propriétés  élec- 
triques a  pris  une  ^importance  croissante  dans  l'é- 
tude chimique  de  toutes  les  substances,  dont  la 
division  universelle  en  électro*négatives  et  électro- 
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poôlÎTes  .est  bîentAt  devenue  fondamentale  pour 
leurs  définitions  scientiflques,  romme  on  le  voit 
surtout  quant  à  la  distinction  générale  entre  les 
acides  et  les  alcalis ,  qu'il  serait  difficile  d'établir 
solidement  aujourd'hui  sur  aucune  autre  base, 
Ausn  est-ce  â  M.  Berasélius  qu^l  devait  naturelle- 
ment appartenir  de  concevoir  l'ensemble  de  la 
théorie  électro-chimique  sous  une  forme  entière-* 
ment  systématique,  résultat  presque  spontané  de 
Fesprit  général  de  s^  recherches. 

Quelle  que  f&t  la  haute  importance  philosophi* 
que  des  travaux  de  M.  Berzélius  sur  l'électro- 
dnmie,  une  dernière  condition  était  néanmoins 
encore  indispensable  à  remplir  |^ur  donner  à  cette 
nouvelle  branche  essentielle  de  la  chimie  tout  son 
vrai  caractère  scientiGque.  Jusque  alors,  en  efièt,. 
Faction  voltaïque  avait  été  essentiellement  envi- 
sagée sous  le  point  de  vue  analytique;  il  restait  à 
la  tonsidérer  aussi ,  afin  d'en  avoir  une  notion 
complète,  sous  le  point  de  vue  synthétique.  Cette 
grande  lacune  a  été  enfin  comblée,  de  ia  manière 
h  plus  satisfaisante,  par  le  bel  ensemble  des  tra- 
vaux de  M.  Becquerel.  Sans  doute,  les  décomposi- 
tions opérées  par  la  pile  étant  firéquemment  accom- 
pagnées de  certaines  combinaisons,  on  ne  pouvait 
depuis  long-temps  méconnaître,  sous  ce  rapport, 
Influence  chimique  de  l'électricité  galvanique. 
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lliît  ces  obienratioM  tMMioHM  ne  dJkpwmigal 
amomieiiieot,  pour  an  sujet  anMiinpnrlint,  dePé» 
Iode  directe  et  fikwide  oi|pnMe  pMr  M.  Beci|^^ 
qoT  a  rendu  ideinenunt  inrécottUe  TaotM»  ey»*» 
thëCiqne  de  râeetrknté  convenabknent  adminie^ 
Ifée^  et  tftn  sortoat  Pa  employée  à  vëafiaèr  de 
nouvelles  et  précieuses  combinaîions,  jusqw  kn 
impoisibleB  d'après  les  Toies  ordinaires. 

Gitte  seconde  fiioe  généfde  de  Péleetro^obiniie  a 
même  nécessairement  eiigé  d'abord  mie  praCMide 
et  indispensaMe  modificatiop  dans  le  mode  pfimî-> 
tifd'eipérimentation.  La  première  disposition  delà 
|Mle,  telle  que  Yolta  Pavait  imaginée,  devait  être 
cssentieUement  maintenue  pour  opérer  dca  décom** 
positioDs,  sauf  les  perfectionnemens  suocessift  que 
l'expérience  a  dû  naturelleQient  provoquer ,  et  qui 
étaient  rartout  destinés  k  augmenter  l'énergie  de 
Fappareil.  Mais,  à  jPégard  des  combinaisons,  cette 
extrême  énergie  voltalqué  eût  constitué  9  au  cod«» 
traire ,  un  obstacle  radical ,  en  déterminant  le  pins 
souvent  la  décomposition  des  principes  immédiats 
que  l'on  voulait  unir.  Il  a  donc  fallu  reoourir  inévi« 
tablement  ici  à  l'action  très  prolongée  de  puissances 
électriqnesextrémenent  fiûbles,  dont  l'efficacité  fikt 
angmmitée  par  la  disposition  avantageuse  suivant 
laquelle  les  diverses  substances  seraient  babituelle* 
ment  soumises  s  leur  influence.  M.  Becquerel  a  très 
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faeumiienifinl  aatU&it  à  l'ensemble  de  ces  oondi-* 
tiont  indîspeiiiables,  ea  opérant  presque  toujours 
à  l'dde  d'an  seul  élément  yc^taique ,  et  en  saisis- 
sant cbaque  corps  dans  l'état  que  les  chimistes  ont 
toujours  reocmnu  comme  le  plus  fiivorable  à  la 
oomUnaison  ^  c'est-à-dire  l'état  naissant*  Ce  dian- 
gement  essentiel  dans  l'institution  ocdinaire  des 
expériences  9  constitue  le  principal  caractère  scien- 
tifique de  la  mardie  propre  à  cet  illustre  savant , 
et  qm  ne  ponvait  étre^  sans  doute,  mieux  adaptée 
à  la  nature  des  phénomènes  qu'il  voulait  étudier. 
Non-Molement  il  a  déterminé  ainsi  la  combinaison 
directe  de  plusieurs  corps  »  qu'on  ne  peut  unir  en« 
core  par  aucun  procédé  purement  chimique  ;  mai», 
à  l'égard  même  des  composés  susceptibles  d'être 
autrement  obtenus,  ce  nouveau  mode  présente  la 
propriété  remarquable  de  figure  toujours  éminem-* 
ment  ressortir  leur  structure  géométrique,  par  \me 
suite  nécessaire  de  la  lenteur  et  de  la  régularité  de 
leur  formation  graduelle;  ce  caractère  est  surtout 
frappant  enverscertainssulfures  métalliques,  quel- 
ques oxides,  et  plusieurs  sels. 

U  ne  convient  nullement  d'inabter  ici  sur  l'im- 
portance évidente  que  doivent  avoir  un  jour  les 
principaux  résultats  de  M.  Becquerel  relativement 
a  l'histoire  naturelle  du  globe,  pour  expliquer, 
d'une  manière  satisfaisante,  un  grand  nombre  d'o- 
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rigifles  udiiérales,  qiftiDd  le  tenips  fiera  vraiment 
yeuii  d'aborder  avec  suocèa  tin  tel  ordre  de  que^ 
HoDS  concrètes.  Du  pointde  vue  abatrait,  seul  cou- 
ibnne  à  la  nature  de  cet  ouvrage  ^  nous  devons  sur- 
tout renuirquer  cette  importante  série  de  travaux 
comme  ayant  directement  perfectionné  le  sjrstdme* 
gënërddelamëthode  cUm^Ile>oré>ntdenott. 
veaui(  et  puissans  moyens  de  recomposition ,  dont 
la  valeur  essentielle  est,  d'autant  plus  grande  que 
les  progrés  fondamentaui  de  la  synthèse  chiinîque 
sont  loin  jusque  ici  d'être  suffisamment  en  harmo-^ 
nie  avec  ceux  de  Fanalyse;  là  fiieulté  dedélraira 
étant  naturellement  susceptible  d'un  développe- 
ment beaucoup  plus  rapide  que  celui  de  la  puis- 
sance régénératrice.  Enfin,  quant  à  la  suite 'de 
conôdérations  qui  nous  occupe  spécialement  ici, 
les  recherches  de  M*  Becquerel  ont  évid< 
complété  la  constitntion  générale  de 
ohinne,  qui,  étant  désormais  à  la  fois  synthétique 
etanaly  tique,  ne  peut  plus,  quels  que  puissent  être 
ses  perfectionnemens  futurs,  que  s'étendre  et  se 
développer^  a  des  degrés  quelconques,  suivan  tqnel^ 
qu'une  des  diverses  directions  principales,  déjà 
pleinementcaractériséesparl'ensembledes  travaux 
exécutés  depuis  le  commencement  de  notre  siècle. 
Telle  est  la  filiaUon  générale  des  découvertes 
essenliellesvfaiies  jusque  ici  dans  l'étude  des  phé- 
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nomènes  électro-chimiques.  Aiin  de  ipieux  saisii* 
comment  cette  étude  a  graduellement  conduit  à 
un^  nouvelle  conception  fondamentale  pour  Penr 
semble  des  eflfets  chimiques,  il  est  indispensable 
de  considërer  maintenant  le  grand  phénomènes 
quia  été  le  sujet  primitif  de  la  théorie  électro-cbi* 
mique,  après  quoi  l'appréciation  philosophique  de 
cette  théorie  s'tfectuera  en  quelque  sorte  sponta- 
nément.   ' 

On  a  souvent  remarqué,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  que  par  sa  nature,  1  étude  de  la  combus- 
tion oonstitue,  pour  ainsi  dire,  le  point  central 
du  système  des  considérations  chimiques.  Cette 
remarque  n'est  pas  seulement  applicable  aux  épo- 
ques les  plus  reculées  de  la  chimie,  envisagée  dans 
un  état  encore  théologique  :  elle  convient  surtout 
k  la  constitution  la  plus  récente  et  la  plus  par&ite 
de  son  état  métaphysique,  principalement  carac- 
térisée par  la  transformation  de  la  combustibihté, 
sous  le  nom  de  phlogistique,  en  une  entité  maté- 
rialisée, quoique  insaisissable.  Quand,  après  une 
longue  préparation,  la  science  chimique  a  com- 
mencé enfin  a  passer  à  l'état  vraiment  positif, 
sous  l'influence  prépondérante  de  l'admirable 
génie  du  grand  La voisier ,  cette  glorieuse  révolu- 
tion a  essentiellement  consisté  dans  l'établissement 
d'une  nouvelle  théorie  fondamentale  de  la  com* 
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buitioii.  Aujoardliui,  moSm^  c'est  k  uCmmM 
ixmuoe  de  modifier  profiMidémeDl  celte  théorie, 
qm  a  surtout  conduit  k  le  conception  âectoqoe 
des  phénomènes  chionqnes.  Une  telle  conception 
ne  Sinrait  donc  être  nettement  )ugée,  sans  avoir 
prériahlement  apprécié  cette  destination  prin* 
cipalt. 

La  théorie  pneumatiqne  de  Laroisier  tnr  la 
combostion  avait  en  vue  deux  objets  essenfieb,. 
fort  bétéfogènesi  qui  n'ont  pas  été  jusque  iâ  nette- 
ment distingués  :  i^  l'analyse  fondamentale  da 
phénomène  général  de  la  combustion;  s*  PexplW 
cation  des  effirts  de  chaleur  et  de  lumière  qui  en 
constituent,  pour  le  vulgaire^  le  plus  important 
caractère.  L'une  et  l'autre  condition  fur^it  rem- 
plies de  la  manière  la  plus  admirable,  d'après 
l'état  des  connûssances  acquises  :  jamais,  depub 
cstte  grande  époque,  aucune  théorie  chimique  n'a 
été  autm  nettement  et  auasi  profondémeut  em-^ 
prante  de  ce  double  esprit  de  rationnalité  et  de 
positiTité,  dont  l'irrésistible  influence  devait  en- 
traîner irrérocablement  les  inlelligences  vers  uft 
mode  radicalement  nouveau  de  philosopher  sur* 
les  ftits  Chimiques.  Toute  combusdon,  brusque- 
ougradudle,  fut  regsrdée  comme  consbtant  né- 
cessairement dans  la  combinaison  du  corps  com- 
bustible avec  l'oxigène,  d'où,  quand  le  corps 
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était  MBple,  résulterait  un  oxide,  le  plus  souvent 
isusceplible  de  devenir  la  base  d'un  sel,  et,  si 
Ponigèné  élait  prépondérant ,  nn  véritable  adde , 
primniie  d'un  certain  genm  de  sels.  Quant  au  dé* 
gS|;eDMnt  de  dialeur  et  de  lumière ,  il  fut  attri- 
bué, eft  gwéral,  à  la  condensation  de  Toxigène  ^ 
et  aoeenùirement  k  celle  du  combuatible ,  dans 
octiacoodimiaison*  Il  importe  de  juger  séparément 
œs  deux  parties  essentielles  de  la  théorie  anti-* 
phlogistkiae. 

Sont  le  premier  point  de  vue,  en  effet,  cette 
théorie  présente  naturellement  un  caractère  beau- 
coup phv  philosophique  que  sous  le  second.  Il 
^t  éomiemment  rationnel  d'analyser  avec  exac- 
titnde^  d'une  manière  générale,  le  phénomène 
de  la  dombustkm ,  afin  de  saisir  ce  q^'un  tel  pfaé- 
oamène,  dont  la  nature  chimique  ne  pouvait  être 
contestée,  offrait  réellement  de  communia  tous 
les  cas  divers.  Comme  cet  examen  ne  pouvait  être 
d'abord  rigoureusement  complet,  les  conclusions 
fournies  par  une  telle  étude  pouvaient  pécher, 
sans  doute ,  par  une  trop  grande  généralité,  ainsi 
qu'on  ht  constaté  depuis  :  mais ,  restreintes  dans 
leurs  limites  naturelles,  elles  constituaient  né* 
œssainsment  un  précieux  ensemble  de  vérités 
ineflhçables  ,  qui ,  en  effet  ,  formera  toujours 
une  partie  essentidle  de   la  science  chimique, 
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cpidlei  que*  poÎMent  jamais  être  ses  réfolnliom 
Aitures. 

U  en  étail  Umt  autrement  pour  l'eifAcatioD  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière  dégagées.  ly abord,  oelle 
seconde  question  générale  n'appartient  point  «éal» 
lement,  par  m-  nature,  à  la  diimie,  mais  à  la  pliy« 
nque;  en  sorte  que,  qudle que  dm^e  Atre  aa  m>^ 
lution^nalei  on  ne  saurait  oomprmdre  commeM 
elle  entraînerait  rationnellement  un  changement 
radical  dans  la  manière  de  concevoir  les  phéikH 
mènes  vraiment  diimiques.  Toutefins,  ce  qu'il 
fiiut  surtout  remarquer,  i  cet  égjàvd ,  c'est  qu'une 
semblable  explication ,  pour  ne  pas  dégénérer  en 
une  tentative  de  pénétrer  la  nature  intime  du  fisu 
et  son  mode  essentiel  de  production ,  devait  né-^ 
cessairement  consister  en  une  simple  asûmilation 
d'une  telle  source  de  chaleur  avec  une  autre  plus 
étendue,  déjà  reconnue.  Car,  chaque  cas  de  mani- 
festation du  feu  ne  saurait  être  expliqué,  d^une 
manière  vraiment  positive ,  qu'en  établissant  son 
analogie  réelle  avec  un  autre  plus  général,  sans 
que  nous  puissions  d'ailleurs,  en  aucun  cas,  dé- 
ixmvrir  jamais  quelle  est  la  véritable  cause  du  phé- 
nomène. Or,  en  considérant  la  recherche  proposée 
sous  ce  point  de  vue,  le  seul  strictement  scientifi- 
que, on  ne  pouvait  nullement  garantir  d'avance 
que   la  -similitude  sur  laquelle  devait    reposer 
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f explication  désirée,  ne  serait  point  nécessaire* 
ment  gratuite  et  précaire,  et,  par  suite,  susceptible 
d'être  renversée,  comme  en  effet  il  arriva  bientôt, 
par  une'  étude  ultérieure  de  la  question.  Aucun 
philosophe  n'aurait  voulu,  à  cette  époque,  et  nul 
ne  voudrait  y  sans'  doute ,  même  aujourd'hui ,  ne 
reconnaître,  en  principe,  qu'une  seule  source  fon- 
damentale de  chaleur ,  à  laquelle  il  faudrait  iné- 
Titablement  ramener  toutes  les  autres  :  une  telle 
obligation  ne  pourrait  être  remplie  que  par  des 
rapprochemens  très  vagues  et  purement  hypothé- 
tiques, qui  ne  sauraient  avoir  un  vrai  caractère 
scientifique.  Dès  lors,  si  l'on  s'accorde  à  reconnaî- 
tre, en  général,  plusieurs  sources  principales, 
parfaitement  distinctes  et  indépendantes  les  unes 
<les  autres,  pourquoi  la  combustion,  on,  sous  un 
point  de  vue  plus  étendu,  toute  action  chimique 
très  prononcée,  lie  constituerait-elle  pas  un  de  ces 
cas  primordiaux,  nécessairement  irréductibles  à 
aucun  autre?  Pourquoi  une  source  de  chaleur 
aussi  puissante  et  aussi  universelle  serait-elle  re- 
gardée comme  secondaire,  tandis  que  le  frotte- 
ment, par  exemple,  continuerait  à  être  unanime*- 
ment  envisagé  comme  une  source  principale? 
Sans  doute ,  on  ne  saurait  se  refuser  à  admettre , 
sous  ce  rapport,  les  analogies  que  l'observation 
aurait  réellement  constatées  :  mais  il  faut ,  néan- 
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moîiM,  recoDiiattre  qa'il  n'exktaît  vrakM&(t  ^ 
cet  ^rdy  aucun  grand  batoîn  scMnttfique  d'aft*- 
ticiper  hypothëtiquement  aur  las  réraltato  de  Té- 
tude. expérimentale 9  ni  même  aucun  espoir  nt^ 
Uonnel  de  le  tenter  avec  succès.  Nous  auroos 
lieu ,  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume ,  d'ap- 
pliquer de  nouveau  les  mêmes  remarques  philo- 
sophiques à  une  antre  questimi  capitale,  d'un 
genre  analogue^  celle  de  la  chaleur  vitale ,  et  spé- 
cialemyent  animale  p  dont  l'étude  positive  est  }us- 
qu'ici  radicalement  entravée  par  de  vaios  eflforta 
hypothétiques  pour  réduire  cette  grande  source 
de  chaleur  aux  sources  purement  physiques  et 
surtout  chimiques,  sans  qu'on  veuille  s'accorder 
à  reconnaître  enfin  que  l'action  nerveuse  peut 
constituer,  en  e£kt,  une  source  distincte  et  pri-' 
mordiale,  indépendante  de  toutes  les  autres,  et 
êusceptihle  d'altérer,  plus  ou  moins  profondément, 
les  résultats  naturels  de  leur  influence  directe.  Ia 
philosophie  métaphysique ,  pour  laquelle  les  rap* 
prochemens  étaient  nécessairement  très  faciles, 
parce  qu'ils  n'avaient  aucune  réalité,  nous  a  laissé 
tocore,  à  beaucoup  d'égards,  une  tendance  exa- 
gérée à  la  généralisation  ;  et,  quoique  le  principe  de 
cette  tendance  soit  aujourd'hui  émiuenunent  res- 
pectable, en  vertu  de  son  indispensable  pariicîpia- 
lÂstli^uJi  plusgoaftdes  découvertes  soientî&]Hes,  sa 
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^rëpood^pw  iminodérsée  u'eD  est  pas  moins  très 
prëjqdiimble  w  progrès  aaturel  de  nos  connais- 
saoœs  poaitiTes, 

Celte  suite  de  consîdératioDS  nous  amène  à  co» 
dore  que 9  tout  en  prononçant,  comme  il  a  dû  le 
finre,  Wf  l'analyse  fondamentale  du  grand  phé* 
nomène  de,  la  combustion ,  Livdbier  eût  plus  sa-* 
gament  procédé  s'il  se  fût  abstenu  de  tenter  aa«- 
cane  explication  générale  pour  les  effets  de  chaleur 
et  de  Innuère  qui  l'accompagnent  ordinairement, 
oe  qui  l'eût  dispensé  de  supposer ,  en  principe , 
une  condensation  inévitable^  qui  n'est  point  la 
conséquence  nécessaire  d'un  tel  phénomène,  et 
qui  j  en  effet ,  a  été ,  plus  tard ,  trouvée  fréquem* 
ment  en  défaut.  Sans  doute,  la  science  serait  plus 
parfaite  si  ce  remarquable  effet  theitnologique  pou* 
vait  être  constamment  rattaché  à  la  loi  plus  éten- 
duCy  découverte  antérieurement  par  Black,  sur 
le  dégagement  de  chaleur  propre  à  tout  passage 
d'un  corps  quelconque  d'un  état  à  un  autre  plus 
dense  ;  et  c'est  certainement  une  telle  espérance 
({tti  a  surtout  excité  Lavoisier.  Mais,  cette  perfec- 
tion, qui  n'est  nullement  indispensable,  devien- 
drai! totalement  illusoire,  si  elle  ne  pouvait  être 
obtenue  qu'en  altérant  la  réalité  des  phénomènes, 
on  même  si  la  condensation  supposée ,  sans  être 
eipip^sséfuent  contraire  à  l'observation ,  n'était  pas 
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eflRecUvement  indiquée  par  eUe ,  dans  la  plupart 
des  cas.  Toutefois,  il  serait  ëvidemment  très  dé-« 
raisonnable  d'exiger  une  réserve  scientifique  aussi 
difficile  chez  ceux  qui,  les  premiers,  tentent  de 

• 

ramener  a  des  théories  positives  une  science  ju9* 
que  alors  essentiellement  dominée  par  les  concep- 
tions métaphysiques;  ces  restrictions  sévères ,  ces 
distinctions  délicates ,  eussent  probablement ,  im- 
posées dès  l'origine,  arrêté  le  premier  essor  du 
génie  positif.  Mais,  une  semblable  justification  ne 
saurait  être  appliquée,  dans  le  développement  ul- 
térieur de  la  science,  à  ceux  qui,  après  avoir  re- 
connu formellement  Tinsuffisance  réelle  des  expli* 
cations  primitives,  s'efibrcent  d'en  construire 
d'analogues  sur  le  même  sujet ,  sans  avoir  préala- 
blement examiné  avec  attention ,  d'après  les  r^les 
essentielles  de  la  saine  philosophie,* si  ce  sujet  est 
effectivement  susceptible  d'une  explication  quel- 
conque. Or,  telle  me  parait  être  aujourd'hui  la 
grande  erreur  philosophique  des  chimistes  qui  ont 
voulu  substituer  la  théorie  électro-chimique  à  la 
théorie  anti*  phlogistique  proprement  dite.  Afin 
de  motiver  convenablement  ce  jugement  général, 
il  faut  maintenant  poursuivre  l'examen' direct  des 
principales  considérations  chimiques  qui  ont  mis 
graduellement  en  évidence  l'imperfection  essen- 
tielle de  la  théorie  de  Lavoisier ,  que  nous  devons 
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continuer  à  envisager  sous  les  deux  aspects  ci-des* 
905  distingués. 

Le  plus  ^illustre  émule  de  Lavoisier  reconnut 
lûentAt  la  nécessité  de  modifier,  sous  un  rapport 
très  important ,  quoique  indirect  y  la  manière  gé* 
oérale  dont  ce  grand  philosophe  avait  analysé  le 
phénomène  fondamental  de  la  combustion.  Une 
des  principales  conséquences  de  cette  analyse 
consistait  en  ce  que  tout  acide  et  toute  base  sali* 
fiable  devaient  inévitablement  résulter  d'une  véri- 
table combustion ,  c'est-à-dire  de  la  combinaison 
d'un  élément  quelconque  avec  l'oxigène.  Or  Ber- 
thoUet  découvrit  d'abord  que  l'un  des  alcalis  les 
mieux  caractérisés,  l'ammoniaque,  est  unique*- 
ment  formé  d'hydrogène  et  d'azote,  sans  aucune 
participation  de  l'oxigène  j  et,  peu  de  temps  après, 
il  étabUt  aussi  que  le  gaz  hydrogène  sulfure ,  où 
l'oxigène  n'existe  pas  davantage,  présente  néan- 
moins toutes  les  propriétés  essentielles  d'un  acide 
réel.  Ces  deux  points  remarquables  de  doctrine 
ont  été  confirmés  depuis  par  toutes  les  voies  dont 
la  science  chimique  peut  jusqu'ici  disposer,  et 
spécialement  par  la  méthode  électrique.  Une  fois 
que  les  chimistes  ont  été  ainsi  avertis,  par  un  dou* 
ble  exemple  aussi  décisif,  que  la  théorie  de  La- 
voisier  exagérait  beaucoup  la  prépondérance  chin 
mique  de  l'oxigène,  ils  ont  successivement  mul7. 
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tipUe  et  direnifié,  k  un  kadt  àegtéj  soit  à  Fégttd 
des  alcalis,  soit  surtoat  envers  les  acides ,  «sM 
eioeptions  capitales ,  dœat  la  compataison  appto* 
fimdie  a  gradoelleiaetit  investi  les  notions  fonda-* 
mentales  de  l'acidité  et  de  l'alcaliiiitë  de  cette, 
haute  généralité  qui  les  distitigne  aujoottFhin.  Ett 
9otre,  la  théorie  primitive  de  la  combustion  a  été 
peu  à  peu  modifiée ,  sons  nb  point  de  vue  pltu 
direct,  quoique  moins  important,  en  ce  qa'ôn  a 
positivement  constaté  qu'un  rapide  d^agement 
de  chaleur  et  de  lumière  n'est  pas  toujours  Fin- 
dice  certain  d'une  combinaison  quelconque, avec 
l'oxigène.  Le  chlore,  le  soufre,  et  plusieurs  autre$ 
corps,  même  non-élémentaires,  ont  été  successi* 
vement  xeconnus  susceptibles  d'opérer  de  vraies 
combustions,  si,  comme  il  convient,  on  donne  à 
l'usage  scientifique  de  cette  expression  le  sens  gé- 
néral indiqué  par  son  acception  vulgaire.  Enfin , 
le  phénomène  du  feu  n'est  plus  désormais  exclu- 
sivement attribué  à  aucune  combinaison  spéciale, 
mais ,  en  général ,  à  toute  action  chimique  à  la  fois 
très  intense  et  très  vive. 

Il  importe,  néanmoins,  de  remarquer  ici, 
comme  je  l'ai  précédemment  indiqué,  que,  sous 
chacun  de  ces  divers  rapports  essentiels,  les  émî— 
nentes  vérités  chimiques  découvertes  par  le  génie 
de  Lavoisier  ont   nécessairement  conservé  toute 
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IsDr  ▼aknr  directe,  et  que  ces  étude»  ultëriemes 
ont  iedement  altéré  leur  généralité  rigoorease. 
Cette  inéf  ilable  altération  a  même  .bien  motns 
pprlë  eor  les  phéncnènes  Traiment  naturels  que 
MMT  les  oa»  principalemeRt  artificîeb,  k  la  considé^ 
fition  desquels^  il  est  vrai,  la  chimie  générale, 
du  point  de  vue  abstrait  qui  la  caractérise,  doit 
ntiomiellement  attacher  unç  aussi  grande  impor* 
lanoe.  Ainri,  quoiqull  existe,  des  acides  et  des 
alcalis  sans  ougène ,  il  n'en  reste  pas  moins  incoU"* 
tsMabla  que  la  plupart  d'entre  eux,  et  surtout  les 
plus  poissans,  sont  ordinairement  oxigénés  :  de 
péuM5,  quoique  l'oxigène  ne  soit  pas  réellement 
indispensable  à  la  combustion,  il  en  demeure  néan- 
màins  le  principal  agent,  surtout  à  l'yard  des 
mnbustians  naturelles.  Aussi,  pour  l'histoire 
Mlurelle proprement  dite,  la  théorie  de  Lavoisier 
poorrait^elle ,  sans  aucun  inconvénient  majeur, 
être  encore  appliquée  dans  son  intégrité  primitive, 
quoique  le  progrès  fondamental  dé  la  sdence 
chimique  exige  impérieusement  que  son  imper- 
fection générale  soit  prise  en  haute  considération 
abstraite.  En  im  mot ,  si  la  souveraineté  univer- 
selle de  l'oxigène  a  été  désormais  irrévocablement 
abolie,  il  sera  toujours  cependant  le  principal  élé- 
ment de  tout  le  système  chimique. 

Sous  le  second  aspect  général ,  c'est-à-dire  quant. 
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a  l'explication  da  feu ,  la  théorie  primitive  de  la 
combqstian  a  éprouvé  y  au  contraire ,  un  sort  très 
différent;  car,  elle  a  été  tout  d'un  coup  radicale- 
ment détruite ,  pour  ainai  dire  aussitôt  qu'cm  a 
tenté  de  la  soumettre  a  un  examen  direct  Quoi- 
que des  préoccupations  plus  importantes  n'aienit 
permis  que  très  tard  aux  chimistes  d'entreprendre 
cet  examen,  la  théode  anti-phlogistique,  était  à 
cet  égard ,  si  peu  positive  et  si  peu  rationnelle  au 
fond ,  surtout  comparativement  à  l'analyse  de  la 
combustion,  que  son  renversement  n'a  pas  exigée 
comme  sous  ce  premier  rapport ,  la  considération 
ultérieure  de  phénomènes  nouveaux  et  difficiles  à 
découvrir,  mais  seulement  une  appréciation  plus 
scientifique  des  phénomènes  universellement  en- 
visagés. Loin  de  pouvoir ,  ainsi  que  sous  l'autre 
point  de  vue,  être  encore  essentiellement  main- 
tenue par  les  naturalistes,  comme  suffisant  à  peu 
près  aux  besoins  principaux  des  études  ^concrètes, 
pn  peut  dire  qu'elle  n'a  jamais  réellement  expUqué 
les  effiîts  même  les  plus  vulgaires,  incessamment 
reproduits  par  la  plupart  des  combustions  natu- 
relles. 

L'explication  proposée  obligeait  nécessairement 
à  constater,  dans  toute  combustion,  simple  ou 
composée,  une  condensation  quelconque,  asse% 
intense  pour  correspondre,  d'une  manière  ap- 
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prodiee^  au  dégagement  effectif  de  chaleur,  et 
qui  ne  fut  point  simultanément  compensée  par 
une  dilatation  presque  équivalente.  Or  y  dès  Fori- 
giue^  cette  indispensable  condition  générale  n'a 
été  remplie  qu'envers  un  petit  nombre  de  cas,  qui, 
tous  ce  rapport,  n'étaient  pas  y  à  beaucoup  près, 
les  plus  importans  ;  et ,  surtout ,  elle  a  été  mani- 
festement  en  dé&ut  à  l'égard  de  plusieurs  autres 
phénomènes,  dont  la  considération  était,  au  con- 
traire, prépondérante.  Aussi,  sans  la  confusion 
vicieuse,  mais  radicale,  d'une  telle  explication 
avec  l'analyse  de  la  combustion ,  qui  devait  être 
i  justonent  admirée,  6n  ne  saurait  comprendre 
comment  elle  a  pu  se  maintenir  jusqu'à  une 
époque  très  récente,  malgré  que  l'attention  des 
chimistes  dût  être  alors  principalement  absorbée 
par  d'autres  spéculations  théoriques. 

Dans  la  combustion  du  phosphore,  du  fer,  et 
de  la  plupart  des  métaux ,  en  général  quand  la 
combinaison  produit  un  composé  solide ,  la  condi- 
tion précédente  peut  être  regardée  comme  suffi- 
sanunent  remplie  ;  quoique  d'ailleurs  on  n'ait 
jamais  examiné  si  le  dégagement  effectif  de  chaleur 
est  réellement  en  harmonie  avec  celui  qui  corres- 
pcmdrait  à  une  semblable  condensation  directe  dé 
l'oxigène ,  ce  qui  doit  néanmoins  sembler  néces- 
saire pour  justiGer  complètement  l'explication  : 
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cette  vërificatîoo  sapplémentaire  temit,  même 
HHJoQrdliiiî  y  preiqae  impoMUe  i  inatkaer  peti* 
turcment.  Mbb,  i  F^rd  des  combustione  nom^ 
bMuiei  dont  lee  prodoits  sont,  m  contraire^ 
eMentiellemeDt  gneux,  et  qui,  cependant,  pré- 
sentait d'ordinaire ,  an  degré  lé  pins  prononcé,  le 
pliéBiOQiàne  du  feu ,  toute  explication  de  ce  genre 
est  évidemment  chimérique.  Gif,  non-seulement 
OD  n'y  remarque  point  le  plus  souvent  une  con-* 
densation  suffisante;  mais,  en  sens  inverse,  on 
observe  clairement,  dans  les  cas  les  plus  éner- 
giques, une  dilatation  totale  très  considérable, 
qui,  suivant  une  telle  théorie,  devrait  donner 
lieu  k  un  immense  refroidissement.  Quelques 
exemples,  choisis  parmi  les  plus  essentiels,  feront 
aisément  sentir  l'irrésistible  puissance  de  cette 
critique  générale,  qui  est  désormais  â  l'abri  de 
toute  réclamation ,  et  dont  il  importe  néanmoins 
à  notre  i»ujet  actuel  de  préciser  exactement  la 
nature,  afin  de  mieux  apprécier  le  caractère  fon- 
damental de  la  théorie  électro-chimique ,  sur  la 
fi>rmation  primitive  de  laquelle  un  tel  ordre  de 
considérations  a  exercé  une  iufluence  principale 
et  directe. 

Lia  chaleur  dragée  dans  la  combustion  du 
carbone,  a  pu  être  d'abord  attribuée,  avec  une 
certaine  vraisemblance,  malgré  la  grande  dilata- 


tkm  de  eet  âémetit,  à  la  coodeosation  de  l'oïi- 
gène,  <Papi^  la  pesentear  $pëâfi<|ae  tt^  Mipërie 
du  gÊÈ  mAàe  carbonique  fermé,  quoique  un  tel 
aecfabaemeut  de  densité  fftt  loin  d'ailleurs  dé 
eorreapondre  à  Fintensité  de  Pefibt  thermologique. 
Hais,  lonqu^l  a  été  reconnu,  par  des  mesures 
«laètei,  qu'un  Tolnme  quelconque  d'oxigène 
fournit  on  volume  par&itement  égal  d'acide  car-' 
ixMiqiie,  ee  qui  constitue  un  fait  essentiel  pour 
fat  doctrine  des  proportions  définies ,  il  est  aussitôt 
devenu  évident  que  ce  phénomène  ne  donnait 
fien  k  aucune  condensation,  et  que  l'excès  de 
pesanteur  spécifique  était  seulement  produit  par 
l^nlerposition  moléculaire  du  carbone,  dont  la 
vaporisation  non-compensée  eût  àù.  alors  déter- 
miner, au  contraire,  un  refroidissement  très  no^ 
table.  A  la  vérité ,  tant  qu'on  n'a  pas  su  évaluer 
avec  quelque  précision  la  chaleur  spécifique  des 
gas ,  l'annulation  d'une  telle  explication  a  pu  être 
provisoirement  retardée,  en  regardant  à  priori  la 
chaleur  spécifique  de  l'acide  carbonique  comme 
très  inférieure  à  celle  de  l'oxigène ,  quoique  cette 
inégalité  supposée  n'eût  pu  réellement  satisfaire  à 
l'ensemble  des  conditions  du  phénomène,  sans 
excéder  beaucoup  toutes  les  limites  probables. 
Toutefois,  cette  dernière  et  insufiisante  ressource 
a  été  radicalement  détruite,  lorsqu'on  est  parvenu 
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à  constater  d'une  manière  irrécusable ,  que  si  ^  Ib 
poids  égal  y  la  chaleur  spécifique  de  l'oxigène  est 
légèrement  supérieure  a  celle  de  l'adde  carbo- 
nique, celle-ci  y  au  contraire,  à  volume  égal,  sur- 
passe, de  plus  d'un  tiers,  la  première  :  or,  ici,  il 
n'était  nullement  douteux ,  surtout  d'après  la 
composition  numérique  du  gaz  acide  carbonique  ^ 
que  la  comparaison  devait  porter  sur  les  volumes 
et  non  sur  les  poids  j  en  sorte  que  l'analyse  exacte 
et  complète  du  phénomène  ne  laissait  plus  aucune 
issue  à  la  théorie  primitive.  La  combustion  da 
soufre  donne  lieu  à  des  remarques  essentiellement 
analogues.  Quant  à  celle  de  l'hydrogène,  la  con-» 
densation  des  deux  élémens  paraissait  d'abord  de* 
voir  expliquer,  d'une  manière  vraiment  satisfieii- 
sante,  l'coorme  dégagement  de  chaleur  dont  elle 
est  si  évidemment  accompagnée,  parce  que  la. 
densité  de  ces  élémens  était  seulement  mise  eu 
opposition  avec  celle  de  l'eau  à  l'état  liquide. 
Mais,  en  réfléchissant  que  le  produit  immédiat 
d'une  telle  combinaison  est,  en  réaUté,  de  la  va- 
peur d'eau ,  même  très  raréfiée ,  on  a  facilement 
reconnu  que,  au  lieu  d'une  véritable  condensa- 
tion ,  ce  phénomène  détermine  une  dilatation  très 
sensible,  dont  les  expériences  eudiométriques 
constatent  d'ailleurs  directement  l'existence.  La 
comparaison  des  chaleurs  spécifiques  est  encore 
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id  en  sens  inverse  de  l'explication  primitive ,  qui  ^ 
pur  l'ensemble  judicieusement  apprécié  des  cir- 
constances caractéristiques   de   ce   phénomène  9 
devrait  fidre  présumer ,  au  contraire ,  un  refroi- 
dissement   très   prononcé.    J'indiquerai    en6n , 
comme  un  dernier  exemple  frappant,  pris  dans 
les  combustions  indirectes  et  composées ,  le  phé- 
nomène si  vulgaire  de  l'inflammation  de  la  poudre 
ordinaire.  Tous  les  matériaux  de  cette  réaction 
chimique  sont  solides,  à  l'exception  de  l'oxigène 
atmosphérique,  dont  la  participation  n'y  est  point 
numériquement  considérable  ;  tous  les  produits 
essentiels  sont,  au  contraire ,  des  gaz  extrêmement 
dilatés,  sauf  un  résidu  solide ,  presque  négligeable: 
et,  néanmoins ,  malgré  une  réunion  de  conditions 
aussi  dé&vorables  d'après  la  théorie  anti-phlogis- 
tique,  le  phénomène  s'accomplit  avec  un  intense 
échauffement.  Les  composés  fulminans  donnent 
Heu  à  une  contradiction  encore  plus  prononcée, 
quoique  moios  universellement  conilue,  surtout 
dans  le  cas  où  une  substance  liquide,  et  même  solide, 
se  décompose  presque  spontanément ,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  en  deux  principes  gazeux ,  en 
produisant  néanmoins  un  échauSement  très  no- 
table, et  quelquefois  une  véritable  inflammation. 

L'ensemble  dès  considérations  précédentes  peut 
être   suffisamment  résumé,  d'une  manière  aussi 
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frappante  que  philosophiqaei  par  cette  réflexion 
nattirdle  que,  )û  le  feu  ordinaire  de  nos  toyea 
n'était  point  pour  nous  le  sujet  d'une  eipérienoi; 
intime  et  continue,  son  existence  serait  ren4ue 
très  douteuse,  et  même  fi>mieUra)ent  r^fcéf , 
par  les  prétendues  explications  scientifiques  qu'ob 
a  jusqu'ici  tenté  si  vainement  d'établir  pour  m 
grand  phénomène.  Rien  n'est  plus  propre ,  ce  im 
semble ,  qu'une  telle  pensée  k  faire  sentir  que  la 
production  chimique  du  feu  ne  saurait  comporter, 
en  général ,  aucune  ^xpUcation  raticmnelle.  Car, 
s'il  en  était  autrement,  il  devrait  paraître  incom^ 
prchensible,  que,  aune  époque  aussi  rapprodiéede 
nous,  des  liooune  de  génie,  dont  rioslruction 
essentielle,  a  cefegard,  était  presque  équivalente 
à  la  nôtre,  se  fussent,  sous  ce  rapport ,  aussi  gros- 
sièrement trompés.  Le  feu  électrique,  tant  recomr 
mandé  maintenant  pour  une  telle  explication , 
était,  sans  doute,  assez  connu  de  Lavoîsier,  df 
Cavendish ,  de  BerthoUet ,  etc. ,  pour  que  ces 
illustres  philosophes  eussent  pu  en  fisiire  la  base 
principale  de  leur  théorie ,  si  une  semblable  hy"<- 
pothèse  avait  réellement,  sur  celle  qu'ils  ont 
adoptée,  une  prépondérance  aussi  parËiita  qu'on 
le  pense  communément  aujourd'hui.  Mais,  cette 
considécation  préjudicielle,  quelle  que  soit  son 
importance  effective ,  ne  saurait  nullement  nous 
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dispenser  d'an  examen  direct  de  la  conception 
électro-chimique  9  qui  se  trouve  ainsi  convenable* 
ment  préparé,  et  qui,  par  suite,  peut  être  en- 
trepris ici  d'une  manière  satisfaisante,  quoiijue 
très  rapide,  sous  le  point  de  vue  philosophique. 

Suivant  cette  nouvelle  théorie,  le  feu  produit 
dans  la  plupart  desf  fwtes  réactions  chimiques 
devrait  âtre  attribué  à  une  véritable .  décharge 
électriqoe  qui  s'opérerait  au  moment  de  la  com- 
binaison, par  la  neutralisation  mutuelle,  plus  ou 
moins  complète,  des  deux  étatB  électriques  dp» 
posés  propres  aux  deux  substances  considérées , 
dont  l'une  serait  toujours  électro-positive  et  l'aa* 
tre  électro-négative.  Mais,  il  y  a  tout  lieu  de 
craindre  que,  lorsque  cette  nouvelle  explication 
aura  pu  être  soumise  à  une  discussion  aussi  appro- 
fondie que  l'ancienne,  elle  ne  soit  pas  trouvée,  au 
fond,  plus  rationnelle.  Quoique  la  plupart  des 
diimistes  et  des  physiciens  paraissent  s'accorder 
aujourd'hui  à  reconnaître  des  eflfets  électriques 
dans  tous  les  phénomènes  chimiques,  cette  élec- 
tricité n'est  pourtant  jusqu'ici  admise  le  plus 
souvent  que  d'après  une  simple  induction  analo» 
gîqœ,  en  sorte  que,  si  rédlem^at  elle  existe 
toujours,  elle  doit  âtre  ordinairement  assez  peu 
intense  pour  avoir  directement  échappé  à  l'explo- 
ration très  délicate  de  l'électrologie  actuelle.  11 
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est  particulièrement  digne  de  remarqae  que  led 
phénomènes  chimiques  sur  lesquels  on  a  le  plus 
justement  insisté  pour  renverser  l'andenne  explir 
cation,  et  dont  je  viens  d'indiquer  les  principaux, 
fassent  précisément  partie  de  ceux  où  Ton  n'a  pu 
parvenir  encore,  par  aucune  voie,  à  constater 
réellement  aucun  symptôme  électrique.  Dans  les 
cas  où  l'électrisation  n'est  point  douteuse,  son 
influence  chimique  est  jusqu'ici  tellement  équi- 
voque que  les  uns  la  regardent  comme  la  cause , 
et  les  autres,  au  contraire,  comme  l'effet  de  la 
combinaison  :  cette  dernière  opinion  est  même 
devenue  très  vraisemblable,  depuis  que  l'explica- 
tion chimique  des  effets  généraux  de  la  pile  de 
Yolta  a  été  défmitivement  établie  par  WoUaston. 
Quand  M.  Berzélius ,  pour  mieux  caractériser  sa 
théorie  électrique  du  feu  chimique,  a  rapproché 
ce  phénomène  de  la  production  de  l'éclair  et  du 
tonnerre,  il  a  involontairement  donné  lieu  à  une 
comparaison  très  défavorable  pour  sa  conception , 
par  le  contraste  si  prononcé  de  l'admirable  en- 
chaînement de  preuves  positives  d'après  lequel 
l'immortel  Franklin  a  si  complètement  démontré 
la  nature  électrique  de  ce  grand  phénomène  atmos- 
phérique ,  avec  l'ensemble  des  considérations  ha- 
sardées et  insuflisantes  sur  lesquelles  on  veut 
fonder   une   opinion   analogue    à   l'égard   d'une 
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dMiltitiifle  de  phéDomèDes  beaucoup  plus  variés 
et  iihisooiDpieses.  L'expUcalioD  anti^phlogistique 
proprenaent  dite/  quoique  radicalement  vicieuse, 
«wit  MtomoÎDs  le  mérite  d'être,  sinon  rigoureu- 
sement, démontrée,  du  moins  extrêmement  plan- 
ékHm  I  dans  quelques  cas  particuliers ,  par  exemple 
<|uant  à  la  combuslion  du  fer  ou  du  cinc  dans 
l'oxigàne  pur,  où  elle  ne  laisse  rien  a  désirer 
qa'nne  exacte  confirontatîon  numérique  des  effets 
thermologiques.  Au  contraire,  l'explication  élec- 
trique ti'est  réellement  établie  jusqu'ici,  d'une 
manière  positive,  pour  aucun  phénomène  conve- 
nablement analysé.  Toutefi3is ,  on  peut  craindre 
que  sa  nature  vague  ne  permette   point  de  la 
dëtroire    aussi   radicalement ,    et  surtout    aussi 
promptemcnt,  que  l'ancienne.  Car,  celle-ci,  en  se 
ratlMhant  à  une  condensation  nettement  spécifiée 
et  exactement  appréciable ,  comportait  aisément 
une  critique  directe  et  irrécusable ,  qui  a  pu  ne 
laisser  aucune  issue  :  tandis  que  la  nouvelle  con- 
ception réserve  presque  toujours  la  ressource  spé- 
rieuse  de  regarder  l'état  électrique  comme  trop 
peu  prononcé  ou  trop  fugitif  pour  être  perceptible 
à  nos  moyens  actuels  d'exploration  positive.  Mais 
une  semblable  propriété  devrait  être  loin,  sans 
doute,  de  constituer  aucun  motif  de  recommanda- 
tion, en  faveur  d'une  théorie  quelconque,  auprès 
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d'aucun  etprit  philosophique  ^  tanoatm  coiiîidé* 
mut  qu'il  s'agit  alors  d'atlribuar  mjratérinnsamgnt 
a  des  causes  aussi  friUes  oa  aussi  ëquiiroquea  do* 
efiêts  très  intenses  et  fortement  oaractMaés.  Ce 
n'est  pas,  néanmoins,  que  je  Teuille  lagawtor  ie 
dégagement  de  dialeur  et  de  Immère  dana  les 
grandes  réactions  chimiques  comme  ne  poorant 
jamais  avoir  une  origine  vraiment  éleotriquot  psii 
plus  que  je  ne  voudrais  nniversellemeot  enkm 
l'explication  Sondée  sur  la  oondensatioB.  Maia, 
considérant  l'ensemble  des  phénomènes  sans 
cune  préoccupation  spéculative,  je  pense  que,  dans 
la  plupart  des  combustions ,  artificielles  oa  nata* 
relies,  il  n'y  a  ni  condensation,  ni  électrisation. 
Enfin,  du  point  de  vue  philosophique,  ces  raines 
tentatives  pour  expliquer,  de  diverses  numièrea, 
la  production  chimique  du  feu,  me  paraissent 
principalement  résulter  encore  d'un  reste  de  dis* 
|K>sition  métaphysique  à  pénétrer  la  nature  intime 
des  phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de  généra* 
tion.  En  un  mot,  l'action  chimique  constitue ,  a 
mes  yeux,  une  des  diverses  sources  primordiales 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  et  ne  saurait,  par 
<x>nséquent,  comporter,  le  plus  souvent,  en  cette 
qualité,  aucune  explication  positive,  c'est-à-dif« 
être  etrectîvement  rattachée,  sous  ce  rapport,  à 
aucune  autre  influence  fondamentale. 


f 
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Si  ht  fddloMjrfiîe  chimique  n'était  point  an  jour* 
Jthm  mùm  imparfintement  oonstituée ,  même  dans 
aM  notions  les  plus  simples  et  les  plus  élémen- 
taifaSy  il  serait,  sans  doute,  ionfile  de  prouver 
esprosaément  que  la  considération  du  feu,  qui, 
malgré  son  importance  réelle,  constitue  seulement 
un  amiple  accesioire  physique  des  vrais  phënô* 
mèoes  chimiques ,  ne  saurait  être  rationnellement 
maeeptible  de  motiver  un  changement  radical  dans 
la  ooneeptian  fondamentale  de  toute  action  chi- 
nM|iia,  lova  méntô  qu'on  croirait  pouvoir  adopter, 
k  œi  égwJ ,  l'exjJieation  vague  et  hasardée  que  je 
viens  àt  earactériser.  Quand  nos  prédécesseurs  de^ 
▼aient  regarder  la  chaleur  comme  le  principal  agent 
fAjtkfoe  des  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition,  ils  savaient  s'abstenir  de  dénaturer 
one  telle  considération  au  point  d'assimiler  les 
eflirtschinnques  à  desimpies  effets  thermologiques. 
Onn'estpas,  en  général ,  aussi  réservé  de  nos  jours, 
depuis  que  le  développement  et  l'extension  des 
éindesexpérimentalesontfaitreconnaitre  lagrande 
infloence  chimique  de  l'électricité,  quoique  cette 
influence  soit  d'ailleurs  essentiellement  anal(^ue 
à  Mlle  de  la  chaleur,  et  seulement  plus  complète 
et  pluaprononcée  dans  l'ensemble  des  cas  explorés. 
Uidée  vague  d^éUtraction,  qui  s'attache  naturelle- 
ment it  toute  considération  électrique ,  a  suffi  ici 

i4-. 
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pour  entraîner  k  confondre  Paniiliaire  du  phé- 
nomène^ ou,  si  Pon  veut,  son  agent  physique g^ 
nëral ,  avec  le  phénomène  lui-même,  et  pour  fiiire 
tendre  a  dénaturer  profondément  la  chimie  en  la 
confondant  avec  l'électrolc^,  par  l'irrati<Hindle 
assimilation  des  propriétés  chimiques  à  de  sim|dos 
propriétés  électriques,  comme  on  le  voit  surloot 
dai^  la  théorie  de  M.  fieraélios. 

Mais  y  a-t-il  réellement  aucune  ^XMnparaiaon' 
scientiBque  à  étaUir  entre  la  tendance  de  deux 
corps  à  rester  mécaniquement  adhérma  Fan.i 
l'autre  après  un  certain  mode  d'électrisation,  et 
la  disposition  à  unir  intimement  toutes  leurs  mo« 
lëcules,  intérieures  ou  extérieures,  par  suite  d'une 
véritable  action  chimique?  M.  Berzélius  a  franche- 
ment déclaré  que  ta  cohésion  proprement  dite, 
c'est-à-dire  la  force  qui  réunit  si  énei^quement 
entre  elles  les  particules  d'un  même  corps,  ne  com- 
porte réellement  aucune  explication  électrique.  U 
serait  difficile ,  en  effet ,  que  la  faible  adhérence  de 
deux  corps  électrisés,  même  par  le  mode  magné- 
tique, si  aisément  surmontée,  envers  des  niasses 
considérables,  par  de  médiocres  efforts  mécaniques, 
pAt  véritablement  faire  comprendre  cette  puissante 
liaison  moléculaire,  qui,  sur  le  moindre  (ragmcmt, 
résiste  à  toutes  les  forces  mécaniques^  On  a  beau 
envisager  les  ])articules  d'un  corps  quelconque 
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eouiieaiilBintd'élëineiMvolUiques,  ayant  chacun 
iOD  pMe  poiitif  dt  son  pâle  négatif,  et  attachés  les 
uns  aiu  antres  par  l'antagonisme  dectrique  des 
pAles  opposés;  cette  fiction  inintelligible,  et  qui 
ne  saurait  admettre  auonne  vérification ,  ne  peot 
pas  donner  la  moindre  idée  de  la  véritable  cohié- 
sioii  molécnlaire.  Mais  l'affinité  elle-même,  c'est* 
a-dira.la  tendance  à  la  combinaison,  n'est  pas,  au 
fend,  mienJL  expliquée  par  la  théorie  électro-chimie 
que.  Les  phénomènes  électriques,  en  tant  que  phy* 
siquety  sont,  de  leur  nature,  éminemment  géné*^ 
raux  ;  ils  ne  présentent ,  d'un  corps  à  un  autre , 
qoe^  simples  difiërencea  d'intensité  :  tandis  que 
les  phénomènes  chimiques  sont,  au  contraire^ 
essentiellement  spéciaux  ou  électif.  On  doit  donc 
regarder  ccMoime  anti-scientifique  toute  tentative 
de  frire  rentrer,  dans  uue  branche  quelconque  de 
k  physique,  l'ensemble  de  la  chimie,  qui  cons- 
titue nécessairement  une  science  fondamentale, 
dW  caractère  propre  et  indépendant.  Je  sais  que 
M.  Berzélius  croit  avoir  suffisamment  égard  aux 
diflEérences  spécifiques  des  diverses  substances  chi- 
nuques,  en  concevant,  pour  les  corps  élémentaires, 
on  certain  ordre  électrique^  primordial  et  inva- 
riable, que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'indiquer  dans 
l'avant«<lernière  leçon,  et  suivant  lequel  ces  élé^ 
mens  seraient  toujours ,  les  uns  envers  les  autres. 
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on  électro-poùtifr  ou  élaciro-négatifr.  Mus  l'i 
tence  d'an  tel  ordre,  et  surtout  sa  pennanenoe 
rigoureuse,  semblent  d'abord  radicalement  oob» 
trairas  aux  DotioDs  les  phis  certaines  de  l'éloeirD>* 
logie,  où  Ton  voit  le  plus  léger  cbangemant,  sosl 
dans  le  mode,  soit  dans  les  cùroonstanoeB  de  Vé* 
lectrisation ,  délermîner  sonvent,  entre  les  ménua 
corps,  le  renversement  de  l'antagonisme  électrique* 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  admettant  même  oettedispo^  ^ 
sition  fondamentale,  on  est  loin  de  pouvoir  auQO* 
nement  en  déduire  les  nouv^les  propriétés  élet» 
triques  que  la  théorie  électro-chimique  oblige  à 
supposer  ensuite  dans  les  composés  des  difiRmos 
ordres.  En  se  bornant  à  ceux  du  premier  ordre, 
suivant  quelles  lois  leurs  caractères  négatifs  ou  po- 
sitifs dérivent-t-il  de  l'étatélectrique  de  chacun  des 
deuai  élémens?  Faut-il  seulement  avoir  ^ard,  dans 
une  telle  appréciation ,  à  la  simple  composition  uvh 
mérique,  ou  bien  doit-on  considérer  aussi  Pénergie 
électrique  propre  à  chaque  élément,  et  qui  ne 
semble  guère  susceptible  d^estima  lion  exacte?  C'est 
ce  que  la  théorie  électro-chimique  laisse  jusqu'ici 
profondément  indéterminé.  Dès  lors,  même  en  la 
supposant  réelle,  comment  pourrait«*elie  efficace 
ment  contribuer  à  nous  rapprocher  du  véritable 
but  général  de  la  science  chimique,  tel  que  je  l'ai 
caractérisé  au  commencement  de  ce  volume,  c'est* 
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à-dîm  nom  aider  k  prévoir  les  aflbctioDs  des  com- 
[ioaéi  periyUes  descomposaos?  Mais  il  y  a  plus, 
qiwhmo  solution  qu'on  imagine  a  la  question  fon" 
dafntale  qui  vient  d'être  posée,  l'ensemble  des 
phénomènes  ohimiques  lui  opposera  des  difiicultés 
inestaieables.  Ainsi ,  par  exemple,  dans  la  théorie 
ébelio  chimique,  aa  doit  regarder,  avec  M.  Berté^ 
lias,  l'oxigtee  oomme  Peinent  le  plus  négatif, 
pniriqa'il  parait  l'être  envers  tous  les  autres  :  et, 
■émimnins,  oertains  oiides,  où  la  quantité  pcm- 
dénie  d'ojûgène  est  très  eonsidéraUe,  doivent 
éfere  ensuite  envisagés  comme  positi&  envers  oer- 
tsina  eoides,  où  il  est  beaucoup  moios  abondant, 
qnosqoe  les  radicaux  des  premiers  soient  souvent 
lent  aussi  négatifs  que  ceux  des  derniers.  En  un 
■ot,  loin  de  tendre  à  perfectionner  le  système  de 
la  sciaDce  chimique ,  une  telle  théorie  y  introduit 
flsal  a  propos  de  nouvelles  difficultés  fondamen- 
tales, en  faisant  naître  une  longue  suite  de  queé« 
lioDS  vagues,  obscures,  insolubles  même,  et  qui, 
en  aucun  cas,  ne  sauraient  bciliter  la  découverte 
nAioonelle  des  lois  chimiques. 

Lea  composés  orgauiques,  suivant  la  franche 
dsdaration  de  M.  Berzélius  lui-même,  opposent, 
en  général,  à  cette  théorie  des  obstacles  insurmon- 
tables, par  la  profonde  et  irréguliére  perturbation 
que  ces  nombreuses  substances^  toujours  formées. 
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de  trois  ou  quatre  élëmens  ideutiqneK,  dniveniM- 
turellement  jeter  dans  l'ordre  primordkl  deaiek- 
tions  électriques ,  qui  se  trouve  alors  continiielle- 
ment  interverti.  A  la  vérité ^  M.  Benélias  craît 
pouvoir  sufiisamment  expliquer  cette  immenae 
anomalie ,  en  alléguant  le  début  de  permantanoe 
d'une  telle  classe  de  cpmfainaisons.  Biais,  en  pria-* 
dpe,  tout  composé  réel  me  semble  devoir  être  99^ 
gardé  comme  nécessairement  stable  par  lui-méiBeî 
c'est-a-dire  comme  n'étant  susceptible  d'aueùe 
altération  spontanée,  s'il  est  exactement  sousuàil 
à  toute  cause  extérieure  de  décomposition  ;  -et,  an 
sens  inverse,  aucun  composé  ne  sisiurait  peraislèr, 
d'une  manière  absolue ,  contre  des  influences  cou?- 
venables.  Les  substances  dites  organiques  ne  cona- 
tituent  poiuty  par  leur  nature,  la  moindre  excep- 
tion réelle  à  cette  règle  fondamentale  y  sans  laquelle 
la  science  chimique  me  paraîtrait  radicalement  im-* 
possible  :  soigneusement  préservées  du  contact  de 
l'air  et  de  l'eau,  ainsi  que  de  toute  autre  action 
perturbatrice,  elles  persévèrent  indéfiniment,  tout 
aussi  bien  que  les  substances  spécialement  quali- 
fiées d'inorganiques.  Si  leur  conservation  est  babi- 
tuellement  plus  difllicile,  c'est  uniquement  parce 
quCi^essentiellement  formées  des  élémens  les  plus 
répandus  autour  de  nous,  elles  sont  naturellement 
plus  accessibles  aux  causes  d  altération  les  plus  Sférr 
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quenteÉ.  Une  aeniblable  jostiâcation  serait  donc 
entièrement  ilhisoîre.  On  ne  saurait  non  plus  re- 
oomir  ici  au  dualisme,  dont  la  oousidéraiion  a  été 
si  importante,  dans  la  leçon  préeédente,  pour  fiiire 
concevoir  le  moyen  d'expliquer  un  jour,  d'une  îna^ 
DÎire  pleinement  satisfiûsante,  les  principales  ano^* 
maHes  actuelles  de  la  doctrine  des  proportions 
définies.  Quant  &  la  théorie  qui  nous  occupe  main- 
tenant, le  dualisme  en  diminuerait,  sans  doute ^ 
in  diSculté  essentielle;  il  y  serait  même  strictement 
indispensable,  comme  je  l'indiquerai  ci-dessous; 
Mais  il  ne  pourrait ,  évidemment ,  suffire  k  lever 
lea  objections  principales;  car  Tordre  invariable 
des  rèlatîons  électriques  n'est  pas ,  en  réalité ,  beau* 
coop  waiéfoa  observé  jusqu'id  envers  les  composés 
notoirement  assujettis  au  dualisme,  qu'à  l'égard 
de  œox  qui  ne  sont  pas  encore  ainsi  considérés; 
D'aillènrs  l'obstacle  fondamental  consistant  ici 
dans  l'identité  des  élémens  opposée  à  la  variété 
électrique,  le  dualisme  ne  saurait,  évidemment, 
permettre  de  le  surmonter. 

En  fiiisant  même  abstraction  de  ces  difficultés 
capitales,  et  en  concédant  l'existence  d'un  sys- 
tème fixe  et  uniforme  de  propriétés  électro- chi- 
miques, applicable  a  tous  les  degrés  de  composi- 
tioD,  on  n'aurait  encore  nullement  cclairci  la 
notion  élémentaire  des  pliénomcncs  chimiques ,  par 
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leur  taine  MHmibitkm  am  mIunu  âedriquei^ 
proprement  dites;  car  on  n'aurak  élaUk  aiiiai«iir 
oone  harmoDie  intdlîgihk  entre  les  prëtendiMs 
causes  et  les  eflfets  réels.  En  considërani  surtout 
la  belle  série  des  expériences  éleetro«diMniqnes 
de  Bf.  Becquerel,  qui,  par  cela  mâme  qu'dies 
sont  synthétiques  et  non  analytiques,  doîifeBit 
être,  à  ce  anjet,  plus  spécialement  envisagées,  il 
serait,  sans  doute,  impossible  de  compuondie 
coBunent  les  ftibles  puissances  électriqnea  ^Q» 
y  emploie  le  plus  souvent,  pourraient  être  les  vé- 
ritables causes  des  combinaisons  énergiques  qû 
s'eflSictuent  alors,  si  l'on  croyait  devoir  &ire  aba* 
traction  de  tout  effet  spécifique  et  spontané, 
inhérent  aux  substances  combinées.  De  tels  phé- 
nomènes sont,  ce  me  semble,  éminemment  pro- 
pres à  fiiire  ressortir .  l'influence  purement  auai- 
liaire,  quoique  très  importante,  de  l'électricité 
dans  les  efièts  chimiques,  où  elle  agit  essentielle* 
mont  k  la  manière  de  la  chaleur,  sauf  l'énergpe 
comparative.  Cette  conclusion  est  d'autant  plna 
rationnelle,  qu'il  n'y  a  presque  point  de  conabi- 
naisons  électro-chimiques  qui  ne  puissent  aussi 
être  opérées  par  les  procédés  chimiques  ordinaires 
sans  aucun  symptôme  électrique  :  du  moins  l'en* 
semble  des  analogies  doit  faire  présumer,  dès  au« 
)0urd'hui,  h  cet  égard,  la  régularisation  future  de 
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tas  les  ou  encore  ejiceplioiuie|s.  Si,  par  une 
wmeohÉlinetfqn,trop  ordinaire  a  l'esprit  humain, 
oa  voolail  aauver  la  théorie  ëlectro-dûmiqne  en 
îofertÎMant  arbitrairement  l'influence  électrique 
de:toaa  les  attributs  spécifiques  et  moléculairoo 
fÂoamctérisent  essentiellenient  l'action  chimi- 
(|Mi  vaae  opération  philosophique  aussi  ?iciense 
s'aboutirait 9  en  réalité,  qu'à  restaurer,  sous  une 
fonne  nouvelle,  l'entité  primitive  de  VoffinUé, 
ééeopée  aeulement  alors  de  quelques  qualités  ma- 
Ifrislles  purement  hypothétiques,  qui  ne  sauraieut 
k^  wdru  plus  positive.  Ce  rapprochement  fictif 
etiimUonnel  ne  nuirait  pas  seulement  à  la  chimie, 
ombanssi  à  la  physique,  par  le  vague  presque  in- 
défini qall  répandrait  nécessairement  désormais 
wr  les  notions  électriques,  qui  sont  déjà  fort  loin 
d'être  trop  circonscrites.  Au  fond,  une  telle  di«- 
nctÎDn  scientifique  me  parait  essentiellement  due 
s  h  prépondérance  prolongée  de  l'ancien  esprit 
philosophique,  qui ,  dans  l'étude  totale  de  lanature, 
prétendait  établir  une  vaine  unité  systématique , 
DOiHaeulemenl  de  méthode,  mais  de  doctrine, 
radicalenient  incompatible,  soit  avec  les  diflKren-* 
ass  profondes  des  diverses  catégories  générales  de 
phcnooiènes ,  soit  avec  la  faiblesse  efiiective  de 
aotre  intdligénce.  11  est  aisé  d'apercevoir,  en  efiet|i 
<pie  M.  Berzélius  ne  serait  nullement  éloigné,  en 
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thèse  pliilosophkjue,  de  fondre  systénialiqw 
dans  l'électrologie ,  non-seulement  la  chimie  tout 
entière,  mais  aussi  la  théorie  de  la  chaleur,  ceHe 
de  la  pesanteur,  et  |irobahlement,  par  suite,  b 
nécanique  céleste.  En  ajoutant  à  cet  assen)blat>e 


s  facile  à  établir  d'umr 
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Krlrique,  on  arrivi 
de  système  univerMtJ 
e  efficacité  scientifiqae, 
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hétérogène  1 
manière  9[ 
"»vec  le  pre 
aisément  à 
qui  ne  saur 
et  qui,  aussitôt 
des  études  rëella^  se  décomposnùt  spotiUAteort 
en  plusieurs  catégories  de  doctrines  indëpêii^ 
dantes,  à  peu  près  analt^es  à  nos  sciences  uty 
tuelles,  sans  que  cet  illusoire  échafaudage  eût  pu 
eKTcer  d'autre  influence  essentielle  que  d'embar- 
rasser la  philosophie  naturelle  de  questiotis  va- 
gues, mystérieuses,  et  insolubles,  qu'il  faudrait 
préalablement  écarter  de  nouveau. 

Ainsi,  en  résumé,  la  grande  influence  chimique 
de  l'électricité,  comme  celle  de  la  pesanteur,  et 
surtout  comme  celle  de  la  chaleur ,  ne  saurait  au- 
jourd'hui êtreméconnue:  et  je  me  suis  efforcé,  dans 
cette  leçon,  de  fiiîre  d'abord  convenablement  ressor' 
tir  la  haute  importance  de  l'électro-cbimie  pour  le 
perfiïclionnement  général  de  la  science  chimique, 
doot  elie  constitue  désormais  un  des  élémens  esseii» 
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Aàà.  Mais  9  je  croit  devoir^  néaDuioinsy  rejetter 
MDsrelOQty  comme  profondëment  irrationnelle  et 
sadioalemen t  nuisible ,  la  conception  générale  par 
laqiiidifi  on  a  tenté  de  Iransformer  tous  les  phér 
Muènea  chimiques  en  de  simples  phénomènes 
ébotriqnes.  ,Du  point  de  vue  philosophique,  la 
théorie  de  Lavoisier,  surtout  en  la  réduisant  à 
Fanalyse  fondamentale  du  phénomène  de  la  corn- 
bulkm,  me  parait,  malgré  ses. imperfections  ca- 
ptalasytrès supérieure,  comme compoûtion scien- 
tifique, à  celle  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  substituer, 
rtqm  est  loin  d'avoir  été  aussi  fortement  ni  ausû 
kenreusemeut  conçue.  La  première  se  rapportait 
duectement  au  but  essentiel  de  la  science  chimi- 
que, l'établissement  des  lois  générales  de  la  com- 
poâtion  et  de  la  décomposition,  dont  la  nouvelle 
théorie  tend,  au  con  traire,  à  écarter  la  considération 
înmédiate,  pour  détourner  l'attention  sur  une 
vaine  enquête  de  la  nattire  intime  des  phéno- 
■lènes  chimiques.  Aussi,  la  conception  anti-phlo- 
^stiqne  a- t-elle  réellement  suggéré  de  nombreuses 
et  importantes  découvertes  chimiques,  tandis  qu'il 
est  fort  douteus  que  cette  propriété  décisive  puisse 
jamais  appartenir  à  la  conception  électrique,  qui , 
depuis  quinze  ans,  n'en  a  présenté  aucun  exemple 
cflectii  (i). 

;i)  Gonfonnëment'à  reiprit  de  col  oavrtge,  j'ai  dû  me  borner,  à 
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Cette  oonoepâoQ  poum,  nëannunns,  ■bus  un 
pmiit  de  vue  incKreot  y  eiercer  Mqoiird'hiii  «ne 
heureuse  infloenoe  accessoire  ^  en  ee  que,  par  sa 
nature  9  elle  tend  à  pousser  les  esprits  à  l'établiase* 
ment  général  du  dualisme  chioiique  ^  dont  )*m  ftit 
ressortir,  dans  les  leçons  précédentes,  la  haute  né» 
œssité  pour  le  progrès  philosophique  de  la  scienea. 
On  voit  aisément,  en  effet  «  que,  l'antagoniame 
électrique  étant  nécessairement  toujours  fainaira , 
les  efforts  pour  étendre  la  théorie  électro-chimiqpie 
doivent  conduire  k  dualiser  lous  les  composés  qui 
sont  encore  supposés  plus  que  binaires.  M.  Bersé- 
lius  parait  avoir  senti  cette  liaison  générale,  et  l'on 
pourrait  s'étonner  que  sa  prédilection  pour  la 
théorie  électro-chimique  ne  l'ait  point  amené  A 
ériger  le  dualisme  en  un  principe  fondamental,  si 
une  telle  inconséquence  apparente  ne  s'expliquait 
chez  lui  par  sa  répugnance  naturelle  à  s'affranchir 

rëgiid  d*on«  coBceptioB  qmi,  par  m  natare ,  est ,  à  omi  ytos ,  ndie^ 
kment  Ticienae,  à  oomid^r  «eiileinent  m  ■ytcématitation  primîûfv, 
lelleqaeM.  BendîiiirAelfcctacc.  Ueût  été  inatile,  et  mémciatenipeMÎfy 
de  dncutcr  ici  let  direnct  modîficatiooi  qa  VUe  a  reçQetpostérîeureiBeat* 
atM fBt  aott  canctèra  awcntid  ait  éU change,  d'après  lea  hypoMM» 
de  M.  Faraday,  de  M.  Becquerel,  etc.,  et  sartoat  de  M.  Ampère, qai, 
en  remplaçant  la  polarité  électrique  det  molécalet  par  les  noiiona  des 
aUMiephèiea  dectriqnei  et  de  Fclectritation  pemunenu  en  aCMMv,  m 
ptBI-étre  rendu  cette  théorie  encore  pini  v»gae  et  plof  i  rrarionnrflf 
qn^elle  ne  Tétait  d*abord ,  en  l'écarunt  davantage  de  la  ▼raie  conaidé- 
ration  fondamentale  des  phénomènes  chiihtqnes. 
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dsk  divinoQ  primitive  de  la  chimie  en  organique 
et  inoigaoiqiie.  Mais,  un  tel  obstacle  ne  aannit 
néler  lea  chimîrteft  dëja  disposés  d'ailleurs  à  dé* 
liM  e  4!!iattB  ▼îmense  distribution  ;  et  la  théorie  ^lec* 
ti»chimi<pie  contribuera  ^  mns  doute ,  à  les  pré* 
(Mer  au  dualisme  général ,  quoique^  en  principe» 
on  ne  doiye  pas  compter  snr  la  puissance  des 
OBBVSBS  moyens  pour  amener  indirectement  de 
kms  résultats. 

Sons  un  dernier  point  de  vue  collatéral ,  la 
lUorin  électro-chimique ,  et  surtout  l'ensemUe 
dsi  phénomènes  qui  y  ont  donné  lieu^  tend  à  fijunr 
TsUention  des  chimistes  sur  un  nouvel  aspect  très 
important  de  leur  science,  jusqu'ici  beaucoup  trop 
Bfl|^é.  Il  s'agit  de  l'influence  propre  exercée  par 
Is  temps  dans  la  production  générale  des  eflPets 
eUonques,  influence  que  plusieurs  phénomènes 
ont  déjà  hautement  manifestée,  et  qui,  nëan** 
noms,  n'a  pas  encore  été  directement  analysée. 
Non-seulement,  en  efiet,  le  temps  augmente  na- 
tnreliement  la  masse  des  produits  de  la  réaction 
chinnque,  par  la  combinaison  successive  des  di- 
wrses  parties  des  deux  principes,  qui,  le  plus  sou- 
vent, ne  peuvent  toutes  agir  à  la  Sois.  Mais,  en 
onbre,  il  est  incontestable  que  la  durée  snfiisam* 
ment  prolongée  des  mêmes  influences  chimiques 
détermine  des  formations  qui  n'auraient  pas  eu 
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lîeii  saut  cela.  C'est  sous  ce  rapport  que  k  ftéavîa 
diimique  da  temps  coostîtiie  enooce,  dans,  la 
science^  une  lacane  essentielle.  Or,  les  phénoaiè 
nés  électro-chimiques,  et  surtoat  ceu&  que  M.  Beo» 
qnerel  a  si  bien  examinés,  me  paraissent  émi^pem^ 
ment  propres  à  .éclaircir  nos  idées  k  cet  ég^vd, 
comme  rendant  une  telle  influence  plus  spéciale* 
ment  sensible.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davan* 
tage  ici  sur  celle  importante  indication,  dont  la 
so)et  sç  rattache  directement  aux  plus  hantes 
questions  de  la  géologie  chimique,  tout  en  coDsti» 
tuant  un  élément  indispensable  des  oonoeptiona 
générales  de  la'  chimie  abstraite. 

Telles  sont  les  principales  considérations  philo- 
sophiques que  je  devais  présenter,  dans  cette 
leçon,  sur  l'électro-chimie  actuelle;  et  tel  est,  en6n, 
le  jugement,  suffisamment  motivé,  auquel  pai  dû 
soumettre  la  théorie  électro-chimique ,  qui  en  a 
été  abusivement  déduite.  En  créant  un  nouvel 
ordre  essentiel  d'études  chimiques,  cette  grande 
série  de  travaux  doit,  néanmoins,  maintenir  inal* 
térable  le  caractère  original  et  indépendant,  ai  évi» 
demment  propre  à  la  science  chimique,  et  qui  est 
strictement  indispensable  à  ses  progrès  généraux. 
Si  l'on  voulait  s'abandonner  à  suivre  de  vaines  fic- 
tions scientifiques  sur  la  forme  des  molécules  élé- 
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iiolBntaires,  et  sur  la  petitesse  de  leurs  dimensions 
comparativement  à  leurs  intervalles,  ainsi  que  La- 
phoe  l'avait  proposé  comme  un  simple  jeu  philo- 
sophique, ou  aboutirait  à  faire  vaguement  rentrer 
kseflfets  de  l'action  chimique  dans  ceux  de  la  gra- 
vitation générale,  sans  aucune  utilité  réelle  pour 
le  lyslème  des  connaissances  chimiques.  Il  en  est 
esMitieUement  ainsi  quant  à  la  fusion ,  non  moins 
bjpotbétique,   et  peut-être  encore  plus  irration- 
nelle,  de  la  chimie  dans  Télectrologie ,  malgré 
Findication  spécieuse  de  phénomènes  mal-inter- 
pffétés.  La  science  chimique  doit  rester  aujour- 
d%m,  par  son  iouneuse   développement,  aussi 
distinctement  caractérisée,  sans  doute,  qu'à  l'é- 
poque où  l'illustre  Boërhaave  avait  si  vainement 
entrepris,  par  une  autre  voie,  de  la  confondre  avec 
k  physique,  sous  l'influence  prépondérante  de 
l'hypothèse  des  tourbillons. 

Je  dois,  en  dernier  lieu,  consacrer  maintenant 
k  leçon  suivante  à  l'examen  direct  des  considéra- 
tions philosophiques  9  déjà  accessoirement  signa- 
lées par  les  leçons  précédentes,  qui  appartiennent 
spécialement  à  ce  qu'on  appelle  la  chimie  organi- 
foe^afin  d'avoir  envisagé  le  système  actuel  de  la 
sdenoe  chimique  sous  ses  divers  aspects  fonda- 
mentaux ,  conformément  à  l'esprit  général  de  cet 
ouvrage. 

TOME   Hl.  l5 
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CmmdératioDS  géoëraks  snr  la  chimie  dite  organique^ 

m 

ïtà  déjà  SQfiisainiiient  établi,  dans  les  leçons 
préoédoitesy  et  surtout  dans,  la  trente-sixième ,  la 
liiQte  néoessité,  pour  le  perfectionnement  général 
delà  science  chimique ,  de  la  concevoir  désormais 
oomme  un  tout  homogène ,  en  faisant  disparaître 
la dif isioo scolastique,  radicalement  vicieuse,  delà 
chimîeen  inorganique  et  oi^aniquc.  L'objet  propre 
et  essentiel  de  la  leçon  actuelle  doit  donc  être  de 
Ure  maintenant  apprécier  l'importance  directe 
d'one  telle  réforme  dans  l'intérêt  spécial  des  diflSi- 
vQDtes  études  dont  l'irrationnel  assemblage  cons- 
titue le  système  hétérogène  désigné  sous  le  nom 
de  chimie  organique;  et  de  caractériser  nettement 
le  principe  philosophique  d'après  lequel  il  faudrait 
|xooéder  à  la  décomposition  totale  de  cet  ensemble 
factice,  afin  de  répartir  convenablement  ses  divers 
ââaens  scientifiques  entre  la  chimie  proprement 
dte  ei  la  science  physiologique. 

Aucun  esprit  judicieux  ne  saurait  méconnaître 
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aujourd'hui  que  la  diimie  oi^anique  actuelle  né 
comprenne  à  la  fois  deux  sortes  de  recherches, 
d'une  nature  parfaitement  distincte ,  les  une» 
évidemment  chimiques,  les  autres,  au  contraire, 
évidemment  riliv^lnlnoinnes.  Ainsi ,  par  exemple, 
l'élude  des  :|ues,  et  surtout  végé- 

taux, ceUe  éthers ,  etc. ,  ont  aussi 

bien  le  car»  it  chimique  qu'aucune 

des  études  i  iroprement  dites.  D^nn 

autre  côté,  logique  n'est  nullement 

douteux  dans  l'examen  de  la  composîlion  de  la 
sève  ou  du  sang,  dans  l'analyse  des  divers  pro- 
duits de  ta  respiration,  végétale  ou  animale,  et 
dans  une  Ibule  d'autres  sujets  qu'emhrasse  main- 
tenant la  chimie  organique.  Or ,  une  telle  confu- 
sion générale  est  extrêmement  préjudiciable  aux 
de»x  ordres  de  questions,  et  surtout  à  celles  de 
l'ordre  physiologique. 

Quant  aui  études  vraiment  chimiques,  il  est 
évident  que ,  si  la  vaine  séparation  établie  entre 
les  composés  organiques  et  les  composés  inoi^- 
niques  tend  à  rompre  et  même  à  déguiser  envers 
cenx-cila  plupart  desanalogies  essentielles,  elle  ne 
doit  pas  moins  produire,  à  l'égard  des  premiers, 
un  efiet  identique.  Rien  ne  ressemble  plus,  sam 
doute ,  en  général ,  aux  acides,  aux  alcalis^  et  am 
seb  végétaux  ou  animaux,  que  les  acides,  les 
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«kaliS|  et  les  sels  inorgaDÎques;  et  cependant*, 
d*«|)ff«s  la  marche  habituelle,  les  lois  des  uns  sesi- 
blent  différer  radicalement  de  celles  des  autre». 
La  dualisme ,  qui  est  aujourd'hui  presque  univer* 
idlemenl  établi  pour  les  composés  inorganiques, 
parait  9  au  contraire,  extrêmement  rare  dans  les 
composés. oi^aniques.  Or,  j'ai  démontré,  par  les 
considérations  précédemment  exposées,  que  cette 
dilBrenice  fondamentale  n'est  nullement  réelle, 
et  qo^on  ne  doit  y  voir  qu'un  simple  résultat  de  la 
méthode  vicieuse  qui  dérive  naturellement  de  cette 
divînoa  irrationnelle,  le  vrai  dualisme  chimique 
étant  nécessairement,  enlui-méme,  toujours  facul- 
tatif. Cette  division  constitue  aussi  le  principalobs- 
tacle  a  l'entière  et  irrévocable  généralisation  de  la 
doctrine  dfô  proportions  déGnies,  comme  je  l'ai  éta- 
bli dans  l'av  an  t'^dernière  leçon .  Nousa  vous  reconnu, 
en  eflfet ,  que  la  dualîsation  de  tous  les  composés 
oi]ganiques  offre  aujourd'hui  le  seul  moyen  général 
de  les  assujettir  enfin  au  principe  de  cette  doctrine. 
Uen  serait  de  même,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué, 
pour  la  théorie  électro-chimique,  si  celle-ci^  d'après 
k  leçon  précédente,  n'était  point  nécessairement 
privée  de  toute  véritable  consistance  scieilti£k|ue. 
Mais,  il  est ,  néaumoins,  très  vraisemblable  que 
ks  composés  organiques  sont  aussi  susceptibles 
d'analyse  et  même  de  synthèse  électriques,  dont 
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une  telle  divîfioD ,  et  le  dé&ut  de  duaKsme  qui 
loi  correspond,  ont  seuls  empêché,  sans  douta,  de 
s'occuper  jusqu'à  présent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Oft 
peut,  ce  me  semble,  affirmer  que,  lorsque  mie 
yéritable  théorie  chimique  viendra  enGn  rempla- 
cer convenablement  la  théorie  anti-phlogisdqoe 
proprement  dite,  elle  devra  comproidre, de  toute 
nécessité ,  les!  composés  oi^niques  aussi  bien  que 
les  composés  inoi^aniques ,  sous  peine  d'être  illu- 
soire et  éphémère.  Il  serait  superflu  d'insister 
davantage  ici  sur  le  tort  général  qu'éprouve  l'é* 
tude  chimique  des  composés  oi^a  niques  par  suite 
de  cette  fausse  division,  doht  les  inconvéniens 
commencent  à  être ,  sous  ce  rapport ,  suffisamment 
sentis ,  puisque  ceux  de  nos  chimistes  qui  culti- 
vent aujourd'hui  cette  étude  de  la  manière  la 
plus  philosophique  tendent  de  plus  en  plus  à 
l'identifier  avec  celle  des  composés  inorganiques. 
On  ne  saurait  douter  maintenant  que  l'établisse- 
ment délinitif  d'une  telle  identité  ne  doive  être  le 
premier  résultat  nécessaire  de  toute  tentative  scien- 
tifique destinée  à  constituer ,  en  un  système  gé- 
néral et  rationnel ,  l'ensemble  des  connaissances 
chimiques,  par  une  classiiication  vraiment  natu- 
relle. 

Sous  le  second  point  de  vue,  c'est-à-dire  quant 
aux  études  biologiques  indûment  comprises  dans 


h  Aiaàm-  Ofgaoîqiie  actoella ,  les  ioconvénien»  de 
mttm  coBftwiett  fombHoenUle  sont  à  la  fins  beau- 
«mp  plus  gr«?€»  et  jusqu'ici  beaucoup  motus 
antis,  sovtottt  par  les  chimistes.  C'est  pourquoi 
il  ânporte  davantage  de  les  ngoaler  avec  smu^ 
yMiyic  aotnmaîrement» 

L'office  historique  d'une  telle  coniusion  tîent^ 
m  fteéral,  à  ce  que  un  grand  sombre  de  cjpiefr- 
tîoDS  physiologiques  eaigent ,  par  leur  netuns ,  de 
férilahVfs  recherches  ehmriquesi  dont  l'influeiKe 
T  cet  aouNrent  prépondérante,  et  qui ,  d'une*  autre 
|Met|  aoM,  d^ordifiaire,  très  étendues  et  Vtès 
aSéim.  Des  lors,  les  physiologistes,  auxquels 
recherches  devaient  naturellement  appartenii% 
sbituellement  trop  étrangers  encore  à  la 
chmnque  pour  les  suivre  avec  succès,  lés 
ont  été  ainsi  conduits  à  s'en  emparer, 
M  ks  ont  enenke  réunies  mal*-à-propos  à  leur 
ira  dooiaîiie  scientifique.  Les  uns  et  les  autres 
coDOQurent  donc  presque  également,  quoique 
#une  manière  di£ëren te,  à  cette  mauvaise  organi- 
iatîon  du  travail  soieiUifique ,  ceux*ci  eu  mécon^ 
aaiisant  les  limites  rationnelles  de  leurs  études, 
eeux^lâ  eu  négligeant  de  satis&ire  aux  vraies 
conditions  préliminaires  de  leur  ordre  de  recher- 
ches. Par  conséquent,  chacune  de  ces  deux  classes 
de  savans  doit  réfi^rmer ,  à  un  certain  degré ,  se& 
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habitudes  actuelles  yaGn  que  la  répartition  gébe-« 
raie  des  travaux  effectirs  devienne  enfin  confirme 
aux  analogies  naturelles.  Mais,  sous  ce  rapport ,  1» 
tâche  des  physiologistes  est  plus  difficile  et  plus 
importante  que  celle  des  chimistes;  car,  ces  der^ 
niers,  à  cet  égard,  ont  seulement  à  s'abstenir^ 
tandis  que  les  premiers  doivent  désormais  se  ren« 
dre  i^tes  à  ressaisir  convenablement  une  attribu- 
tion qu'ils  ont  laisse  échapper  jusqu'ici. 

La  partie  physiologique  de  la  chimie  organique, 
ayant  été  ainsi  formée  par  des  empiélemens  suc* 
cesttfs  f  n'est  guère  susceptible  d'être  nettement 
caractérisée,  et  surtout  exactement  circonscrite. 
Non-seulement  elle  embrasse  aujourd'hui  l'ana- 
lyse chimique  de  tous  les  élémens  anatomiques , 
solides  ou  fluides,  et  celle  de  tous  \es produits  de 
l'organisme  ;  mais  on  peut  aisément  reconnaître 
aussi  que ,  si  ses  usurpations  continuaient  à  suivre 
librement  leur  progression  naturelle,  elle  tendrait 
à  comprendre  bientôt  Tétude  des  plus  importans 
phénomènes  relatifs  à  ce  que  Bichat  a  nommé  la 
vie  organique,  c'est-à-dire,  auiJ  fonctions  de  nu- 
trition et  de  sécrétion ,  seules  communes  à  l'en- 
semble  des  corps  vivans,  et  dans  lesquelles  le 
point  de  vue  chimique  doit  sembler  en  effet  na- 
turellement prépondérant.  La  physiologie  propre- 
ment dite  se  trouverait  dès  lors  réduite  à  l'étude 
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des  fonctions  de  la  vie  animale,  et  à  celle  des  lois 
da  développement  de  l'être  vivant.  Or,  il  est  &- 
cile  de  concevoir  combien  un  dépècement  aussi 
irrationnel  de  la  science  biologique  deviendrait 
fbneste  à  ses  progrès  ;  quand  même  il  ne  serait 
point  poussé  jusqu'à  ces  extrêmes  conséquences 
lo^qaes. 

Tout  bon  esprit  peut  aisément  sentir ,  en  effet , 
qqe  les  chimistes,  par  la  nature  de  leurs  études , 
•ont  essentiellement  impropres  à  l'examen  ration- 
nel des  importantes  questions  ^  soit  d'anatomie , 
soil  de  physiologie^  végétale  ou  animale,  dont 
leur  science  est  maintenant  surchargée.  Car,  quel- 
que haute  importance  que  puissent  avoir  les  re- 
cberches  chimiques  pour  les  études  biologiques , 
leur  considération  exclusive  et  isolée  doit  néces- 
sairement conduire  à  des  vues  fort  incomplètes 
et  même  erronées,  sur  un  sujet  qui  n'est  suscep- 
tible d'être  utilement  divisé  qu'après  avoir  été 
d'abord  judicieusement  conçu  dans  son  ensemble 
total.  Sous  le  rapport  anatomique  même,  on  ne 
saurait  s'étonner  que  les  chimistes  méconnaissent 
continuellement  la  division  Fondamenlale,  si  bien 
étabhe    par   M.    de   Blainville ,  entre  les    vrais 
élémens  de  l'organisme  et  ses  simples  produits; 
à  plus  forte  raison  ,  n'ont-ils,  d'ordinaire,  aucun 
égard  aux  distinctions  essentielles  entre  les  tissus, 
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ks  parenchymes  )  et  les  organes ,  qn'ik  preimenti 
presque  indifleretainent  les  uns  pour  les  autres. 
Dans  l'exécatioa  de  chacune  de  leurs  opérations.  ' 
analytiques ,  ils  ne  peuvent  ni  choisir  convenable» 
jÊÊkeni  le  vrai  sujet  de  leurs  recherches,  ni  diriger 
son  analyse  de  la  manière  la  plus  propre  à  la  solu^ 
tîon  des  questions  biologiques ,  dont  l'esprit  leur 
est  inconnu.  Ces  inconvéniens  généraux,  déjà  si 
considérables  pour  les  études  simplement  anato* 
miques,  doivent  être  nécessairement  bien  plus, 
prononcés  envers  les  problèmes  physiologiques 
proprement  dits,  dont  les  chimistes,  en  tant  que 
tels,  ne  sauraient  apprécier  les  conditions  essen-^ 
tielles,  ce  qui  est  la  principale  cau^  du  peu  d'effi- 
cacité réelle  de  leurs  nombreux  travaux  à  cet 
^ard.  Quoique  les  analyses  physiolof^rques  pré^ 
sentent,  par  leur  nature,  des  difficultés  supérieur 
res,  leur  imperfection  actuelle  est  certainement 
fort  au-^dessous  de  ce  que  permettrait  aujourd'hui 
le  développement  de  la  chimie,  si  l'application  de 
cette  science  y  était  mieux  dirigée.  Or,  cette  di- 
rection rationnelle  ne  peut  vraiment  résulter  ici 
que  de  la  subordination  générale  et  nécessaire  du 
point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physiolo- 
gique ,  et ,  par  couséquent ,  de  l'emploi  de  la  chi- 
mie par  les  i)hysiologistes  eux-mêmes ,  pour  les- 
quels l'analyse  chimique^  quoique  indispensable. 


CHIMIE.  ^35 

me  saurait  être  qu'un  simple  moyen  d'exploration. 
Nom  avons  déjà  reconnu ,  dans  le  volume  précé- 
.(lenty  des  ineonvëniens  esseniiellenient  analogues, 
maiB  beaucoup  moins  prononcés,  pour  un  autre 
CM  d'organisalion  vicieuse  du  travail  scientifique, 
qoand  il  s'est  agi  de  l'application  générale  de  l'a- 
ittlyse  mathématique  aux  questions  de  physique. 
Les  remarques  pliilosophiques  présentées  alors  sur    . 
-.nndbpensable  nécessité  de  subordonner  la  con- 
sidératioD  de  l'instrument  à  celle  de  l'usage ,  et  de 
oonBer  désormais  la  direction  du  premier  à  ceux 
qui  coonaissent  seuls  suffisamment  l'ensemble  des 
conditions  du  second,  peuvent  être  maintenant 
reproduites ,  avec  un  immense  surcroit  de  force 
et  d'importance,  attendu  la  diversité  bien  plus 
profonde  des  deux  points  de  vue  dans  ]e  cas  actuel. 
On  ne  saurait  se  former  aujourd'hui  aucune  idée 
juste  de  la  vraie  nature  des  secours  généraux  que 
la  biologie  doit  emprunter  à  la  chimie,  d'après 
ks  études  irrationnelles  et  incohérentes  que  con- 
tient notre  chimie  oi^auique,  et  qui  ont  si  fai- 
Uenlent  contribué  jusqu'ici  aux  prof;rès  de  la 
science  physiologique,  dont  elles  ont  même  con- 
couru plus  d'une  ibis  à  égarer  les  reclicrches  en 
les  dénaturant. 

Quoique  les  considérations  précédentes  sufli- 
sent,  sans  doute,  |)our  établir,  en  principe,  le 
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vice  fondamental  inhérent  à  la  confusion  géoénilë» 
instituée  par  la  chimie  organique  entre  les  éludes 
chimiques  et  un  certain  ordre  d'études  biologiquest 
il  est  indispensable  d'indiquer  encore  à  ce  sojel 
quelques  exemples  effectifs,  soit  anatomiques^ 
soit  physiologiques,  afin  de  faire  ressortir,  d'une 
manière  plus  explicite  et  plus  incontestable ,  k 
haute  importance  directe  d'une  meilleure  organi- 
sation des  travaux. 

Dans  l'ordre  anatomique,  il  est  aisé  de  juger 
que  la  plupart  des  nombreuses  recherches  entre* 
prises  jusqu'ici  à  ce  sujet  par  les  chimistes ,  ont 
besoin  d'être  soumises,  par  les  physiologistes,  à 
une  entière  révision  générale,  avant  qu'on  puisse 
les  appliquer  définitivement  à  l'étude  rationnelle 
des  divers  élémens  ou  produits  de  l'organisme, 
soit  solides,  soit  même  fluides.  On  doit  en  excepter 
toutefois  la  belle  série  des  travaux  de  M.  Chevreul 
sur  les  corps  gras,  où  cet  illustre  chimiste,  appré-, 
ciant  mieux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  la  vraie 
relation  générale  entre  le  point  de  vue  chimique 
et  le  point  de  vue  biologique,  a  laissé  si  peu  à  faire 
aux  physiologistes  pour  parvenir  à  une  connais- 
sance vraiment  satisfaisante  de  la  graisse,  envi* 
sagée  comme  l'un  des  principaux  élémens  de 
l'organisation  animale.  Mais,  en  écartant  cette 
mémorable  exception,   on    citerait  difficilement 
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iiû|Ourd'hui  une  seule  étude  importante  de  chimie 
Ofganiquey  susceptible  d'être  immédiatement  ap* 
plîquée  à  la  biologie,  soit  animale,  soit  même 
▼égétale  (1).  Dans  l'analyse  chimique  du  sang  ou 
de  ta  sève  y  et  de  presque  tous  les  autres  élémens 
anatomiques ,  solides  ou  fluides ,  un  seul  cas ,  pris 
au  haaard,  est  ordinairement  présenté  par  les 
diimbteâ^  comme  un  type  suffisant,  sans  qu'ils 
aient   compris  l'importance  de  soumettre  leur 
opération  à  un  indispensable  examen  comparatif, 
non-fieulement  suivant  chaque  espèce  d'organisme 
envisagée  à  l'état  normal,  mais  aussi  selon  le 
degré  de  développement  de  l'être  vivant,  son  sexe, 
son  tempérament,  son  mode  d'alimentation,  le 
système  de  ses  conditions  extérieures  d'existences, 
etc.,  et  beaucoup  d'autres  modifications  que  les 
physiologistes  peuvent  seuls  judicieusement  ap- 
précier (2).  Aussi  de  semblables  analyses  ne  cor- 
Ci)  On  doit,  tootefois ,  signaler  encore  à  ce  sajet,  dans  les  e'cades 
flw  spéciales,  la  belle  observation  do  même  M.  Cherreol  sur  la  Irans- 
fenuttioB  do  tisso  fibrenx  proprement  dit  en  tissa  jaune  ëlastiqoe,  par 
sacombinaiiOD  avec  Tean  en  certaines  proportions  dëterminées,  en-deçà 
Cl  tft*deià  desquelles  rélasticitë  cesse  également,  pour  reparaître  aussi- 
tftiqM  eette  condition  est  de  nourean  remplie.  Cette  expérience  capi- 
tale comporte ,  érîdemment,  nn  usage  direct  et  très  important  dans  la 
sdaice  physiologique ,  on  plutôt  elle  appartient  réellement  h  la  biolo- 
pi  et  non  à  la  chimie. 

(a)  Cette  considération  est  encore  plus  frappante  pour  les  cas  paiho- 
lAfiqacsy  oh  la  comparaison  doit,  en  outre,  être  directement  (aile 
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responJent-eUfs  rëelleoiciit  à  rien  en  analomici  ' 
stccu'est  au  seul  cas  pi-éci^  qui  a  été  considéré, ^i 
€t  que  le  chimiste  a  «railleurs  négligé  presquA  j 
toujours  de  caractériser  suOisammciit.  Ea  i 
temps,  uue  telle  inîiniért:  de  pn»céJer  déteriniiiill 
ualurellemeDl  iiréreiis  chimistes,  ile|4 

divergences  ii  '  la  diversitcS  des  type|t| 

qu'ils  ont  cht  les  discussions  qui  e 

résultent  soif  .       ivent,  d'aucune  utilité  J 

scientifique ,  ^  trop  ordinaire  dfljj 

chimistes  à  a  scordances  apparente!^ 

aux  divers  moyens  analytiques  employés ,  au  Ueu 
d'y  voir  l'irrécusable  confirmation  des  variations 
générales  que  la  physiologie  eût  anuoucées  d'a- 
vance. Il  en  est  essentiellement  de  même  à  l'égard 
des  produits,  d'^tbord  sécrétés ,  ensuite  excrétés, 
tels  que  l'urine,  la  bile,  etc.,  où  les  parties  de 
l'organisme  dans  lesc|uelles  le  produit  a  été  re- 
cueilli^ et  les  niodincalions  qu'il  a  pu  y  éprouver 

entit  l'état  nonual  m  loditeritUlianorcnaiii.  On  a  jin  Ti>ïr,  par  ciim- 
pb,  il  7  tune  luiaiAlne  d'anncei, du» Ict  ncarila  chùaîqaet,  (unu- 
mtân,  4'aîU*Il»chiluiqiitnicat  auci  rL'marqaREiJe,  lagnemcnl  inlitolc: 
AltMjjriadu*ai'gd'un  malade,  oiiVonsc  jitoi}Ot»ilù'stadiei\'»ltciUiaa 
aRr*«ua diiu la  eonipoiiiioa  du  ""Ri  "<ut  sToiraocaiMmant  ileGnila 
a*tu«ilaUM>J«dM,  et,  A  plua  foilc  tûtaa,  rorgaoUalion du nulade. 
Ni  l'auuQrdu  u^niDire.  ni  le  rapporteur,  n'araii  i«Dlcin«nt  ctnunjut 
nue  anui  cirangc  omission.  Je  ne  ciic  un  tel  Picm^a  qae  comme  af- 
frtnti  A'onc  mani^rç  plut  pronoticee,  an  caractère  cnramnn  &  prcsqns 
IDM  Iw  Ufitaux  onlin.iirci  .le  rhimlt  vitale 
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par  un  séjour  plu»  ou  moins  proloo^  après  sa 
production  ^  viennent  encore  ccHnpliqioer  toutes 
les  considàutions  précédentes,  sans  que  les  chi- 
mistes s'enquièrent  ordinairement  davanitage  des 
uns  que  des  autres.  Aussi  toutes  ces  analyses, 
quoique  fréquemment  renouvelées,  soot-elles, 
{Qsqa'ici ,  incohérentes  entre  elles ,  et  radicale* 
ment  insuffisantes. 

En  ebnaidérant  spécialement  les  cas  d'anatomie 
Yi^tale,  M.  Raspail,  dans  ces  derniers  temps,  s'est 
âevé,  à  ce  sujet,  avec  une  juste  énergie,  contre 
la  fiicUitë^  en  quelque  sorte  scandaleuse,  de  la 
plupart  de  ceux  qui  cultivent  aujourd'hui  ta  cfai* 
nûeofjganique,  à  multiplier  presque  indéBnimept 
les  mincipes  organiques,  et  surtout  les  alcaKs 
végétaux  y  depuis  la  découverte  remarquable  de 
M.  Sertueraer ,  d'après  les  caractères  les  plus  fii^ 
voles, Ibndés  sur  les  études  les  moins  rationnelles. 
M.  Aa^il  a  judicieusement  démontré  que  cette 
prétention  d'envisager ^comme  radicalement  dis* 
tinotes  un  grand  nombre  de  ces  substances,  testait, 
le  plus  souvent  y  à  ce  que  les  chimistes  n'avaient 
point  eu  convenablement  égard  aux  divers  degrés 
successif  d'élaboration  d'un  même  princâpe  ioH- 
médiat  dans  le  développement  général  de  la  végé- 
tation ,   ou ,  plus  grossièrement  encore  ,  à   la 
confusion  des  matières  proposées  avec  leurs  enve- 
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loppes  atiatomiqucs.  Il  ne  m'appartient  pas  d'exd' 
miner  maintenanl  jusqu'à  quel  point  cet  tiabile 
naturaliste  a  pu  esugérer  sa  maQÎère  (le  voir  (laus 
les  diSërcns  cas  particuliers,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'importance  des  analyses  microscopi- 
ques, dont  "'  "  '  constitue,  d'ailleurs, 
une  utile  in  ilc.  Mais ,  la  trop  faible 
attention  o:  ccordée  jusqu'ici  à  ses 
vues  System  t  un  devoir  de  signaler 
l'heureuse  i  es  doivent  exercer  sur 
le  perfectiû  amental  de  la  chimie 
organique.  Personrn;  n  a  eiiturt;  aussi  profoodé- 
ment  senti  que  M.  Raspail  la  nécessité  à'y  subor- 
donner le  point  de  vue  chimique  au  point  de  vue 
physiologique,  et  personnen'a  aussi  bien  satïs&it, 
ce  me  semble ,  aux  conditions  générales  qu'exige 
la  stricte  observance  habituelle  d'une  telle  relation. 
Tontefois,  en  considérant  son  ouvrage  sous  l'aspect 
)e  plus  philosophique,  je  suis  convaincu  que  lui- 
même  a  trop  cédé,  à  sou  insu,  à  l'inQuence  ordinaire 
de  notre  éducation  chimique,  en  concevant  l'en- 
ti^priae ,  radicalement  vaine  à  mes  yeux ,  de  sys- 
tématiser la  chimie  organique ,  qui  doit  ,  au 
contraire ,  irrévocablement  disparaître  comme 
corps  de  doctrine  distinct;  taudis  que  M.  Kaspail 
eût  été  si  apte  à  fondre  convenablement,  dans 
l'ensemble  de  la  biologie,  sa   portion  vraimenl 
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pkjsiolc^que  de  la  chimie  organique ,  dont  il  a 
eontioue  à  maintenir  essentiellement  l'irration' 
Belle  constitution. 

Les  recherches  entreprises  jusqu'ici  pour  ana- 
lyser,  sous  le  rapport  chimique,  les  principaux 
phënomènles  de  la  vie  organique,  sont  encore  plus 
propres  que  les  questions  d'un  ordre  purement 
«oatomique  à  manifester  clairement  le  vice  fonda- 
mental d'une  telle  instituticm  des  travaux  scienti- 
6qaesy  en  faisant  mieux  ressortir  l'inaptitude  né- 
coatire  des  chimistes  â  des  études  naturellement 
rëservélssaux  seuls  physiologistes.  Aucune  des  nom- 
breuses tentatives  déjà  essayées  à  ce  sujet  n'a  pu 
finalement  aboutir  à  fixer  solidement ,  en  biologie, 
aucun  point  de  doctrine  général ,  et  n'a  réellement 
limmi  que  de  simples  matériaux,  dont  les  physio- 
logistes ne  sauraient  tirer  une  véritable  utilité  sans 
ks avoir  préalablement  soumis  à  une  nouvelle  éla- 
boration, sous  l'influence  prépondérante  descon- 
âdérations  vitales.  Je  dois  me  borner  ici  à  en  in- 
diquer les  exemples  les  plus  remarquables. 

Les  belles  expériences  de  Priestley,  deSennebier, 
de  Saussure,  etc.,  relativement  à  l'action  chimique 
mutuelle  des  végétaux  et  de  l'air  atmosphérique , 
ont  eu,  sans  doute,  une  importance  capitale,  par 
b  lumière  positive  qu'elles  ont  commencé  à  ré- 
pandre sur  l'ensemble  de  l'économie  végétale,  jus- 

TOIIE   III.  iti 
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qu'alors  presque  inintelligible.  Mais  les  ëtudet  poa» 
tcrieures  n'en  ont  pas  moips  constaté  cloimnent 
que  cette  grande  recherche  ne  saurait  être  rédac«* 
tible  à  l'état  de  simplicité  naturellement  supposé 
par  les  chimistes,  qui  avaient  isolément  analysé 
une  seule  partie  du  phénomène  général  de  la  rér 
gé  ta  tien.  L'absorption  de  l'acide  carbonique  el 
l'exhalation  de  l'oxigène,  quoique  très  importantes 
à  considérer  dans  l'action  des  feuilles ,  ne  consti- 
tuent qu'un  seul  aspect  du  double  mouvement  ni^ 
tal^  et  ne  peuvent  être  convenablement  appréciées 
qu'après  avoir  d'abord  conçu  l'ensemble  de  ce  mou- 
vement, du  point  de  vue  physiologique  propre» 
ment  dit.  Cette  action  générale  étant  partiellement 
compensée,  à  d'autres  égards,  par  l'action  exacte- 
ment inverse  que  produisent  la  germination  des 
semences,  la  maturation  des  fruits,  etc.,  et  même 
le  simple  passage  de  la  lumière  à  l'obscurité  quant 
aux  feuilles,  elle  ne  peut  nullement  suffire,  soit  à 
expliquer  la  composition  élémen  taire  dessubstances 
végétales,  soit  surtout  à  déterminer  le  genre  d'al- 
tération que  l'air  atmosphérique  éprouve  réelle* 
ment  par  l'influence  de  la  végétation.  De  tels 
travaux  ne  sauraient  être  envisagés  que  comme 
ayant  mis  en  évidence  la  véritable  nature  du  pi^ 
bième,  en  offrant  quelques  matériaux  indispensa- 
bles à  sa  solution  future,  dans  la  recherche  de 
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h^pelleles  phyâologistes  peuvent  seuls  employer 
oonveDiblemeut  les  notions  et  les  moyens  chimi- 
qui.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  c'est  surtout  dans 
l'analyse  des  phénomènes  plus  compliqués  de  la 
physiologie  animale,  que  Tinsuffisance  radicale  des 
àadea  instituées  par  les  cliimistes  doit  incontesta* 
blenient  ressortir. 

On  peut  citer  éminemment ,  à  cet  égard ,  l'exa- 
ineo  général  des  phénomènes  cliimiques  de  la  res- 
piration, envisagés  surtout  dans  les  animaux  supé. 
rienn,  où^  malgré  de  nombreuses  observations , 
aucun  point  fixe  n'est  encore  réellement  établi. 
Dès  Porigine  de  la  chimie  moderne,  il  semblait 
que  l'absorption  pulmonaire  de  l'oxigène  almos* 
phériqae  et  sa  transformation  en  acide  carbonique 
devaient  suffire  à  Pexplication  générale  du  grand 
phénomène  de  la  conversion  du  sang  veineux  en 
sang  artériel.  Mais,  si  une  telle  action  constitue 
certainement  une  partie  indispensable  du  phéno- 
laine^on  a  fini  par  reconnaître  que  la  fonction  est 
beaacoup  plus  compliquée  que  les  chimistes  ne 
pouvaient  le  présumer  d'abord.  L'ensemble  de  leurs 
travaux  k  ce  sujet  présente  jusqu'ici  les  conclusions 
lai  plus  contradictoires  sur  presque  toutes  les  ques- 
tions qui  s'y  rapportent.  On  ignore ,  par  exemple , 
à  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  correspond 
règlement  à  la  quantité  d'oxîgène  absorbée,  on  si 

i6.. 
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elle  est,  au  contraire,  supérieure  on  inférieure.  Ld 
simple  différence  générale  entre  l'air  inspiré  d 
l'air  expiré,  qui  constitue  évidemment  le  premier 
point  à  éclaircir,  n'est  point  encore,  à  beaucoup 
près,  positivement  établie.  C'est  ainsi,  entre  autres 
lacunes,  que  les  diverses  analyses  laissent  une  in- 
certitude totale  sur  la  participation  de  l'azote  at- 
mosphérique, dont  la  quantité  parait  a^  ceux-â 
augmentée,  à  ceux-là  diminuée,  et  à  d'autres  iden- 
tique, après  l'accomplissement  du  phénomène.  On 
conçoit  que  les  divergences  doivent  être  encore 
plus  prononcées  relativement  à  l'appréciation  beau- 
coup plus  difficile  des  changemens  qu'éprouve  la 
composition  du  sang,  et  qui  ne  sauraient  se  réduire 
à  une  simple  décarBonisation.  Cette  question  fon- 
damentale est  extrêmement  propre  à  caractériser 
la  confiance  naïve  avec  laquelle  les  chimistes  sont 
naturellement  disposés  à  aborder  les  sujets  phy- 
siologiques, sans  avoir  aucunement  mesuré  ni  même 
soupçonné  les  difficultés  variées  qui  leur  sont  in* 
hérentes.  Il  est  ici  pleinement  évident  que  les  ana- 
lyses chimiques  les  plus  soignées  doivent  être  essen- 
tiellement infructueuses,  tant  qu'elles  ne  sont  point 
dirigées  d'abord  d'après  un  juste  aperçu  phyaiolo- 
{^ique  de  l'ensemble  du  phénomène,  et  modifiées 
ensuite  par  une  exacte  connaissance  des  limites 
générales  de  variations  normales  dont  il  est  néces» 
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miiement  susceptible,  à  divers  titres  déterminés,  et 
sous  cbacuo  de  ses  aspects  principaux.  Or,  les  phy- 
siolc^tes  sont  évidemment  seuls  compétens  ^  en 
général,  pour  procéder  ainsi. 

L'étude  de  la  chaleur  animale  donne  lieu  à  des 
remarques  aussi  clairement  décisives,  si  même 
Rnaptitude  des  chimistes  et  des  physiciens  n'y  est 
encore  mieux  manifestée.  D'après  les  premières 
découvertes  de  la  chimie  moderne ,  ce  grand  phé- 
nomène a  d'abord  paru  devoir  être  suffisamment 
eifdiqué  par  le  d^gement  de  chaleur  correspon- 
dant i  la  décarbonisation  du  sang  dans  l'appareil 
pabnonaire ,  que  les  chimistes  envisageaient  comme 
le fiyyer  d'une  véritable  combustion.  Mais  unecon- 
liSération  plus  complète  et  plus  approfondie  du 
iQJet  a  bientôt  prouvé  aux  physiologistes  l'extrême 
insuffisance  d'un  tel  aperçu  partiel,  pour  satisfaire 
iox  conditions  essentielles  du  problème,  même  en 
le  bornant  au  cas  normal,  et,  à  plus  forte  raison , 
dans  les  divers  cas  pathologiques.  Quoiqu'il  existe 
encore ,  à  cet  égard ,  une  grande  incertitude  sur  la 
Tiaîe  coopération  dé  l'influence  pulmonaire,  il  est 
du  moins  bien  constaté  désormais  que  cette  action 
ne  doit  pas  seule  être  envisagée  dans  l'analyse  fon- 
damentale d'un  phénomène  auquel ,  par  sa  nature , 
toutes  les  fonctions  vitales  doivent  nécessairement 
eoncourir  plus  ou  moins.  Il  y  a  même  lieu  de  pen* 
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ser  aujourd'liui ,  en  oppo^tiou  directe  à  l'opinion 
des  chimiste! ,  que  la  respiration ,  loin  de  participer 
à  la  production  noroude  de  la  chaleur  animale, 
constitue,  en  général ,  au  contraire,  une  source 
constante  et  nécessaire  de  ce  refroidissement.  Sans 
doute  les  phénomènes  chimiques  incessamment  dé- 
terminés par  le  mouvement  vital  doivent  étreprii 
en  considération  dam  l'étude  de  la  chaleur  ani- 
male. Mais  leur  influence,  qui  se  combine  avec 
beaucoup  d'autres,  surtout  dans  les  organisma 
supérieurs  9  ne  peut  être  bien  appréciée  que  pai 
les  physiologistes,  seuls  aptes  à  saisir  l'ensembU 
d'un  tel  sujet. 

On  peut  faire  des  remarques  essentiellement 
analogues  sur  la  digestion ,  les  séc relions,  et  toutes 
les  autres  fonctions  chimiques  relatives  à  la  vie  or- 
ganique. Il  sera  toujours  facile  de  véritîer  que  les 
études  entreprises  jusqu'ici  par  les  cliimistes  sue 
ces  divers  sujets  ont  été  constammenl  mal  conçues 
et  mal  dirigées ,  et  que  celte  vicieuse  institution 
provient  principalement  de  n'avoir  pas  subordonne 
le  point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physio- 
logique. Quand  cette  relation ,  que  les  physiolo* 
gistes  peuvent  seuls  bien  comprendre,  aura  étà 
enfin  convenablement  établie,  il  deviendra  indis- 
pensable de  soumettre  tous  les  travaux  anténeuri 
à  une  entière  révision  préalable ,  sans  laquelle  ih 
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M  pourraient  être  défiDÎtivement  employés  dans 
k  formation  d'aucune  doctrine  positive.  A  l'égard 
des  sujets  de  ce  {^enre  qui  n'ont  pas  été  abordés 
juiqu'à  présent,  la  combinaison  rationnelle  du 
point  de  vue  chimique  avec  le  point  de  vue  phy- 
liologique  pourra  y  être  instituée  sans  obstacles 
prâiaiinaires ,  quoique  elle  n'y  soit  pas  moins  né- 
«Maire.  U  me  suffit  d'indiquer  ici ,  comme  dernier 
nemple,  un  seul  de  ces  nouveaux  cas,  relatif  à 
fimportante  question,  encore  essentiellement  in- 
tîcte,  de  l'harmonie  générale  entre  la  composition 
dumique  des  corps  vivans  et  celle  de  l'ensemble 
de  leurs  alimens,  ce  qiii  constitue  un  des  princi* 
pmx  aspects  de  l'état  vital. 

Il  est  évident,  en  principe,  que  tout  corps  vi- 
rant, quelle  qu'ait  pu  être  son  origine,  doit  se 
trouver,  a  la  longue ,  nécessairement  composé  des 
divers  élémens  chimiques  propres  aux  difierentes 
substances,  solides,  liquides,  ou  gazeuses,  dont  il 
le  nourrit  habituellement ,  puisque,  d'une  part,  le 
BOQvement  vital  assujettit  ses  parties  à  une  réno- 
vation continue,  et  que ,  d'une  autre,  on  ne  pour- 
rait,  sans  absurdité,  le  supposer,  comme  l'ont  pensé 
certains  physiologistes  métaphysiciens,  capable  de 
produire  spontanément  aucun  véritable  élément. 
Quand  on  se  borne  à  établir  cette  comparaison 
d'une  manière  très  générale,  elle  ne  présente  au- 
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cune  difljculté  essentielle.  On  doit  même  remar- 
quer,  avec  quelque  intérêt ,  que  cette  considération 
aurait  pu  conduire  à  deviner ,  pour  ainsi  dire,  la 
nature  générale  des  élémens  principaux  des  corps 
vivans.  Car,  les  animaux  se  nourrissent,  en  premier 
lieu,  de  végétaux,  oud'autresanimaux,soumiseax- 
mêmes  à  une  alimentation  végétale;  et,  en  second 
lieu,  d'air  et  d'eau,  qui  constituent  d'ailleurs  la  base 
essen  tielle  de  la  nutrition  des  plan  tes:  le  mondeorgih 
nique  ne  pourrait  donc  évidemment  comporter,  en 
général ,  d'autres  élémens  chimiques  que  ceux  four- 
nis par  la  décomposition  de  l'air  et  par  celle  de 
l'eau.  Ainsi,  aussitôt  que  ces  deux  fluides  ont  été 
exactement  analysés,  les  physiologistes  auraient 
pu  prévoir,  en  quelque  sorte,  que  les  substances 
animales  et  végétales  doivent  être  essentîellemeut 
composées  d'oxigène ,  d'hydrogène ,  d'azote  et  de 
carbone,  comme  la  chimie  l'enseigna  bientôt.  Une 
telle  prévision  eût  été,  il  est  vrai,  extrêmement 
imparfaite,  puisque  cette  vue  générale  ne  pouvait 
nullement  indiquer  la  diflférence  fondamentale 
entre  la  composition  des  matières  animales  et  celle 
des  matières  végétales,  ni  surtout  pourquoi  ces 
dernières  contiennent,  le  plus  souvent ,  tant  de 
carbone  et  si  peu  d'azote.  Mais  ce  premier  aperçu, 
quoiqu'il  commence  à  manifester  la  difEculté  du 
problème ,  constate  néanmoins  la  possibilité  d'ëta^ 
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lËTf  avec  phis  ou  moins  de  précisioD ,  cette  hai^ 
Monie  générale. 

Il  nen  est  plus  ainsi  .dès  qu'on  veut  poursui- 
fié,  d'une  manière  un  peu  détaillée,  une  telle 
comparaison,  qui  engendre  aussitôt  une  multi- 
tude d'objections  importantes,  jusqu'à  présent  in- 
lohiUes.  La  plus  capitale  consiste  en  ce  que  l'a- 
sote  parait  être  tout  aussi  abondant  dans  les  tissus 
des  animaux  herbivores  que  dans  ceux  des  car-. 
Dissiers  ^  quoique  les  alimens  solides  des  premiers  . 
an  soient  presque  entièrement  privés.  M.  Berzé* 
fias  a  indiqué,  comme  propre  à  résoudre  cette 
gnmde  difficulté,  son  opinion  particulière  sur  la 
nature  de  l'azote,  qui,  à  ses  yeux,  ne  constitue 
point  un  véritable  élément,  mais  une  sorte  d'oxide 
métallique.  Cette  hypothèse  ne  saurait  évidem- 
ment suffire  h  l'explication  du   phénomène  à 
moins  d'admettre,  ce  qui  répugnerait  justement  à 
tous  les  chimistes  et  à  M.  Berzélius  lui-même,  que 
le  pnétendu  radical  de  cet  oxide  se  retrouve  aussi 
dans  l'hydn^ène  ou  dans  le  carbone.  L'opinion 
proposée  par  M.  Raspail,  suivant  laquelle  l'azote 
serait,  en  quelque  sorte,  adventice  dans  toutes  les 
noatières  animales,  qui  ne  contiendraient  jamais 
cet  élément  qu'à  l'état  ammoniacal,  ne  remplirait 
pas  mieux  cette  condition  essentielle ,  puisqu'elle 
n'éclaircirait  pas  davantage  l'origine  de  l'azote. 
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Cette  opinion  semble  d'«iilleurs  jusqu'ici  toat«>à* 
fait  hasardée,  et  reposer  uniquement  sur  une  vagvt 
hypothèse  générale,  relative  à  la  préUndue  unité 
de  composition  chimique  du  monde  organique*  La 
difficultésubsiste  donc  encore,  dans  toute  sa  fiarM 
primitive.  Quoique  l'ensemble  du  mouvement  vital 
ait  été  jusqu'à  présent  très  peu  considéré  sona  cet 
aspect  y  il  offre  néanmoins  ime  foule  de  cas  ao»* 
loKues«  plus  ou  moins  prononcés,  où  Ton  ne  sait 
nullement  expliquer  la  compontion  chimiqtie  des 
élémens  anatomiques  par  celle  des^  suhs^Boai 
extérieures  qui  en  constituent  cependant  rorigiaa 
incontestable.  Telle  est,  par  exemple,  la  qoeation 
essentielle  relative  à  la  présence  constante  du  car* 
bonate  et  surtout  du  phosphate  de  chaux  dans  le 
tissu  osseux,  quoique  la  nature  de  l'ensemble.das 
aligiens  ne  paraisse  presque  jamais  pouvoir  donr 
lier  lieu  à  la  formation  de  ces  deux  sels. 

Ce  système  de  recherches,  envisagé  dan5  toole 
son  immensité,  constitue  certainement  une  des 
questions  générales  les  plus  importantes  que  puisae 
fiiire  naître  l'étude  chimique  de  la  vie.  Or,  ici, 
l'incompétence  nécessaire  des  chimistes  devient 
tellement  évidente,  que  Ilmpossibilité  de  réunir 
un  tel  sujet  à  ce  qu'on  nomme  la  chimie  oi^nique 
ne  saurait  être,  un  seul  instant,  contestée,  et  aussi 
personne  ne  l'a*t^il  jamais  mise  en  doute.  Quel 
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flicoès  réel  pourrait-on  espérer ,  à  cet  ^ard ,  de 
tout  travail  qui  ne  serait  pas  fondé  sur  une  intinne 
Qomhînaison  rationnelle  du  point  de  vue  chimi- 
que avecle  point  de  vue  physiologique?  Non-seule* 
ment  les  questions  chimiques  sont  alors  toujours 
poiées  nécessairement,  et  sans  cesse   modifiées, 
impiiA  des  considérations  biologiques;  mais  l'u* 
«ge  prépondérant  de  celles-ci  est,  en  outre,  évi- 
demment indispensable  pour  diriger   à   chaque 
iaUant  Temploi  judicieux  des  moyens  chimiques 
et  la  saine  interprétation  des  résultats  qu'ils  four- 
lÛMut.  Aussi  doit^on  penser  que^  si  cette  vaste 
élude  est  jusqu'ici  à  peine  ébauchée,  cela  ne  tient 
point  uniquement  â  sa  haute  difficulté  fondameo* 
taie,  mais  encore  à  cette  vicieuse  organisation  des 
travaux  scientifiques,  relativement  à   toutes  les 
questions  de  physiologie  chimique,  qui  abandonne 
au  chimistes  un  ordre  de  recherches  espressé- 
laent  destiné,  par  sa  nature,  aux  seuls  biologistes, 
et  que  ceux«-ci  ne  sauraient  trop  promptement 
s'approprier  désormais ,  après  avoir  convenable** 
ment  rempli  les  conditions  nécessaires.  Du  reste , 
cette  conclusion  générale  doit  se  reproduire  spon- 
tanément, sous  un  nouvel  aspect,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume. 

L'ensemble  de  la  discussion  précédente  sulfit 
poar  démontrer,  d'une  manière  irrécusable,  soit 
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d'après  des  motirs  généraux,  soit  par  des  vérifica- 
tions spéciales,  combien  FirrationneUe  constitution 
de  la  chimie  organique  actuelle  est  profondément 
nuisible  aux  diverses  études  qui  s'y  trouvent 
rassemblées ,  d'abord  sous  le  point  de  vue  chimi- 
que, et  surtout  sous  le  point  de  vue  physiologi- 
que. On  doit  donc  tendre  désormais  à  détruire 
irrévocablement  cet  -assemblage  hétérogène  et 
purement  factice,  pour  en  réunir  les  différentes 
parties,  suivant  leur  nature  respective ,  les  unes  k  fai 
chimie  proprement  dite,  les  autres  à  la  biologie. 
Ceux  qui  ne  verraient,  dans  une  telle  opéra- 
tion philosophique ,  qu'une  simple  transposition 
de  sujets,  en  quelque  sorte  indiOerente,  témoi- 
gneraient ainsi  un  sentiment  très  imparfait  de 
l'importance  des  méthodes  rationnelles,  et  de  l'har- 
monie  nécessaire  entre  la  nature  des  questions 
scientifiques  et  l'ensemble  des  conditions  indispen- 
sables à  leur  étude.  C'est  surtout  pour  prévenir  une 
semblable  erreur,  trop  commune  aujourd'hui, 
que  j'ai  cru  devoir  insister  sur  ce  point  essentiel, 
de  manière  à  caractériser  les  graves  inconvéniens 
qui  résultent  si  clairement  de  l'organisation  scien- 
tifique actuelle.  Quand  les  sciences  sont  vaguement 
classées,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  d'après 
des  principes  arbitraires ,  les  transpositions  de 
l'une  a  l'autre  peuvent  être  conçues  sans  entrai- 
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Ber  aucun  dérangement  important  dans  Técono- 
mie  réelle  de  la  philosophie  naturelle.  Mais ,  il 
n'en  saurait  être  ainsi  lorsque  la  hiérarchie  des 
soeoGes  a  été  directement  fondée  sur  la  compa- 
nûon  rationnelle  des  différens  ordres  de  phéno- 
mèoes,  de  fiaiçon  k  correspondre  à  l'ensemble  du  dé- 
veloppement positif  de  notre  intelligence ,  comme 
je  me  suis  toujours  efforcé  de  le  faire  dans  cet 
OQTrage.  Alors ,  les  questions  d'attribution  scien- 
tifique deviennent  y  au  contraire ,  pour  chaque 
étnde,les  plus  capitales  qu'on  puisse  concevoir, 
puisque  leur  solution  détermine  aussitôt  l'esprit 
gàiâral  des  recherches  et  la  nature  des  moyens 
employés ,  et  exerce  par  là ,  sur  tous  les  prc^ès 
cfièctifs,  une  influence  principale  et  nécessaire. 

n  nous  reste  maintenant  à  examiner  directe- 
ment le  principe  général  qui^  devra  présider  à  la 
démolition  rationnelle  de  la  chimie  organique, 
c'est-à-dire,  à  la  répartition  judicieuse  de  ses  dif- 
Sérentes  portions  entre  la  chimie  et  la  physiologie. 
Les  diverses  considérations  déjà  indiqués  dans 
cette  leçon  permettent  d'établir  aisément  cette 
distinction  fondamentale. 

Tout  se  réduit,  en  effet ,  pour  cela ,  comme  je 
Fai  annoncé  dans  l'avant -dernière  leçon  ,  à  la  se- 
paration  essentielle  entre  l'état  de  mort  et  Tétat 
de  vie,  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même 
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SOUS  le  point  de  vue  ectuel ,  entre  la  stabilité  «t 
l'instabilîté  des  combinaisons  proposées,  soumises 
à  l'influence  des  agens  ordinaires.  Parmi  les  divers 
composés  indistinctement  réunis  aujourd'hui  soua 
la  vague  dénomination  d'organiques ,  les  uns  ne 
doivent  leur  existence  qu'au  mouvement  vital, 
ils  sont  assujettis  h  des  variations  continuelles ,  et 
constituent  presque  toujours  de  simples  mélanges  : 
ceux-là  ne  sauraient  appartenir  à  la  chimie,  et  ils 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  biologie,  soit  sta- 
tique, soit  dynamique,  suivant  qu'on  étudie  on 
leur  étal  fixe,  ou  la  succession  vitale  de  leurs 
changemens  réguliers;  tels  sont,  par  exemple,  le 
sang)  la  lymphe,  la  graisse,  etc.  Les  autres,  au 
contraire,  qui  forment  les  principes  les  plus  im« 
médiats  des  premiers,  sont  des  substances  essen- 
tiellement mortes,  susceptibles  d'une  permanence 
remarquable,  et  présentant  tous  les  caractères  de 
véritables  combinaisons,  indépendantes  de  la  vie  : 
ceux-ci  ont  évidemment  leur  place  naturelle 
dans  le  système  général  de  la  science  chimique , 
entre  les  substances  d'origine  inorganique ,  dont 
ils  ne  diflerent  réellement  sous  aucun  rapport 
important  ;  les  acide»  organiques,  l'alcool ,  l'albu- 
mine ,  l'urée ,  etc.  y  en  offrent  des  exemples  incon- 
testables. 
Ce  second  ordre  de  substances  devrait  seul  com- 
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poser  le  vrai  domaioe  de  la  chimie  organique» 
s'il  pouvait  exister  aucua  motif  rationnel  de  sé- 
parer leur  étude  de  celle  de  leurs  divers  analogues 
inorganiques,  et  si  une  semblable  disposition  n'a- 
vait point 9  en  réalité,  pour  les  uns  et  pour  les 
antres,  les  plus  graves  inconvéniens  scientifiques, 
eomme  je  l'ai  précédemment  établi.  Que  la  con- 
naissance   approfondie    de   telles  combinaisons 
doive  constituer  un  préliminaire  spécialement  in- 
dispensable â  l'examen  chimique  des  phénomè- 
nes vitaux,  cela  ne  saurait  être  douteux;  mais 
une  telle  propriété  ne  peut  donner  à  cette  partie 
de  la  chimie  aucun  droit  particulier  à  la  qualifi- 
cation exclusive  à^ organique  :  autrement,  on  serait 
conduit  à  reconnaître  le  même  caractère  dans  la 
théorie  de  l'oxigène,  de  l'hydrogène,  du  carbone 
ci  de  Faxote  (qui  sont,  au  moins,  tout  aussi  directe- 
ment nécessaires  à  cet  égard),  et  même  dans  l'étude 
de  beaucoup  d'autres  substances  acides,  alcalines 
eu  salines,  sans  lesquelles  l'anatomie  et  la  physio- 
logie  ehimiques  seraient  essentiellement  inintelli* 
giUes.  Quant  aux  phénomènes  chimiques  vrai* 
ment  communs  à  tous  les  divers  composés  de 
cette  classe,  par  suite  de  l'identité  nécessaire 
de  lenrs  élémens  principaux,  il  inerte  certaine* 
ment  de  les  faire  ressortir  avec  soin.  Les  plus  gé- 
néraux et  las  plus  essentiels  d'entre  ces  pbé* 
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nomènes  constituent  aujourd'hui  la  théorie^  ai 
intéressante  et  si  imparfaite  encore ,  des  diflMreiH 
tes  espèces  de  fermentation.  Mais  la  conndëratîoQ 
de  ces  propriétés  communes  n'est  point  ^  en  elle- 
même,  d'un  autre  ordre  que  celle  qui  résulte  du 
même  motif  fondamental  envers  beaucoup  d'an- 
tres composés,  purement  inorganiques.  On  ne  aiiH 
rait  en  déduire ,  sans  exagération ,  la  nëceaaitA 
rationnelle  de  réunir,  par  cela  seul,  l'ensemble 
de  ces  substances  en  une  même  cat^orie  géoé^ 
raie,  isolée  de  tout  le  reste  du  système  chimique* 
Cette  analc^e  devra  seulement  être  judicieuse- 
ment pesée  plus  UiihI  ,  en  concurrence  avec  toute 
autre  analogie  réelle,  qui  pourra  se  trouver,  ou 
supérieure,  ou  inférieure ,  lorsqu'il  s'agira  d'éta- 
blir directement  la  classification    naturelle   des 
études  chimiques,  sans  qu'on  puisse  aujourd'hui 
nullement  prescrire  d'avance,  à  cet  égard,  le  ré* 
sultat  final  d'une  telle  discussion.  La  propriété  de 
fermenter,  quelque  grande  que  soit  son  impor- 
tance efiective,  n'a  pas,  sans  doute,  une  plus 
haute  valeur  scientifique  que  la  propriété  de  brû- 
ler ,  et  ne  saurait  constituer  davantage  un  attribut 
caractéristique,  ni  un  titre  prépondérant  et  exclu- 
sif de  classification.  Néanmoins,  il  est  bien  re- 
connu aujourd'hui  qu'on  avait  d'abord  accordé 
une  influence  exagérée  à  la  considération  du  phé* 
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Udnènci  àe  W  combostiou ,  dans  l'ensemble  des 
subrtançes 'inorganiques.  Pourquoi  n'en  serait-il 
point  de  même  aujourd'hui,  envers  les  substances 
dîtes. bioniques,  pour  le  phénomène  de  la  fer- 

m 

mentatioQ,  ou  pyur  toute  autre  propriété  com- 
mune? U  y  aurait  donc  une  vaine  présomption 
à  vouloir. assigner 9  dés  à  présent,  la  vraie  position 
définitive  de  ees  derniers  composés  dans  le  sys- 
tème ratiçonel  de .  la  '  science  chimique   :   une 
telle'  question  serait  évidemment   prématurée. 
Unisy^nous  pouvons  affirmer,  avec   une  pleine 
fécmitéy  que,  dans  ce  système,  ces  diverses  com- 
binaisons seront  nécessairement  plus  ou  moins 
séparées  les  unes  des  autres,  et  intercalées  parmi 
les  combinaisons  dites  inorganiques.  Or ,  il  n'en 
iaut  pas  davantage  pour  décider  irrévocablement 
la  question  qui  constitue  le  principal  objet  de  la 
leçon  actuelle,  quant  au  maintien  ou  à  la  sup- 
pression de  la  chimie  organique  comme  un  corps 
de  doctrine  distinct. 

Le  principe  que  je  viens  de  poser  ne  peut  laisser 
aucune  difficulté  essentielle  pour  distinguer  eiac- 
lemenlce  qui,  daps  cet  ensemble  artificiel,  doit 
être  incorporé  à  la  chimie  proprement  dite,  en 
réservant  l'exaiqen  ultérieur  du  mode  d'incorpora  « 
tioo  ;  et  ce  qui,  au  contraire,  doit  être  eriûn  ressaisi 
par  les  plpqi^iologistes  comme  vraiment  relatif  à 
TOUIB  m.  17 
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réiude  de  la  vie.  AuTeste,  ce  prindpe  o'ël^DUiiif* 
lement  arbitraire,  les  consëquences-  natai^le» 
de  son  application  à  chaque  cas  particulier  dian*' 
peraient  nëcessairemeDt  toute  incertitiide ,  9'il|xid« 
vait  en  exister  encore.  Car,  il  suffirait  de  atf  de- 
mander si  l'examen  scientifique  de  la  qnestioii 
proposée  peut  être  eflbctué ,  d'une  manière  sati»*  • 
faisante ,  par  le  seul  emploi  des  couBaissanoet  chi* 
miques ,  ou  bien  s'il  exige  aussi  le  concyurs  india^. 
pensable  des  considérations  bblogiqdes.'  Dlpvâi 
une  telle  alternative ,  aucun  bon  esprit  ne^^poor- 
rait  plus  hésiter  sur  le  vrai  classement  de  chaqniB 
sujet  de  recherches.  On  a  droit  de  s'étonner^  par 
exemple ,  que  la  nécessité ,  bien  reconnue  aujour- 
d'hui par  tous  les  chimistes,  d'introduire,  dans 
leurs  traités  de  chimie  organique ,  diverses  nations 
de  physiologie  végétale  et  animale  (ordinairement, 
il  est  vrai ,  très  vagues  ou  très  superficielles),  ne 
les  ait  point  éclairés  sur  la  confusion  fondanlen* 
taie  de  deux  ordres  d'idées  hétérogènes,  qui  ca« 
ractérise  cette  partie  du  système  actuel  de  leurs 
études. 

Il  serait  contraire  à  la  nature  de  cet  ouvrage  ' 
d'examiner  ici  aucun  usage  spécial  de  ce  principe 
d'attribution  scientifique ,  que  j'ai  dû  me  borner 
à  formuler  nettement  après  l'avoir   sommaire- 
ment motivé.  Toutefois,  en  oonaidërttit  Tensem* 
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Me  de  ses  appKcations ,  u  convieni  de  remarquer 
que  y  dans  ce  dëpecement  total  de  la  chimie  orga^ 
nique  actuelle  au  profit  de  la  chimie  proprement 
dite eUde  la  biolo^e,  ses  deux  parties  essentielles, 
relitites,  l'uM  â  l'étude  des  substances  végétales, 
l'autre  à  celle  dea substances  animales,  devront ^. 
prieur  nature ,  se  répartir  frès  inégalement  entre 
wa  de^x  sciences  fondamentales.  La  première ,  en 
cfiêt^  fournira  nécessairement  davantage  à  la  chi- 
jBÎe,  et  la  seconde  à  ta  biologie. 

"  Un  premier  aperçu  pourrait  faire  penser  que  la 
difiSfeucé  doit  plutôt  exister  en  sens  inverse,  car 
rinportaace  proportionnelle*  des  considérations 
chimiques  est  réellement  plus  grande  à  l'égard  des 
▼^élaux  vivans  qu'envers  les  animaux,  pour  les* 
quels ,  après  qu'on  a  dépassé  les  rangs  très  infé- 
rieurs de  la  hiérarchie  zoologique,  les  fonctions 
chimiques,  quoique  constituant  toujours  la  base 
indispensable  de  leur  vie^  deviennent  subordon-* 
nées  à  un  ordre  supérieur  de  nouvelles  actions 
vitales.  BAais ,  néanmoins ,  en  vertu  du  d^ré  plus 
élevé  d'élaboration  vitale  que  reçoit  la  matière 
daua  l'organisme,  animal ,  comparé  à  l'organisme 
végétal,  il  demeure  incontestable  que  la.  partie 
chimique  de  la  physiologie  anhnale  présente  beau^- 
coup  plus  d'étendue  et  de  complication  que  celle 
qui  correspond  a  la  physiologie  végétale ,  oik  man^ 
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que,  par  exemple,  toute  rimportante  série  deA 
phénomènes  de  la  digestion ,  où  aussi  l'assimila* 
tion  et  les  sécrétions  sont ,  comparativement,  très 
simplifiées.    La  seule  inspection  générale  d'un 
traité  quelconque  de  chimie  oi^amque ,  permet 
de  vérifier  aisément  que  les  questions  de  nature 
évidemment  physiologique ,  se  trouvent,  en  effe]^ / 
Lien  plus  multipliées  dans  la  chimie  animale  que 
dans  la  chimie  végétale.  C'est  l'inverse  ,  au  con- 
traire,  quant  aux  questions  dont  la  nature  csst 
vraiment  chimique.  A  raison  même  de  cette  éla*- 
bord  tion  vitale  plus  profonde,  et  du  nombre  supé- 
rieur de  leurs  élémços ,  les  substances  animales 
proprement  dites  doiveut  être,  en  général ,  beau* 
coup  moins  stables  que  la  plupart  des  substances 
végétales  ;  rarement  peuvent-elles  persister  en  de« 
hors  de  l'oi^anisme  ;  et ,  en  même  temps ,  les  nou- 
veaux principes  immédiats  qui  leur  appartiennent 
exclusivement  sont  si  peu  nombreux  que  leur  exis- 
tence a  pu  être  mise  directement  en  question.  La 
végétation   constitue   évidemment    la  principale 
source  des  vrais  composés  organiques ,  que  l'or- 
ganisme animai  ne  fait  le  plus  souvent  qu  emprun- 
ter  à  l'organisme  végétal,  en  les  modifiant^  plus 
ou  moins,  soit  par  leurs  combinaisons  mutuelles, 
soit  par  de  nouvelles  innucnccs  extérieures.  Ainsi, 
le  domaine  rationnel  de  la  science  chimique  dpit 
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Are  nëces^retnent  bien  plus  augmenté  par  l'é- 
tude des  substances  végétales  (]ue  par  celle  des 
substances  animales.  Telles  sont  les  principales 
lènoarques  philosophiques  aifxqi|elles  puisse  don- 
lÉer  lien  ici  l'application  générale  de  la  règle  fon« 
damentale  de  répartition  ^ue  j'ai  proposée  y  el 
dont  une  semblable  comparaison  m'a  paru  propre 
i  rendre  plus  sensible  le  caractère  essentiel^ 

La  nécessité  d'assujettir  à  la  loi  du  dualisme 
les  composés  organiques  dont  l'étude  doit  être 
définitiyement  incorporée  sfU  système  général  de 
bsdttioe  chimique,  a  été  assez  hautement  con»- 
talée^  sous  les  rapports  les  plus  importans ,  dans 
b  suite  des  leçons  précédentes ,  pour  que  je  sois 
entièrement  dispensé  de  revenir  ici,  d'une  ma- 
nière spéciale ,  sur  cette  grande  question  de  phi- 
losophie chimique.  Je  crois,  néanmoins,  conve- 
nable d'indiquer ,  en  dernier  lieu  ,  un  nouvel 
Select,  plus  particulier,  sdus  lequel  une  telle 
eoneepâon  peut  contribuer  au  perfectionnement 
des  théories  chimiques,  en  établissant  une  har- 
monie plus  satisfaisante  entre  la  composition  des 
diverses  substances  organiques  et  l'ensemble  de 
leorS' propriétés  caractéristiques. 

En  considérant  ces  substances  comme  ternaires 
ou  quaternaires ,  l'identité  de  leurs  trois  ou  quatre 
élé^lens  essentiels   ne   permet    d'expliquer  leur 
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mulliplicité  très  variée  que  par  la  seale  divenilé 
des  proportions  de  leurs  prÎDCÎpes  constitaans. 
J'ai  examiné  ailleurs  la  difficulté  fondamentale 
qui  en  résulte  pour  Tentière  généralisation  de  4a 
doctrine  des  proportions  déflnies,  et  j'ai  bit  cod? 
naître  le  moyen  principal  d'y  remédier.  Blaiii  ici^ 
en  poursuivant,  sous  un  autre  point  de  vue,  les 
conséquences  d\]ne  telle  conception ,  je  dois  Cadre 
remarquer  que^  dans  un  grand  nombre  de  eas^ 
elle  conduit  k  expliquer  det»  diflërences  très  pro- 
noncées entre  deux'  substances  organiques  par 
une  très  faible  in  égalité  de  leurs  compositions  nu*- 
mériques,  de  manière  à  choquer  souvent  l'ensem- 
ble des  analogies  chimiques.  Il  y  a  plus  même. 
Outre  cette  insuffisante  harmonie,  la  chimie  orga* 
nique  oSre  déjà  quelques  exemples  irrécusables , 
qui  paraissent  tendre  aujourd'hui  à  se  multiplier 
beaucoup ,  où  l'on  ne  peut  saisir  aucune  differenœ 
réelle  de  composition  entre  deux  substances, 
qu'une  exacte  comparaison  de  leurs  principales 
propriétés  ne  permet  d'ailleurs  nullement  de  re- 
garder comme  identiques  :  tels  sont,  entre  autres 
le  sacre  et  la  gomme.  La  manière  actuelle  de 
philosopher  entraîne  nécessairement  les  chimistes 
à  supposer  une  très  légère  inégalité  de  composi- 
tion numérique ,  dont  leurs  moyens  analytiques 
nç  sauraient  être  assez  précis  pour  constater  V^h 
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tence  rédle.  Un  tel  expédient,  quoique  très  natu- 
rel, ne  fidt|loUt  au  plu»,  que  reculer  la  difficulté 
iansla  résoudre;  et  il  est,  en  lui*niéme,  directe* 
ment  contraire  à  l'esprit  général  de  la  vraie  philo- 
Sophie  diimique ,  qui  prescrit  évidemment  de  pro* 
portionner  toupars  la  différence  de  composition 
au  degré  de  diversité  des  prindpaui  phénomènes. 
Or ,  CD  peut  aisément  concevoir  que  la  dualisation 
dee  composés  organiques  tend  à  dissiper  entière* 
nieat  œt  ordre  important  d'anomalies.  Car,  en 
distiiiguant  convenablement  l'analyse  immédiate 
de  l'analyse  élémentaire,  le  dualisme  chimique 
pemiet  de  résoudre  directement,  de  la  manière  la 
plu  naturelle,  le  paradoxe  général  de  la  diversité 
réelle  de  deux  substances  composées  des  mêmes 
âémeus^  unis  suivant  les  mêmes  proportions.  En 
eflêt,  ces  substances  isomères  différeraient  alors 
par  leurs  analyses  immédiates,  quoique,  dans 
Panalyse  élémentaire,  elles  eussent  fourni  des 
résultats  parfaitement  identiques,  ce  qu'il  est 
tris  fecile  de  concilier ,  en  procédant  à  peu  près 
caomme  je  l'ai  fait  dans  l'avant  -  dernière  leçon 
pour  la  loi  des  proportions  définies.  Les  chimistes 
ont  dé)ji  remarqué,  par  exemple,  dans  une  tout 
autre  intention ,  la  possibilité  de  représenter  exac- 
tement la  composition  numérique  de  l'alcool,  ou 
de  l'éther,  etc.,  d'après  plusieurs  formules  bi« 
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naires ,  radicalement  distinctes  left  unes' des  antres, 
et  néanmoins  finalement  équivalentes  quant  a 
l'analyse  élémentaire,  en  combinant,  tantôt  le 
gaz  oléfiant  avec  l'eau,  tantôt  l'hydrogène  carboné 
avec  l'acide  carbonique  ou  avec  le  deutoûde 
d'hydrogène,  etc.  Or,  si  ces  combinaisons  fictives 
devenaient  jamais  susceptibles  de  réalisation ,  elles 
donneraient  évidemment  lieu  à  des  substances 
très  distinctes,  qui  pourraient  même  diffëreF  beau» 
coup  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés  chi^ 
miques,  et  qui  cependant  coïncideraient  parleur 
composition  élémentaire.  Parmi  les  composés  po^ 
rement  inorganiques,  et  bien  dualisés  aujour? 
d'iiui,  on  conçoit,  par  exemple,  que  le  sulfite 
formé  par  un  métal  au  plus  haut  degré  d'oxida? 
tion,  pourrait  produire,  à  l'analyse  finale,  des 
résultats  absolument  identiques  à  ceux  que  four- 
nirait le  sulfate  du  même  métal  moins  oxidé,  sans< 
que  personne  eût  néanmoins  la  pensée  de  con-^i 
fondre  ces  deux  composés.  Il  suffirait  donc  de 
transporter  le  même  esprit  dans  Fétude  des  com- 
binaisons organiques,  par  l'établissement  d'un 
dualisme  universel,  pour  dissiper  aussitôt  foutes 
ces  anomalies  paradoxales,  l^es  considérations  int 
diquées  dans  la  trente  -  septième  leçon  sont  très 
propres  à  faire  ressortir  toute  la  fécondité  nécessaire 
de  cette  nouvelle  ressource  générale,  qui  se  trouve 
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aÛMÎ  pouvoir  être  heureusement  préparée  avant 
que  les  cas  d'isoiaërie  soient  encore  devenus  très 
firëquens. 

Tel  est  Fensemble  des^  considérations  générales 
que  je  devais  signaler,  dans  cette  leçon,  pour  com- 
pléter l'appréciation  philosophique  du  corps  de 
doctrine  radicalement  hétérogène  que  forme  au- 
jourd'hui la  chimie  organique.  On  ne  peut  plus 
tarder  à  reconnaître  ainsi  que  le  maintien  irréflé- 
àà  de  cette  conception  vicieuse  constitue  directe- 
ment un  obstacle  insurmontable  à  toute  systéma- 
tisation vraiment  rationnelle  de  la  science  cliimique. 
Les  physiologistes  surtout  seront ,  sans  doute,  bien- 
tôt disposés  a  sentir  convenablement  combien  L'a* 
bandon  inexcusable  d'une  partie  fondamentale  de 
leurs  attributions  entre  les  mains  des  chimistes , 
nécessairement  plus  ou  moins  incompétens,  est 
pofondément  nuisible  au  progrès  général  de  la 
science  biologique.  D'après  le  principe  que  j'ai  éta- 
bli, la  répartition  judicieuse  de  la  chimie  organi- 
nique  entre  la  chimie  et  la  biologie  ne  peut  donner 
lien  a  aucune  grande  difficulté  scientifique.  EnGn , 
k  dualisme  systématique  permet  d'établir  uneuni- 
fbrmitéfondamentaledansl'étude  chimique  de  tous 
les  composés,  sans  acception  d'origine  organique 
ou  inoi^anique,  en  même  temps  qu'il  fournit  le 
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moyen  général  de  les  ramener  tous  aai  méBies'Jow 
esaentîellei  de  composition  numérique,  ei^qu'il 
conduit  aussi  à  instituer  partout  une  exacte  hari- 
monie  naturelle  entre  la  composition  des  subs- 
tances et  l'ensemble  de  leurs  caractères. 

Par  la  suite  des  leçons  déjà  contenues  dans  ce 
volume ,  je  me  suis  efforcé  de  caractériaer  wrec 
exactitude  le  véritable  esprit  général  de  la  êAeot» 
chimique ,  successivement  envisagée  sous  tons  les 
pcnnts  de  vuepbilosophiquesquecomportesonélBft 
actuel ,  en  dirigeant  cet  examen  de  manière  à  faire 
bien  ressortir  les  principales  conditions  indâipvi- 
sables  à  son  perfectionnement  essentiel,  qui  doit 
bien  moins  consister  désormais  en  une  vaine  sur- 
abondance de  nouveaux  matériaux  que  dans  la  -i 
systématisation  rationnelle  des  connaissances  déjà 
acquises,  la  cliimie  étant  aujourd'hui  aussi  riche 
eu  détails  qu'elle  est  imparfaitement  constitua 
comme  science  fondamentale.  Deux  pensées  pré- 
pondérantes, distinctes,  mais  intimement  liées, 
ont  dominé  l'ensemble  de  ce  travail  sur  la  philoso- 
phie chimique  :  la  fusion  de  toutes  les  études  chi- 
miques, |)réalablement  bien  circonscrites  d'après 
la  nature  de  la  science,  en  un  seul  corps  de  doc-' 
trinc  homogène  ;  la  réduction  imiverselle  de  toutes 
(es  combinaisons  quelconques  à  la  conception  in- 
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dîtpeniable  d'an  dualisme  toujours  facultatif.  Je 
ma  soia  surtout  attaché  à  présenter  ces  deux  con- 
dilioDs  corrélatifcs  comme  strictement  nécessaires 
pour  la  oonstitution  définitive  de  la  science  chimi- 
que,  avec  le  caractère  qui  lui  est  propre  et  le  genre 
de  consistance  que  comporte  sa  nature.  L'appli- 
estion  directe  d'une  telle  conception  philosophi- 
que â  la  seule  partie  des  études  chimiques  qui 
wmfeste  réellement  aujourd'hui  une  vationnalile 
posilÎTe,  a  dû  mettre  hors  de  doute  son  opportu- 
nité générale,  en  montrant  son  aptitude  spontanée 
î  résoudre  complètement  les  anomalies  fondamen- 
triei  de  la  chimie  numérique.  Ainsi,  cet  examen 
ée  la  philosophie  chimique,  outre  qu'il  constitue 
un  élément  indispensable  de  mon  système  général 
de plùlosophie  positive,  pourra  contribuer  immé- 
éiilefnent  au  progrès  futur  de  la  science  chimi- 
que, sHl  parvient  k  fixer  convenablement  l'atten- 
tion des  esprits  spécisux.  * 

Cette  nouvelle  partie  fondamentale  de  la  grande 
opération  philosophique  que  j'ai  osé  entreprendre 
complète  l'appréciation  de  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie naturelle,  en  ce  qui  concerne  les  plié- 
Domènes  universels,  bu  inorganiques.  Je  dois 
maintenant  procéder  à  l'examen  d'un  ordre  de 
phénomènes  beaucoup  plus  compliqué,  dont  l'é-* 
tude  rationnelle,  nécessairement  encore  plus  im- 
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parfaile,  estjusquVin  peine  organisée,  etquijvéH' 
moins,  malgré  lenr  spécialité,  donnent  Heu  à  h 
partie  la  plus  indispensable  de  la  pliilosopliie  lu- 
turelte,  celle  dont  l'homme,  et  ensuite  la  sooétc, 
constituent  directement  l'objet  princip.-d,  et  nos 
laquelle,  aucune  conception  posi- 

tive, à'u  «que,  ne  saurait  étreii- 

goureuse:  ce  (]ui  la  lie  intimement 

au  dév'  nental  de  notre  ioteUt- 

geace  dai  actions  possibles. 
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Gnsdératioiia  philosophiques  sur  rensemble  de  k  science 

biologique  (i). 

i 

» 

L'étude  de  Thomme  et  celle  du  monde  exté- 
rieur constîtueut  nëcessairement  le  double  et 
éternel  sujet  de  toutes  dos  conceptions  plnloso* 
phiques.  Chacun  de  ces  deux  ordres  généraux  de 

spéculations  peut  être  appliqué  à  l'autre,  et  lui 

« 

(t)ABû  depréciwr  daTantage  mes  considffrations  philosophiques  sur 
réttc  prâoit  de  la  science  des  corps  tîtsus,  j'ai  dû  y  en  g^ndral,  irs 
rapporter  intnilivement  à  une  exposition  complète  et  bien  déterminée 
de  Pcnsaible  de  cette  scienee.  Or,  je  dois  ici  spc'cifier  directement  qnc 
là,  à  CCI  tShtf  principalement  choisi  le  conrs  de  physiologie  g<fnc- 
nie  tf  comparée ,  commencé  en  i8ag  et  terminé  en  i83a ,  à  la  faculté 
^KÎeiiees  de  Paris ,  par  mon  illustre  ami  M.  de  BlainTillc.  Quoique 
fat  daigné  de  m'y  restreindre  d'une  manière  exclnsiTc ,  j'ai  considéré 
ce caan mémorable,  que  je  me  féliciterai  toujours  d*aToir  intégrale- 
■CBtioivi,  comme  le  type  le  plus  parfait  de  l'état  le  plus  ayancé  de  la 
Kologie  aetoelle. 

Toos  €caz  qni  s'intéressent  an  progrès  de  la  saine  philosophie  phy- 

Mologique  doivent  regretter  profondément  qu'un  travail  aussi  capital, 

sa,  ponr  la  première  fois,  du  moins  en  France,  le  système  entier  de 

h  aâence  vitalo  a  été  rationnellement  exposé  par  un  esprit  h  la  hau- 

iavd*nnc  telle  entreprise,  n'ait  pu  encore  être  livré  &  la  méditation 

kabitneUedes  intelligences  capables  de  l'apprécier  dignement.  La  pre- 

mâèn  aonée ,  comprenant  les  prolégomènes  et  l'anatomîft  générale  ,  a 

«■le  été  pabUëe  en  i83o. 
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servir  même  de  point  de  départ.  De  là  réaltenl 
deux  manières  de  philosopher  endérement  diffé- 
rentes, et  même  radicalement  opposées,  aehm 
qu'on  procède  de  la  considération  de  l'homme  à 
celle  du  monde,  on,  au  contraire,  de  la  connaia-, 
sance  du  monde  à  celle  de  Fhomme.  Quoique,  par- 
venue à  sa  pleine  maturité,  la  vraie  philosophie 
doive  inévitablement  tendre  à  concilier,  danskor 
ensemble,  ces  deux  méthodes  antagonistes,  leur 
contraste  fondamental  constitue  néanmoins  le 
germe  réel  de  la  différence  élémentaire  entre  les 
deux  grandes  voies  philosophiques ,  l'une  théolo* 
gique,  Tautre  positive,  que  notre  intelligence  a  dâ 
suivre  successivement ,  comme  )e  l'établirai,  d'une 
manière  spéciale  et  directe ,  dans  le  volume  sui-* 
vant.  Je  ferai  voir  alors  que  le  véritable  esprit  gé- 
néral de  toute  philosophie  théologique  ou  met»* 
physique  consiste  à  prendre  pour  principe,  dans=- 
l'explication  des  phénomènes  du  monde  extérieur, 
notre  sentiment  immédiat  des  phénomènes  hu- 
mains; tandis  que,  au  contraire,  la  philosophie 
positive  est  toujours  caractérisée,  non  moins  pro- 
fondément, parla  subordination  nécessaire  et  ra- 
tionnelle de  la  conception  de  l'homme  à  celle  dû 
monde.  Quelle  que  soit  l'incompatibilité  fondât 
mentale  manifestée,  à  tant  de  titres,  entre  oes 
deux  philosophies ,  par  l'ensemble  de  lear  déf e- 
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loppemeni  successif,  elle  o'a^int ,  eu  effet ,  d'au- 
treorigiDe  essentielle  y  ni  d'autre  base  pennanente, 
qoeoette  simple  diffîrence  d'ordre  entre  ces  deux 
notions  également  indispensables.  En  faisant  pré- 
dottiner,  comme  l'esprit  humain  a  dû,  de  toute 
aéooiitéy  le  faire  primitivement,  la  considération 
de  rkomme  sur  celle  du  monde,  on  est  inévita- 
Uerftat  oondiût  a  attribuer  tous  les  phénomènes 
iimvolaniés  correspondantes,  d'abord  naturel- 
fa,  et  «nsuite  extra-naturelles,  ce  qui  constitue 
kijitane  théologique.  L'étude  directe  du  monde 
eiâriaur  B  pu  seule,  au  contraire,  produire  et 
dévdil|iper  la  grande  notion  des  lois  de  la  nature, 
foodemest  indispensable  de  toute  philosophie  po- 
sitif e,  et  qui,  par  suite  de  son  extension  graduelle 
steontinue  k  desphéiiomènes  de  moins  en  moins 
r^oBers,  a  dû  être  enfin  appliquée  à  l'étude  même 
de  nMNnaie  et  de  la  société,  dernier  terme  de  son 
entière  généralisation.  Aussi  peut -on  remarquer 
ivec  intérêt  que  les  diverses  écoles  tliéologiques  et 
nétaphysiques ,  malgré  les  profondes  et  innom- 
brailles  divergences  qui  les  annulent  réciproque- 
BMnt aujourd'hui,  s'accordent  néanmoins  toujours 
SB  ce  seul  point  fondamental  de  concevoir  comme 
primordiale  la  considération  de  l'homme ,  en  relé- 
guant, comme  secondaire,  celle  du  monde  exté- 
rieur, le  plus  souvent  presque  entièrement  négli- 


373  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

gée.  De  même,  l'école  positive  n'a  pas  de  cavactcre 
plus  tranché  que  m  tendance  spontanée  et  invi- 
riabie  à  baser  l'éUide  réelle  de  l'IioDinie  sur  la 
connaissance  préalable  du  monde  extérieur. 

Bien  que  ce  ne  Boil  nobit  ici  le  lieu  de  traiter 
convenable  [te  question  pbilosophi- 

que,  j'ai  dû  scemoment,  indiquer, 

par  anticip  e  générale,  coinmeéori- 

nemmentp  ectement  ressortir,  d'vn 

seul  aspect,  Jprit  fondamental  de  la 

pbilosophie  pos  tt  a  signaler  en  même  temps 

l'imperfection  principale  de  sa  constitution  scien- 
tifique actuelle.  A  l'égand  de  toute  autre  science, 
une  telle  considëratioa  concernerait  seulcmentsa 
vraie  posilioit encyclopédique^  sans  affecter  direct 
temfnt  son  caractère  essentiel.  Mais,  pour  la  {^ij- 
siologie,  cette  subordination  générale  à  la  scnence 
du  monde  extérieur  constitue  réellement ,  au  con- 
traire, k  premier  fondement  nécessaire  de  sa  po- 
silivîté  ratïouDelle.  Yainettusnt  a-t-on  accumulé, 
depuis  long-temps,  dans  l'étude  de  l'homme^  une 
multitude  de  faits  plus  ou  moins  bien  analysés  :  la 
manière  primitive  de  philosopher  a  dû  s'y  trouver 
essentiellement  maintenue,  par  cela  aeul  qu'une 
telle  étude  était  toujours  conçue  comme  directe  et 
isoiéedecellede la  nature  inerte.  La  pfaysiologien'a 
commencé  à  prendre  un  vrai  caractère  scientiGque, 
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m  tendant  k  se  dégager  irrévocablement  de  toute 
mpréoiatie  théologîque  ou  métaphysique,   que 
démos  l'époque,  presque  contemporaiDc,  où  les 
phàiomènes  vitaux  ont  enfin  été  regardés  conime 
iSBDJettÎB  aux  lois  générales,  dont  ils  ne  présentent 
qoede  simples  modifications.  Cette  révolution  dé- 
cuifeest  maintenant  irrécusable,  quoique  jusqu'ici 
très  incomplète,  quelque  récentes  et  quelque  im- 
INtfUtes  que  soient  encore  les  tentatives  pliiloso-- 
phkpies  pour  rendre  positive  l'étude  des  phéno- 
nènesphysiologiqueslesplus  compliqués  et  les  plus 
puâculieraySurtoutcelledes  fonctions  nerveuses  et 
cérébrales.  La  prétendue  indépendance  des  corps 
maos envers  les  lois  générales,  si  hautement  pro- 
clamée, encore,  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  le  grand  Bichat  lui-même,  n'est  plus  désor- 
mais directement  soutenue,  en  principe,  que  par 
fesaenla  métaphysiciens.  Néanmoins,  le  sentiment 
naissant  du  vrai  point  de  vue  spéculatif  sous  le- 
çid  la  vie  doit  être  étudiée  est  jusqu'ici  assez  peu 
énergique  pour  n'avoir  pu  déterminer  réellement 
ancon  changement  radical  dans  l'ancien  système 
de  culture  de  la  science  biologique ,  surtout  en  ce 
qui  concerne  sa  préparation  rationnelle,  qui  con- 
tinae  à  être  habituellement  indépendante  de  la 
plûlosophie  mathématique  et  de  la  philosophie 
inorganique,  véritables  sources  de  Tesprît  scienti- 
TOME  m.  18 
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fique^  et  seuls  fbndemens  solides  de  l'entière  po^ 
sivité  des  études  vitales. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  science  fondamentale  à 
l'égard  de  laquelle  l'opération  philosophique  qui 
constitue  le  principal  objet  de  ce  traité  puisse  arvoir 
autant  d'importance  qu'envers  la  biologie,  pour 
fixer  définitivement  son  vrai  caractère  général  ^ 
jusqu'ici  essentiellement  indécis,  et  qui  n'a  jamais 
été,  d'une  manière  directe  et  complète,  ration- 
nellement discuté. 

Une  telle  opération  n'est  pas  seulement  destinée 
à  soustraire  enfin  sans  retour  l'étude  des  corps 
vivans  aux  diverses  influences  métaphysiques  qui 
y  altèrent  encore,  à  un  si  haut  degré,  la  plu* 
part  des  conceptions  essentielles.  Elle  doit  rem* 
plir  en  outre  un  autre  office  non  moins  capital ,  en 
préservant  désormais  de  toute  atteinte  sérieuse 
l'originalité  scientifique  de  cette  étude,  continuel- 
lement exposée  jusqu'ici  aux  empiétemens  exagé* 
rés  de  la  philosophie  inorganique ,  qui  tend  à  la 
transformer  en  un  simple  appendice  de  son  do- 
maine scientifique.  Depuis  etiviron  un  siècle  que 
la  biologie  fait  efibrt  pour  se  constituai  dans  la 
hiérarchie  rationnelle  des  sciences  fondamentales^ 
elle  a  été  en  quelque  sorte  incessamment  ballotée 
entre  la  métaphysique  qui  s'efibrçait  de  la  retenir 
et  la  physique  qui  tendait  a  l'absorber,  entre  1' 
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pit  de  Stahl  et  Tesprit  de  Boërhaave.  Ce  déplo- 
nUe tiraillement ,  qui  est  encore  très  sensible, 
quoique  heureusement  fort  atténue ,  ne  saurait  être 
«Uiàrement  dissipé  que  par  un  examen  direct  du 
nsi  dractère  propre  à  la  science  biologique ,  con- 
fldfaée  du  point  de  \ue  le  plus  élevé  de  la  philo-» 
sopUe  positive,  dont  la  prépondérance  peut  seule 
penuettre  à  l'étude  des  corps  vivans  de  marcher 
Mai  hésitation  dans  la  voie  systématique  qui  con- 
vitat  à  aa  véritable  nature. 

VetVcême  complication  des  phàiomènes  phy- 
wiloyijues^  comparés  à  tous  ceux  du  monde  inor- 
pmqnèi explique  aisément,  de  la  manière  la  plus 
satil&isante,  la  grande  imperfection  relative  de 
korétode,  en  y  ajoutant  d'ailleurs,  comme  suite 
QitnveUe  de  cette  complication ,  la  culture  beau- 
coup  plut  récente  d'une  telle  classe  de  recherches. 
Cette  diflKrence  fondamentale  nous  interdit  même, 
eoBflbmiément  à  la  règle  encyclopédique  établie 
dans  les  prolégomènes  de  ce  traité,  d'espérer  que 
k  science  biologique  puisse  comporter,  à  aucune 
époque,  des  progrès  équivalens  à  ceux  qui  peuvent 
dtae  phis  ou  moins  complètement  réalisés  à  l'égard 
des  partie»  plus  simples  et  plus  générales  de  la 
pliloflophie  naturelle.  Toutefois,  une  judicieuse 
appréciation  philosophique  doit  mettre  en  évidence 
qne,  malgré  sa  profonde  imperfection  actuelle, 

x8.. 
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l'étude  des  corps  vivans  est,  en  réalité,  bien  plus 
avancée  déjà  que  ne  peut  le  &ire  présumer  Tirra- 
tionnelle  disposition  d'esptit  d'après  laquelle  cm 
a  coutume  de  la  juger  aujourd'hui.  L'influence  plw 
piononcée  que  la  philosophie  métaphysique  y  on 
jïiéme  théologique,  continue  à  exercer  vulgaire-, 
ment  jusqu'ici  sur  cet  ordre  de  conceptions ,  con- 
duit trop  souvent  à  y  rechercher  encore  ces  notions 
absolues  et  radicalement  inaccessibles  anxcpielles, 
depuis  long-temps,  l'esprit  humain  a  eu  la  sagesse 
de  renoncer  envers  les  phénomènes  moins  com- 
pliqués. Par  une  inconséquence  singulière,  et 
néanmoins^pontauée,  les  mêmes  intelligences  qui, 
relativement  aux  plus  simples  effets  naturels ,  re* 
connaissent  l'inanité  nécessaire  de  toute  spécula- 
tion sur  les  causes  premières  et  sur  le  mode  essen- 
tiel de  production  des  phénomènes,  n'hésitent  pas 
cependant  a  aborder  directement  ces  vaines  ques- 
tions dans  l'élude  si  complexe  des  corps  vivans. 
Depuis  près  d'un  siècle ,  tous  les  bons  esprits  s'ac- 
cordent  à  dispenser  désormais  la  physique  de  pé- 
nétrer le  mystère  de  la  pesanteur,  dont  elle  doit 
seulement  dévoiler  les  lois  efièctives;  mais  cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  reproche  journellement 
à  la  saine  physiologie  de  ne  rien  nous  apprendre 
sur  l'essence  intime  de  la  vie,  du  sentiment,  et 
de  la  pensée.  11  est  aisé  de  juger  combien  cette  ten- 


UOLOGIB.  277 

dinoe  métaphysique  doit  inspirer  une  opinion  exa- 
gérée de  l'imperfection  réelle  de  la  biologie  ac- 
tudle.  En  apportant,  dans  l'examen  de  cette 
gnbde  aôenee,  la  même  disposition  philosophique 
<p'a  l'égard  des  parties  antérieures  de  l'étude  de 
k  nature,  on  reconnaîtra,  je  pense,  que  si,  par  une 
impérieuse  et  évidente  nécessité,  la  biologie  est 
plus  arriérée  qu'aucune  autre  science  fondamen- 
tik,  elle  possède  néanmoins  déjà,  sur  les  vrais 
mjeis  de  ses  recherches  positives,  des  notions  ra- 
tioDiiellea  infiniment  précieuses ,  et  que ,  en  un 
mot  y  aoD  caractère  scientifique  est  beaucoup  moins 
infirieur  qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer  à  celui 
des  agences  précédentes.  Du  reste,  l'appréciation 
plûloaophique  de  ces  diverses  sciences,  préalable- 
inent  eflfectuée  avec  soin  dans  les  sections  corres- 
poiMlahtim  de  cet  ouvrage,  nous  permettra  de  fixer 
•veo  exactitude  le  vrai  degré  dé  perfection  relative 
de  k  science  biologique ,  lorsque  la  suite  naturelle 
de  œ  discours  nous  aura  conduits  à  l'examen  di- 
rect d'une  telle  comparaison . 

Après  ce  préambule  général ,  nous  devons  con- 
àdérer  ici  l'ensemble  de  la  biologie  sous  les  mêmes 
aipects  philosophiques  que  toutes  les  sciences  fon- 
damentales envisagées  jusqu'à  présent.  Il  faut  donc 
nous  attacher  d'abord  à  caractériser ,  d'une  ma- 
oière  précise,  son  objet  essentiel ,  et  à  circon^ 
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scrîre,  le  plus  rigoureusemeot  poiûble^  le  vérittble 
champ  de  ses  recherches  propres. 

Le  développement  spontané  de  notre  intdli- 
genoe  tend,  sans  doute,  a  déterminer  graduelle- 
ment par  lui-même,  sans  aucun  autre  mobile,  le 
passage  de  chaque  branche  de  nos  connaâasanoei 
de  l'état  théologique  et  ensuitemétaphynqueàPélat 
positif,  comme  je  l'établirai  directement  dam  k 
volume  suivant.  Biais  nos  fiicultés  spéculatites  ont 
naturellement,  même  chez  les  esprits  les  pltas  êmi- 
nens ,  trop  peu  d'activité  propre  pour  qu'aile  trilè 
progression  ne  fût  pas  nécessairement  d'une  ex- 
trême lenteur,  si  elle  n'eût  p<nnt  été  heureufle- 
ment  accélérée  par  une  stimulation  étrangère  et 
permanente,  d'ailleurs  inévitable.  L'histoire  e»* 
tière  de  l'esprit  humain  ne  présente  jusqu'id  oocnn 
exemple  de  quelque  importance  où  cette  révolu- 
tion décisive  se  soit  réellement  accomplie  par  la 
seule  voie  rationnelle  du  simple  enchaînement  lo* 
gique  de  nos  conceptions  abstraites.  Parmi  ces  in- 
fluences auxiliaires,  si  indispensables  pour  bâter  le 
progrès  naturel  de  la  raison  humaine ,  il  faut  dis- 
tinguer avec  soin ,  comme  la  plus  générale,  la  plus 
directe,  et  la  plus  efficace,  l'impulsion  énergique 
qui  résulte  des  besoins  de  l'application.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  a  la  plupart  des  philosophes  que  toute 
science  naissait  d'un  art  correspondant,  maxime 
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ftrt  eiàgérée  sans  doute,  mais  qui  renferme  nëan- 
moiiis  on  grand  fonds  de  yéritë ,  si ,  comme  il  con- 
vient 9  on  la  restreint  i  la  séparation  effective  de 
diaqne  science  d'avec  le  système  universel  et  pri<* 
aîtif  de  la  philosophie  théologique  ou  métaphyn- 
<|BS|  produit  immédiat  du  premier  essor  spontané 
denqtre  intelligence.  En  ce  sens,  il  est  très  vraique» 
dans  tons  les  genres ,  la  formation  des  véritables 
a  été  y  sinon  déterminée ,  du  moins  extré- 
hatëc/par  la  double  réaction  nécessaire 
ée  sor  elles  par  les  arts,  soit  k  raison  des  don- 
nin  positives  qu'ils  leur  fournissent  involontaire* 
oient,  Boît  surtout  en  vertu  de  leur  inévitable  et 
heoreose  tendance  a  eptratner  les  recherches  spé- 
culatives vers  le  domaine  des  questions  réelles  et 
sfiosiâbles,  et  à  fidre  plus  hautement  ressortir 
Gaanité  radicale  des  conceptions  théologiques  ou 
■Itapfaysiques, 

MaiSy  quoique  la  Uaison  des  sciences  aux  arts  ait 
ili  loBg-temps  d'une  importance  capitale  pour  le 
dételoppement  des  premières,  et  qu'elle  continue 
à  léagir  enoore  très  utilement  sur  leur  progrès 
ionnialier,  il  est  néanmoins  incontestable  que, 
d'après  le  mode  irrationnel  suivant  lequel  cette 
■dation  est  presque  toujours  organisée  jusqu'ici, 
die  tend,  d'un  autre  côté,  à  ralentir  la  marche  des 
connaissances  spéculatives,  une  fois  parvenues  à 
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un  certain  degré  d'extension,  en  assujettiaBant  la 
théorie  à  une  trop  intime  connexion  avec  la  pra- 
tique. Quelque  limitée  que  soit,  en  réalité,  notre 
force  de  spéculation,  elle  a  cependant,  par  sa  na* 
ture,  beaucoup  plus  de  portée  que  notre  capaâlé 
d'action,  en  sorte  qu'il  serait  radicalement  ab- 
surde de  vouloir  astreindre  la  première,  d'une 
manière  continue ,  à  r%ler  son  essor  sur  celui  de 
la  seconde,  qui  doit  au  contraire,  s'effi>rcer  de  la 
suivre  autant  que  possible.  Les  domaines  ration* 
nels  de  la  science  et  de  l'art  sont,  en  général, 
par&itement  distincts,  quoique  philosophique-^ 
ment  liés  :  à  l'une  il  appartient  de  connaître,  et 
par  suite  de  prévoir;  à  l'autre,  de  pouvoir,  et  par 
suite  d'agir.  Si ,  dans  sa  positivité  naissante ,  éluK 
que  science  dérive  d'un  art ,  il  est  tout  aussi  car^ 
tain  qu'elle  ne  peut  prendre  la  constitution  spé* 
culative  qui  convient  à  sa  nature,  et  qu'elle  ne 
saurait  comporter  un  développement  ferme  et  ra- 
pide, que  lorsque  elle  est  enfin  directement  con- 
çue et  librement  cultivée,  abstraction  faite  de 
toute  idée  d'art.  Cette  irrécusable  nécessité  se  vé- 
rifie aisémeivt  à  l'égard  de  chacune  des  sciences 
fondamentales  dont  le  caractère  propre  est  déjà 
nettement  prononcé.  Le  grand  Archimède   en 
avait,  sans  doute,  un  bien  profond  sentiment, 
lorsque,  dans  sa  naïve  sublimité,  il  s'excusait  en- 
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Yers  la  portérité  d'avoir  momentaDément  appliqué 
son  géode  à  des  inventions  pratiques.  Toutefois  ^ 
k  Yégard  des  sciences  mathématiques,  et  même 
de  rastronomie  y  cette  vérification ,  quoique  très 
lédley  est  peu  sensible  aujourd'hui,  vu  l'époque 
trop  recolëe  de  leur  formation.  Mais ,  quant  k  la 
pbjâque,  et  surtout  à  la  chimie,  à  la  naissance 
iciaitifique  desquelles  nous  avons,  pour  ainsi 
(lin,  asnsté,  chacun  sent  à  la  fois  et  combien 
leur  rdation  aux  arts  a  été  essendelle  à  leurs 
praniers  pas,  et  combien  ensuite  leur  entière  se- 
ptittîoD  d'avec  eux  a  contribué  à  la  rapidité  de 
leun  progrès.  Cest  aux  travaux  d'art  que  sont 
dm  éfidemment,  par  exemple,  les  séries  primi- 
tives de  faits  chimiques  :  mais  l'immense  déve* 
kppement  de  la  chimie  depuis  un  demi-siècle 
doit  être  certainement  attribué ,  en  grande  par- 
tie, aa  caractère  purement  spéculatif  qu'a  pris 
CB&i  cette  étude,  devenue  dès  lors  pleinement 
indépendante  de  la   culture  d'un  art  quelcon- 
que. 

Ces  réflexions  générales  sont  éminemment  ap« 
idieaUes  à  la  science  physiologique,  dont  elles 
tendent  i  épurer  la  constitution  philosophique 
actuelle.  11  n'y  a  pas  de  science  dont  la  marche 
ait  dû  être  aussi  étroitement  liée  au  développe- 
ment de  l'art  correspondant  que  l'hisloire  ne  le 
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montre  pour  la  biologie ,  comparée  à  Tart  mëdi--^ 
cal;  la  complication  supërieore  d'une  telle  flôeiioe 
et  l'importance  prépondécgnte  d'un  td  art,  6X«» 
plîquent  aisément  cette  connexion  plot  intiaM. 
C'est)  à  la  fois,  en  vertn  des  besoins  crasssanta  d» 
la  médecine  pratique,  et  des  indications  qu'elle  m 
nécessairement  procurées  sur  les  principaux  pfaé^ 
nomènes  vitaux,  que  la  physiologie  a  commencé  à 
se  détadier  du  trono  commun  de  la  plûloao|dne 
primitife,  pour  se  composer  de  plus  en  plus  d» 
notions  TTsiment  pontives.  Sans  cette  heureuat  et 
puissante  influence,  la  physiologie  en  serait  enoon 
restée  très  probablement  à  ces  dissertations  acadé* 
miques,  moitié  littéraires  et  moitié  métaphysiques, 
parsemées  çà  et  là  de  quelques  observations  pure- 
ment épisodiques,  dont  elle  était,  il  n'y  a  guère 
plus  d'un  siècle,  presque  uniquement  formée.  On 
ne  saurait  donc  mettre  en  doute  la  haute  impoi^ 
tance  d'une  telle  relation  pour  le  développement 
effectif  de  la  vraie  physiologie  jusqu'à  présent. 
Toutefois,  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  science  faî»* 
logique  est  parvenue  aujourd'hui,  comme  l'ontfidt 
avant  elle  les  autres  sciences  fondamentales,  à  cette 
époque  de  pleine  maturité  où,  dans  l'intérêt  de  ses 
progrès  ultérieurs,  elle  doit  prendre  un  essor  firan- 
chement  spéculatif,  entièrement  Ubre  de  toute 
adhérence  directe,  soit  à  l'art  médical,  soit  à  au-. 
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cane  autre  application  quelconque.  La  coordina- 
tion rati<»ineUe  du  vrai  système  des  connaissances 
humaines  impose  strictement  une  telle  Cixidition , 
flflDS  laquelle  nos  conceptions  fondamentales  au*^ 
raient  néœsjsairemient  un  caractère  équivoque  et 
h&lard ,  ansceptible  d'entraver  beaucoup  leur  dé« 
vdoppemeflit  naturel.  Seulement,  quand  toutes 
les  aocDcea  spéculatives  auront  ainsi  pris  déâniti- 
vement  la  constitution  abstraite  propre  à  cbacune 
d'dfea,  il  dent  être  bien  entendu,  comme  je  l'ai 
établi  dans  la  deuxième  leçon ,  que  la  philosophie 
devn  soigneusement  s'occuper  derattadier,  d'une 
manière  directe  et  générale,  le  système  des  arts  à 
oehn  des  sciences ,  d'après  un  ordre  intermédiaire 
de  conceptions  rationnelles  ^  spécialement  adap- 
tées k  cette  importante  destination,  et  dont  la 
natoce  est  jusqu'ici  peu  prononcée ,  ainsi  que  je 
l'ai  indiqué  alors.  Mais  une  semblable  opération 
lendt  maintenant  prématurée,  puisque  le  système 
des  aôences  fondamentales  n'est  point  encore ,  en 
léafité,  complètement  formé.  Pour  la  physiologie 
■vtOQt^  c'est  principalement  à  l'isoler  de  la  mé« 
dedne  qu'il  &ut  tendre  aujourd'hui,  a6n  d'assu- 
rer IVirig^nalité  de  son  vrai  caractère  sâentifique  » 
m  constituant  la  philosophie  oi^anique  à  la  suite 
ie  la  philosophie  inorganique/  Depuis  Haller, 
cette  importante  séparation  s'accomplit  visible- 


^84  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

ment  de  plus  en  plus ,  surtout  en  Allemagne  et 
en  France;  mais  elle  est  loin  encore  d'être  aâsez 
parfaite  pour  permettre  à  la  biologie  de  prendre 
un  libre  et  rapide  essor  abstrait.  Non-seulement 
cette  adhérence  trop  prolongée  a  l'art  médical 
imprime  aujourd'hui  aux  recherches  physiologH 
ques  un  caractère  d'application  immédiate  et  sp^ 
ciale  qui  tend  à  les  rétrécir  extrêmement,  et  même 
à  les  empêcher  d'acquérir  l'entière  généralité  dont 
elles  ont  besoin  pour  prendre  leur  véritable  rang 
dans  le  système  de  la  philosophie  naturelle  ;  mais 
elle  s'oppose  directement,  en  outre,  à  ce  que  la 
science  biologique  soit  cultivée  par  les  intelligen- 
ces les  plus  capables  de  diriger  convenablement 
ses  pr(^rès  spéculatif.  Il  résulte,  en  efiPet,  d'une 
telle  confusion  d'idées,  que,  sauf  un  très  petit 
nombre  de  précieuses  exceptions,  cette  étude  ca* 
pitale  est  jusqu'ici  entièrement  livrée  aux  seuls 
médecins,  que  la  haute  importance  de  leurs  occu- 
pations principales,  et,  ordinairement  aussi,  la 
profonde  imperfection  de  leur  éducation  actuelle, 
doivent  rendre  essentiellement  impropres  à  une 
telle  destination.  Quoique  l'organisation  du  inonde 
savant  soit,  en  général,  très  éloignée  aujourd'hui 
de  la  constitution  rationnelle  qu'elle  pourrait  aisé- 
ment acquérir,  cependant  sa  première  condition 
essentielle  est,  du  moins,  remplie,  à  un  degré 
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sofiisant,  envers  toutes  les  autres  sciences  fonda- 
mentales,  dont  chacune  est  spécialement  affectée 
à  des  esprits  qui  s'y  consacrent  d'une  manière 
excIusÎTe.  La  physiologie  seule  fait  encore  excep<» 
don  à  cette  règle  évidente  :  elle  n'a  pas  même  une 
place  régulièrement  déterminée  dans  les  corpora- 
tions scientifiques  les  mieux  instituées.  Son  im- 
portance capitale  et  sa  difficulté  supérieure  ne 
sauraient  permettre,  sans  doute,  de  concevoir  une 
teDe  inconséquence  comme  un  état  normal  et 
permanent.  Ceux  qui  rejetteraient  comme  absurde- 
la  pensée  de  confier  aux  navigateurs  la  culture  de 
rastromomie,  finiront  probablement  par  trouver 
étrange  l'usage  d'abandonner,  d'une  manière 
analogue,  les  études  biologiques  aux  loisirs  des 
médecins;  car,  l'un  n'est  pas,  en  soi,  plus  ration- 
nel que  l'autre.  Une  aussi  vicieuse  organisation 
des  travaux  nous  offre  un  témoignage  irrécusable 
da  peu  de  netteté  des  idées  actuelles  sur  le  vrai 
caractère  philosophique  propre  à  la  science  pby- 
«ologîque;  et,  en  même  temps,  par  une  réaction 
oéœsaaire,  elle  doit  contribuer  fortement  à  pro- 
longer cette  incertitude  fondamentale,  d'où  elle 
est  d'abord  provenue. 

Le  seul  motif  spécieux  qui  puisse  être  allégué 
en  faveur  d'une  telle  confusion ,  consiste  dans  la 
crainte  vulgaire  que  la  théorie ,  livrée  désormais 
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à  son  libre  élan  y  ne  perde  trop  de  vne  les  besoin! 
de  la  pratique,  dont  une  semblable  séparation 
tendrait  â  ralentir  ainsi  le  perfectionnement  essen- 
tiel. Mais  le  bon  sens  indique  clairement  que  li 
science  pourrait  encore  moins  concourir  au  pro- 
grès de  l'art,  si  celui*ci,  en  s'efibrçant  de  la  rete- 
nir adhérente,  s'opposait  éminemment,  par  oeli 
même,  à  son  yrû  développement.  D'ailleurs, 
l'eipérience  éclatante  et  unanime  des  autres  scien 
ces  finidamenlales  doit  achever  de  dissiper  &  o 
sujet  toute  inquiétude  sérieuse.  Car,  c'est  préci- 
sément depuis  que ,  uniquement  consacrée  à  dé* 
couvrir  le  plus  complètement  possible  les  lois  ai 
la  nature,  sans  aucune  vue  d'application  immé 
diate  à  nos  besoins,  chacune  d'elles  a  pu  fâin 
d'importans  et  rapides  progrès,  qu'elles  ont  pi 
déterminer,  dans  les  arts  correspondans,  d'im- 
menses periectionnemens ,  dont  la  recherche  di 
recte  eût  étouffé  leur  essor  spéculatif.  Cette  con 
sidération ,  dès  long-temps  si  frappante  à  l'égarc 
de  l'astronomie ,  est  devenue,  de  nos  jours ,  extrè* 
mement  sensible  pour  la  physique,  et  surtout  poui 
la  chimie ,  qui ,  après  son  entière  séparation  d'à* 
vec  les  arts,  leur  a  fait  éprouver,  en  un  demi' 
siècle,  de  plus  grandes  améliorations  que  pendan 
l'époque  si  prolongée  où  elle  n'en  était  point  dis- 
tincte.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  dans  l'or 
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dre  des  phénomènes  vitaux?  Toutefois,  il  n'en 
importe  pas  moins,  en  ce  genre,  comme  en  tout 
aSÈÈref  d'organiser  ultérieurement,  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique,  des  relations  systématiques, 
plus  certaines  et  plus  efficaces  que  ces  réactions 
spontanées,  qui  semblent  toujours  présenter  quel- 
que chose  de  £3rtuit«  Mais  il  ne  saurait  exister 
de  relations  nettes  et  rationnelles  qu'entre  des 
oonceptions  préalablement  distinctes  et  indépen- 
dantes. 

A  l'égard  des  sciences  plus  avancées,  la  dis- 
CQidon  précédente  eût  été,  dans  cet  ouvrage, 
certainement  superflue.  Mais,  envers  la  physiolo- 
gie, nn  tel  préliminaire  m'a  paru  indispensable 
afin  de  mieux  motiver ,  dès  l'origine ,  l'aspect  pu* 
rcnent  spéculatif  sous  lequel  elle  doit  être  ici 
excknivement  considérée ,  et  qui  est  encore  trop 
peo  prononcé  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  ca- 
ladérisé  d'une  manière  spéciale.  Examinons  dès 
Ion  directement  le  véritable  objet  général  de  la 
icîence  Inologique,  ainsi  désormais  abstraitement 
conçne.  (^ ,  l'étude  des  lois  vitales  constituant  le 
Rijel  essentiel  de  la  biologie,  il  est  nécessaire 
poar  se  former  une  idée  précise  d'une  telle  desti- 
QalioQ ,  d'analyser  d'abord  en  elle-même  la  no- 
tion fondamentale  de  la  vie  y  envisagée  sous  le 
point  de  vue  philosophique  auquel  l'état  présent 
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de  l'esprit  humain  permet  enfin  de  s'ëlever  à  cet 
égard. 

Bichat  est  le  premier  qui  ait  tenté  d'établir  di<- 
rectement  sur  une  base  positive  cette  grande  no- 
tion, jusque  alors  constamment  enveloppée  sous 
le  vain  et  ténébreux  assemblage  des  abstractions 
métaphysiques.  Mais  ce  grand  physiologiste,  après 
après  avoir  judicieusement  senti  qu'une  telle  dé* 
finition  né  pouvait  être  fondée  que  sur  un  heu- 
reux aperçu  général  de  l'ensemble  des  phénomè- 
nes propres  aux  corps  vivans,  ne  sut  point  réaliser 
une  sage  application  du  principe  rationnel  qu'il 
avait  si  nettement  posé.  Subissant,  à  son  insu, 
l'influence  de  cette  ancienne  philosophie  dont  il 
s'efforçait  de  sortir,  il  continua  à  se  préoccuper  de 
la  fausse  idée  d'un  antagonisme  absolu  entre  la 
nature  morte  et  la  nature  vivante ,  et  il  choisit,  en 
conséquence,  celte  lutte  chimérique  pour  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  vie.  Gomme  l'examen  som- 
maire de  cette  erreur  capitale  peut  contribuer 
beaucoup  à  l'éclaircissement  général  de  la  ques- 
tion ,  il  convient  ici  de  nous  y  arrêter  un  mo* 
ment. 

La  profonde  irrationnalité  d'une  telle  conœp* 
tion,  consiste  surtout  en  ce  qu'elle  supprime  en- 
tièrement l'un  des  deux  élémens  inséparables  dont 
l'harmonie  constitue  nécessairement  l'idée  génë- 
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mie  de  vie.  Cette  idée  suppose,  en  effet,  non-seule- 
ment celle  d'un  être  organise  de  manière  k  compor- 
ter l'état  vital,  mais  aussi  celle,  non  moins  in- 
dispensable, d'un  certain  ensemble  d'influences 
eitérienres  propres  à  son  accomplissement.  Une 
telle  hannonie  entre  Fétre  vivant  et  le  milieu  cor- 
respondant ,  caractérise  évidemment  la  condition 
fiwdamentale  de  la  vie.  Si,  comme  le  supposait 
Kcbat,  tout  ce  qui  entoure  les  corps  vivans  tendait 
rédlement  à  les  détruire,  leur  existence  serait,  par 
cela  même,  radicalement  inintelligible  :  car,  où 
poorraîent-ila  puiser  la  force  nécessaire  pour  sur- 
|t    monter, même  temporairement,  un  tel  obstacle? 
>     A  la  vérité,  la  vie  de  chaque  être  dans  chaque  mi- 
lieii  cesse  d'être  possible  aussitôt  que  la  constitua 
tioa  de  ce  milieu  vient  à  subir,  sous  un  aspect 
^ueloQDque,  de  trop  grandes  perturbations  :  et,  en 
ce  cas,  Faction  extérieure  devient,  en  effet,  des- 
bructive.  Mais  cela  empéche-t-il  que,  renfermée 
o^re  des  limites  de  variation  convenables ,  celte 
Ktion  ne  soit  habituellement  conservatrice?  Dans 
tous  les  degrés  de  l'échelle  biologique,  l'altération 
et  la  cessation  de  la  vie  sont,  sans  doute,  au  moins 
toasi  firéquemment  déterminées  paroles  modifica- 
lions  nécessaires  et  spontanées  de  l'organisme  que 
par  Tinfluence  des  circonstances  ambiantes.  Si , 
|iar  exemple,  un  certain  degré  de  froid  ou  de  se- 
TOME  m.  19 
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ciiert^>s&c  rnlealit  et  quelquefois  stispehd  la  vîe'S^ 
tel  nnimnl  atmosphérique,  uti  retour  convenable 
(le  In  cliiileur  et  <fe  l'Itumidité  ranime  ou  r^tabtit 
sou  esistenfre.  Or,  dabs  l'un  coiame  dans  l'autre 
cas,  c'est  '     '  "    '       lilîçu  que  provient  Tin- 

ïluence  :  avoir^yardau  coucous 

aussi  hier  .me?  L'ëlàt  db  vîfeserail 

donc  très  ractérisé  par  celte  îndê- 

pendanc(  rs  les  lois  géii-^-rales  'de  In 

îialuTe  é 'opposition  fantasliqoe 

avec  l'ensemble  des  actions  estérieures. 

L'nc  semblable  conception  serait  même  tclV 
iiicnt  erronée  qu'elle  présenterait  en  un  sens  en-  * 
lièienient  inverse  de  lu  léiililé  l'une  des  diflerenees 
les  plus  capitales  entre  les  corps  vivans  et  les  corps 
inertes ,  comme  plusieurs  pbysiologistes  l'ont  déjà 
judicieusement  remarqué.  En  effet,  les  [Jieôciînè- 
nes  inorganiques,  «u  vertu  de  leur  gënëralité  Supé- 
rieure, continuent  à  se  produire,  avecdie  felfaipïés 
diflërencfis  de  degré,  dans  'presque  routés  leS  ter- 
constances  extérieures  oi\  les  corps  peuvent  él(** 
places;  ou  du  moinsils  admettent  à  cet  égard,  des 
limités  de  variation  extrêmement  écartées.  Ces  li- 
mites deviennent  d'autant  plus  distantes  qu*on  s'é- 
loigne davantage  des  phénomènes  physiologiques , 
'en  remontant  la  hiérarchie  scientifique 'Ibudamen- 
taie  que  fai  établie  :  enfin,  parvenu  jus<(ù*ài^i  phé- 
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noménesde  pesanteur  et  de  graYÎf&lion ,  on  trouve 
dèslors  une  rigoureuse  universalité,  non-seulement 
qoanCaux  corps,  mais  aussi  quant  aux  circonstan- 
œsbj  C'est  donc  là  que  se  manifeste  réellement  la 
phu  bante  indépendance  envers  le  système  am- 
biant. Le  mode  d'existence  des  corps  vivans  est ,  au 
coDliaire,  nettement  ^caractérisé  par  une  dépen- 
dance extrêmement  étroite  des  influences  exté- 
neoresy  soitpour  la multiplicîtédes diverses  actions 
dont  il  exige  le  concours  détermine,  soit  quant  au 
degcé spécial  d'intensité  de  chacune  d'elles.  11  im- 
porte même  de  remarquer,  aGn  de  compléter  cette 
observatioti  philosophique,  que,  plus  on  s'élève  dan  s 
la  Uërarebie  organique ,  plus,  en  général ,  cette  dé- 
péUanoe  augmente  nécessairement,  par  In  plus 
p^ndecbmplication  qu'éprouve  le  système  de.^  con- 
iàlÙDiÈg  d'existence  à  mesure  que  les  fonctions  se 
déieloppentensediversiBantdavantage.Toutefois, 
poar  qu'un  tel  aperçu  soit  exact,  il  faut  considérer 
irigneusement ,  d'une  autre  part,  que,  si  des  font- 
âoDs  plus  variées  multiplient  inévitablement  les  re- 
lations extérieures ,  l'organisme,  en  s'élcvant  ainsi , 
réagit  en  même  temps  de  plus  en   plus  sur  le 
i^slème  ambiant,  de  manière  à  le  modifier  en  sa 
faveor.  On  doit  donc  distinguer,  à  ce  sujet,  afin 
(Téviter  toute  exagération,  entre  la  multiplicité 
des  actions  extérieures,  et  les  limites  normales  de 
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leur  inlensilë.  fii,  sous  le  preinier  pmnt  de  vue, 
rorganisme  vivant,  1  mesure  qu'il  s'élève,  devient 
ÎDContestableineut  de  plus  eu  plus  dépendant  da 
milieu  correspondant,  il  en  dépend  d'ailleurs  de 
moins  en  moins  sous  le  second  aspect  :  c^estpJHdire, 
que  son  existence  eiige  un  ensemble  plus  oom- 
plexe  de  circonstances  extérieures,  mais  qu'elle 
est  compatible  avec  des  limites  de  variation  pli:^ 
étendues  de  chaque  influence  prise  à  part.  Un  pimp 
d'oeil  général  sur  la  hiérarchie  biologique  suffit 
pour  vérifier  clairement  cette  double  relation  né- 
cessaire. Ainsi  I  au  dernier  rang,  se  trouvent  les 
v^étaux,  et  les  animaux  fixés,  qui,  ne  pouvant, 
presque  aucunement  modifier  la  constitution  du 
milieu  correspondant,  subissent  nécessairemeti  la  * 
fatale  influence  de  ses  plus  légères  altérations, 
mais  dont  l'existence  serait^  par  cela  méme^im* 
possible,  si,  d'un  autre  côtéj  elle  n'était  point 
inévitablement  liée  au  concours  d'un  très  petit 
nombre  d'actions  extérieures  distinctes.  De  même, 
i  l'autre  extrémité,  on  voit  les  animaux  supé- 
rieups ,  et  surtout  l'homme ,  qui  ne  sauraient  vivre 
qu'à  l'aide  de  l'ensemble  le  plus  complexe  de 
conditions  extérieures  favorables,  soit  atmosphéri- 
ques, soit  terrestres,  sous  les  divers  aspects  physi- 
ques et  chimiques,  mais  qui,  par  une  compensa- 
tion non  moins  indispensable,  sont  susceptibles  de 
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supporter,  à  ces  diffëreos  égards ,  des  limites  de 
vmiaUon  beaucoup  plus  élendues  que  celles  rela-* 
tîves  aux  orgaeismes  inférieurs,  en  vertu  de  leur 
plus  grande  aptitude  à  réagir  sur  le  système  am- 
biaut.  Néanmmns,  quelle  que  soit  l'iroportauce 
de  cette  corrélation  générale,  on  n'en  pourrait, 
éndemmmt,  induire  aucun  argument  fiivorable  à 
lldëe  d'une  prétendue  indépendance  fondamen- 
tale des  ^corps  vivans  envers  le  monde  extérieur , 
pinaque,  quand  la  dépendance  est  moindre  en  un 
acDSy  die  ^t  nécessairement  plus  complète  en  un 
autre.  Une  telle  opinion  est  donc ,  en  réalité ,  di- 
fedeaient  contradictoire  avec  la  notion  même  de 
la  vie,  envisagée  dans  l'ensemble  des  êtres  con- 
nus. On  comprend  toutefois  qu'elle  ait  pu  séduire 
le  génie  de  Bichat,  à  une  époque  où  la  considéra- 
âoo  fi>ndamentale  de  la  biérarchie  biologique  ne 
pouvait  encore  servir  de  guide  habituel  aux  médi- 
tations physiologiques,  bornées  k  l'examen    de 
Phorame,  dont  la  véritable  analyse  est  trop  diffi' 
die  pour  être  heureusement  effectuée  d'une  ma- 
Bière  directe.  Mais  il  est  aisé  de  prévoir  combien  le 
vice  radical  d'un  tel  point  de  départ  a  dû  néces* 
Mûrement  altérer  tout  le  système  des  conceptions 
physiolc^iques  de  Bichat,  qui  s'en  est,  en  effet, 
profondément  ressenti,  comme  nous  aurons  bien- 
tôt l'occasion  de  le  constater  avec  précision. 


^• 
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Depuis  que  le  développement  de  l'autoinie 
coili|>aréey  eu  rendant  fimûlière  la  considéndon 
de  l'ensemble  rationnel  des  êtres  organisé»,  a 
permis  enfin  de  fonder,  d'une  manière  systémati- 
que, sur  des  bases  vraiment  positives,  la  notion 
afastraile  de  la  vie,  plusieurs  philosophes  contenir 
porains.,  surtout  en  Allemagne,  quoique  dirigés* 
par  ce  lumineux  principe,  se  sont  laissé  égmer 
à  ce  sujet  par  une  vicieuse  tendance  à  généraliser 
outre  mesure  éette  notion  fondamentale.  Une  esr 
tension  abusive  du  langage  usité  les  a  conduits  à 
rendre  l'idée  de  vie  exactement  équivalente  à  ceUe 
d'activité  spontanée.  Dès  lors,  comm^  tous  les 
corps  naturels  sont  évidemment  actifs,  à  des  de- 
grés plus  ou  moins  intenses  et  sous  des  rapports 
plus  ou  moins  variés,  il  devenait  par  cela  même 
nécessairement  impossible  d'attacher  au  nom  de 
vie  aucune  signification  scientifique  nettement  dé- 
terminée. Il  est  clair  qu'une  telle  aberration  lo- 
gique tendrait  même  directement  à  rétablir  cette 
confusion  fondamentale  qui  constituait  le  carac- 
tère essentiel  de  l'ancienne  philosophie,  en  re« 
présentant  un  corps  quelconque  comme  plus  ou 
moins  vivant.  L'inconvenance  évidente  d'affecter 
deux  termes  philosophiques  distincts  a  la  dési«> 
gnation  d'une  même  idée  générale ,  doit  faire 
sentir  que^  afin  d'éviter  la  dégcnération  déplora- 
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hfe  UeB  pluf  hiiules  questions  scientifiques  eu  de 


puérile»  dÎMUMpns  de.  mois ^  il  n'est  pas  moins 
iodîspenfable  de  restreindre  soigoeiisement  le 
nom  de  vie  aux  seuls  êtres  réellement  vivans, 
c'est-â-dire  organisés,  que  de  lui  attribuer  une 
aooepiion  assez  étendue  pour  s'appliquer  rigou- 
raosement  à  tous  les  organismes  possibles  et  à 
toos  leurs  modes  de  vitalité.  Sous  ce  rapport, 
oomme  relativement  a  toutes  les  notions  vraiment 
pninordiales ,  les  philosophes  auraient  beaucoup 
gagné  sans  doute  à  traiter  avec  moins  de  dédain 
les  g^tMsières  mais  judicieuses  indications  du  bon 
aeos  vulgaire,  véritable  point  de  départ  éternel  de 
tonte  si^  spéculation  scientifique. 

Je  ne  connjEiis  jusqu'ici  d'autre  tentative  plei- 
nement efiicace  pour  satisfaire  à  l'ensemble  des 
conditions  essentielles  d'ime  définition  philoso- 
plûqoe  de  la  vie  que  celle  de  M.  de  Blaiuville , 
lorsqu'il  a  proposé,  il  y  a  quinze  ans,  dans  lu 
belle  introduction  à  son  traité  d'anafomie  com- 
parée, de  caractériser  ce  grand  phénomène  par 
le  double  mouvement  intestin,  à  la  fois  général  el 
continu,  décomposition  et  de  décomposition,  qui 
constitue  en  eHet  sa  vraie  nature  universelle.  Cellf; 
«  kunineuse  définition  ne  me  paraît  laisser  rien 
déportant  à  désirer,  si  ce  n'est  une  indicalioii 
plus  directe  et  plus  explicite  de  ces  deux  concJi 
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tîons  fondtmeotales  oo-Hrelatives ,  niaumÊinmoït 
inséparables  de  Tëtat  vivant ,  un  orffamsnm  débet'- 
miné  et  un  milieu  convenable.  Biais  une  telle  enr 
tique  n'est  réellement  que  secondaire,  car  elle  se 
rapporte  bien  plus  à  la  seule  formule  qu*à  la  con- 
ception propre.  Eu  eSet,  le  simple  énoncé  de 
M.  de  Blaiuville  doit  spontanément  suggérer  la 
double  pensée  d'une  organisation  disposée  de  n^ 
niére  à  permettre  cette  continuelle  rénovatioù  in* 
time,  et  d'un  milieu  susceptible  à  la  fois  de  fimr^ 
nir  à  l'absorption  et  de  provoquer  à  l'eshalatmiy 
quoiqu'il  eût  été  plus  convenable  sans  doute  d%i- 
troduire  dans  la  formule  même  une  mention  ex* 
presse  de   cette   harmonie  fondamentale.    Sauf 
cette  unique  modification,  il  est  évident  qu'une 
semblable  définition  remplit  directement,  dans  la 
plus  juste  mesure,  toutes  les  prescriptions  prin- 
cipales inhérentes  à  la  nature  d'un  tel  sujet,  et 
qui  ont  été  ci-dessus  suffisamment  curactériséeSé 
Car,  elle  présente  ainsi  l'exacte  énonciation  duseul 
phénomène  rigoureusement  commun  a  l'ensemblf 
des  êtres  vivans,  considérés  dans  toutes  leur»  par- 
ties constituantes  et  dans  tous  leurs  divers  modes 
de  vitalité ,  en  excluant  d'ailleurs ,  par  sa  compo-»r 
sition  même,  tous  les  corps  réellement  inertesi.| 
Telle  est,  à  mes  yeux,  la  première  base  élémen- 
taire  de  la  vraie  philosophie  biologique/ 
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Aa  premier  abord ,  les  philosophes  qui  se  se- 
raient arrêtés  d'une  manière  trop  exclusive  à  la 
setde  oonsidëration  de  Thomme  pourraient  envi- 
sager la  conception  précédente  comme  directe- 
ment contraire  à  la  théorie  générale  des  défini- 
tions, qni  prescrit  évidemment  de  chercher  la 
caractéristique  d'un  phénomène  quelconque  dans 
les  CM  où  il  est  le  plus  développé ,  et  non  dans 
œox  où  il  Test  le  moins.  U  semble  en  effet  que  la 
définition  de  M.  de  Blainville  n'a  point  convena- 
blement égard  à  la  grande  pensée  d'Aristote  et  de 
Buflfon,  si  fortement  établie  par  fiichat^i malgré 
ses  exagérations  évidentes,  sur  la  distinction  capi- 
tale entre  la  vie  organique  et  la  vie  animale,  et 
qu'elle  se  rapporte  entièrement  à  la  seule  vie 
Tegétative.  Mais  cette  importante  objection  n'abou- 
tirait qu'à  faire  ressortir  avec  une  plus  haute  évi- 
dence toute  la  judicieuse  profondeur  de  la  défini- 
tion proposée,  en  montrant  combien  elle  repose 
sur  une  exacte  appréciation  de  l'ensemble  de  la 
lûérarchie  biologique.  Car,  il  est  incontestable  que , 
dans  l'immense  majorité  des  êtres  qui  «en  jouis- 
sent, la  vie  animale  ne  constitue  qu'un  simple 
perfectionnement  complémentaire,  sur-ajonté, 
pour  ainsi  dire,  à  la  vie  organique  ou  fondamen- 
tale, 0|  propre,  soit  ù  lui  procurer  des  matériaux 
par  une  intelligente  réaction  sur  le  monde  extc- 
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rieur,  soil  même  k  préparer  ou  à  fiiciliter  ses  actes, 
par  les  sensations,  les  diverses  locomotioas^  ou 
rinner'vation ,  soit  enfin  à  la  imeoK  prasiBr» 
ver  des  influences  dé&vorables.  Les  animaux  len 
plus  élevés,  et  surtout  l'homme,  sont  les  feula 
où  cette  relation  générale  puisse  en  quelque  sortfr 
paraître  totaleiQent  intervertie,  et  chea  leaquda 
la  vie  végétale  doive  sembler,  au  contraire,  essen- 
tiellement destinée  k  entretenir  la  vie  animale^ 
devenue  en  apparence  le  but  principal  et  le  oa» 
.  ractère  prépondérant  de  Texistence  organique. 
Mais,  dans  Thoinme  lui-même,  cette  admirable 
inversion  de  Tordre  général  du  monde  vivant  ne 
commence  a  devenir  compréhensible  qu'à  l'aide 
d^dn  développement  très  notable  de  l'intelligence 
et  de  la  sociabilité,  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
transformer  artificiellement  respèce  en  un  seul 
individu ,  immense  et  éternel ,  doue  d'une  action 
constamment  progressive  sur  la  nature  e&térieure. 
C'est  uniquement  sous  ce  point  de  vue  qu'on 
peut  considérer  avec  justesse  cette  subordination 
volontaire  et  systématique  de  la  vie  végétale  a  la 
vie  aftimale  comme  le  type  idéal  vers  lequel  tend 
sans  cesse  l^umanité  civilisée ,  quoiqu'il  ne  doive 
jamais  être  entièrement  réalisé.  Il  suit  de  là  que», 
pour  la  nouvelle  science  Fondamentale  .4ont  je 
m'efibrcenii,  dans  le  volume  suivant,  de  consli- 
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tuer  enfin ,  aous  le  nom  de  physique  sociale ,  le 
8/itèine  philosophique,  une  telle  notion  devient 
coQfeDable  comme  tendant  à  présenter  aous  une 
ùnm  plus  énergique  l'ensemble  des  caractères 
(lBtincti&  de  la  vie  humaine  proprement  dite ,  et 
s  indiquer  d'un  seul  aspect  le  but  général  de 
notre  espèce.  Mais ,  en  biologie  pure ,  une  sembla- 
ble manière  de  voir  ne  serait  certainement  qu'une 
poétique  exagération ,  dont  la  nature  anti-scien- 
tifique conduirait  nécessairement  aux  plus  vi- 
cieuses conséquences  philosophiques.  Quoique  le 
grand  ebj^  de  la  biologie  soit  sans  doute,  en 
dernière'  analyse,   une  exacte  connaissance  de 
l'hommei  il  ne  faut  pas  oublier  que ,  en  réalité , 
c'est  seulement  dans  l'état  social,  et  même  après 
une  civilisation  déjà  très  prolongée,  que  se  ma- 
nifiestenty  avec  une  éclatante  évidence,  les  pro- 
priétés essentielles  de  l'humanité.  La  base  et  le 
germe  de  ces  propriétés  doivent  incontestable- 
ment être  empruntés  à  la  science  biologique  par 
la  science  sociale ,  qui  ne  saurait  trouver  ailleurs 
son  p<nnt  de  départ  rationnel;  nmis  l'étude  di- 
recte et  spéciale  des  lois  de  leur  développement 
e&ctif  ne  pourrait,  sans  la  plus  déplorable confu- 
âoD  de  doctrines  et  même  de  méthodes,  être  abau- 
^doonée  k  la  biologie  pui*e,  comme  je  l'établirai  soi* 
gneusement  dans  le  vokmic  suivant.  Ainsi,  mémo 
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k  l'égard  de  llioinine ,  la  l»ok^,  nécessamment 
limitée,  par  sa  vraie  nature  philosophique,  i  l'ëtude 
exclusive  de  l'individu ,  doit  maintenir  rigoiirea- 
sèment  la  notion  primordiale  de  la  vie  animale 
subordonnée  i  la  vie  végétale,  comme  loi  générale 
du  règne  oi|[anique,  et  dont  la  seule  exception 
apparente  forme  l'objet  spécial  d'une  toute  aatie- 
science  fondamentale.  U  faut  enfin  ajouter,  a  ee- 
sujet,  que,  même  dans  les  oi^anismes supérieurs, 
où  la  vie  animale  est  le  plus  développée,  la  vie 
oq;anique,  outre  qu'elle  en  constitue  à  la  fins' la 
base  et  le  but,  reste  encore  la  seule  entière- 
ment commune  à  tous  les  divers  tissus  dont  ils 
sont  composés,  en  même  temps  que,  suivant  la 
belle  observation  philosophique  de  Bichat,  elle 
est  aussi  la  seule  qui  s'exerce  d'une  manière  né- 
cessairq^ient  continue ,  la  vie  animale  étant ,  au 
contraire,  essentiellement  intermittente.  Tels  sont 
les  principaux  motifs  rationnels  qui  doivent  finale* 
ment  confirmer  la  définition  éminemment  philo** 
sophique  de  la  vie  introduite  par  M.  de  Blainville, 
tout  en  concevant  néanmoins  la  considération  de- 
l'animalité,  et  même  de  l'humanité,  comme  l'objet 
le  plus  important  de  la  biologie- 
Cette  exacte  analyse  prcliniinaire  du  phéno* 
mène  général  qui  constitue  le  sujet  invariable- 1 
des  spéculations  biologiques,  nous  rendra  mainte^ 
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liant  beaucoup  plus  bcile  une  définition  nette  et 
précise  de  la  sdence  elle-même ,  directement  en- 
visagée dans  sa  destination  positive  la  plus  com^ 
pléte  et  la  plus  étendue.  Mous  avons  reconnu,  en 
elfet^  -que  l'idée  de  vie  suppose  constamment  la 
odrelation  nécessaire  de  deux  élémens  indispen-  ' 
iable8,~un  organisme  approprié  et  un  milieu  (i) 
conYeDable.  C'est  de  l'action  réciproque  de  ces 
imx  élémens  que  résultent  inévitablement  tous 
In  divers  phénomènes  vitaux ,  non*seuIement  ani- 
■aux,  comme  on  le  pense  d^ordinaire,  mais  aussi 
aganiques.  11  s'ensuit  aussitôt  que  le  grand  pro- 
blème permanent  de  la  biologie  positive  doit  oon- 
àsler  a  établir,  pour  tous  les  cas,  d'après  le  moin- 
dre nombre  possible  de  lois  invariables,  une  exacte 
bsrmonie  scientifique  entre  ces  deux/ inséparables 
puissances  du  conflit  vital  et  l'acte  même  qui  le 

(i)  Ilttnit  iopcrfla,  j'espère,  domotiTcr  expresMÎmeni  Pasage  frv- 
^MatqMJe  £erai  dësormait,  en  biologie,  da  mot  milieu ,  ponr  daigner 
ipëcnloBcnt,  d^one  manière  nette  et  rapide,  non-eenlement  le  fluide 
oà IJorgmiime  est  plonge,  maii,  en  gênerai ,  Penscmble  total  des  cir- 
«Manott  extërîenras ,  d^on  genre  qndronqne,  nëcettaires  .H  Tcxis- 
mec  de  chaqne  organisme  de'termine.  Cens  ^i  auront  sulBsamroent 
MM  tor  le  rôle  capital  qae  doit  remplir,  dans  tonte  biologie  poii- 
iwe,  l'idée  correspondante,  ne  me  reprocheront  pas,  sans  doute, 
HitradBaîoD  de  cette  exprcMion  nonvelle.  Quant  à  moi ,  la  spontanëiic 
i>ee  ]ai|oelle  elle  s'est  si  sourent  prc'senicc  sous  ma  plume,  maigre  ma 
coMiants  aversion  pour  le  néologisme  systématique,  ne  me  permrt 
giftre  de  douter  que  ce  terme  abstrait  ne  manquât  réellement  jasqu'iri 
i  la  science  des  corps  vivans. 
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conslilue,  préalBblemenl  uniitysêj  en  un  mol,  ù 
lier  oonstamment,  d'nne  manière  non-sealement 
générale,  mais  aussi  spéciale,  la  double  idée  d'or- 
ganeel  Ac  milieu  avec  Vidée  de  fonction.  An  fond, 
cette  secondeidccn'esl  pas  moins  double  que  la pre- 
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iniverselle de  l'équÏTa- 
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Iwice  n^c 
système  i 

influence 
)]0  d'ac/e  c 

réaction  et  l'action,  le 

à  son  lour  sur  lui  une 
La  notion  Ac  fonotim 
:,  en  iralité,  les  deux 

rcsultots  du 

œnffit, 

mais 

avec  celte  dialincùon 

essentielle  que ,  la  modification  organique  étant, 
pffr  sa  nuAire,  la  seule  vraiment  importante  en 
biôl^e,  on  néglige  le  plus  souvent  la  réaction 
0ir  le  milien,  d'oîk  est  résultée  habituellement 
l'aoeeplion  moins  étendue  du  mot  fonction,  af- 
feclé  seulement  aux  ^tes"  organiques ,  indépen' 
<l*i^ent  de  leurs^conséquences  externes.  Toute- , 
fois,  qi||pd  le  milien iv'est  point  suscêjitible  dVn. 
renoufeUement  immédiat  et  facultëtif^  q»niilleà 
l'égard  du  végrol  oii  de  l'ammal  en  repos,  iLdei 
vient  évidemment  indispensable  au  biologiste  Im-,  ' 
même  de  prendre  en  sérieuse  considération  cette 
modification  nécessaire  du  système  ambiant,  va 
l'influence  ultérieure  qu'elle  peut  exercer  sur  l'or- 
yanisme.  Dans  l'espèce  liumaine,  surtout  à  l'élal 
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(k  sodiétc  où  elle  e»t  seulemeul  susceptible  de  se 
àhiéoppeTy  son  action,  dès  lors  collective,  sur  le 
moode  extérieur,  ne  constitue-t-elle  point  un  élë* 
iMDl  <fe  son  étude  aussi  essentiel  que  la  pMpre 
nodificÉtion  de  l'homme  ?  Néanmoins,  on  doit^Ye- 
ooDnailre  qu'une  telle  considération ,  envers  clia- 
qite  organisme,  appartient  bien  plus  à  son  histoire 
naturelle  proprement  dite  qu'à  sa  physiologie, 
Mf  la  restriction  que  je .  viens  d'indiquer.  Il  y 
nm  donc  peu  d'inconvéniens  à  conserver  ici  au 
iM  Jonction  sa  signification  la  pi  as  usitée,  cfuoi* 
^bA  fAt  plus  rationnel  de  lui  attribuer  toute  son 
otension  philosophique^  en  l'employant  à  dési- 
i    gner  l'ensemble  des  résultats  de  l'action  réofpro- 
^    i|oe  continuellement  exercée  entre  l'organisme  et 
bmilieu. 
D'après  les  notions  précédentes ,  la  biologie  po- 
^  fÊlHfi  doit  donc  être  envisagée  comme  ayant  pour 
t-^Mtinatipn  générale  de  rattacher  constamment 
*   Tnii  à  l'autre,  dans  chaque  cas  déterminé,  le  point 
,    de  TUè  anatomique  et  le  point  de  vue  physiolo- 
gi^pke,  ou,  en  d'autres  termes,  l'état  statique 
et  Uétat  dynamique.  Cette  relation  perpétuelle 
cxmtitue  son  vrai  caractère  philosophique.  Placé 
dans  un  système  donné  de  circonstances  extc- 
rieares,  un  organisme  défini  doit  toujours  agir 
d'une  manière  nécessairement  déterminée;  et,  eu 
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•euf  iummt  ^  méa^ttcùua  ne  saurait  être  iiien- 
M^qn^lMDt  pif^uit*  p^r  des  organismes  vraîmeni 
dntîApA.  U  jia.iloM.lieu  »  conclure  «llernaltve- 
IMplJ«ofnte  Ap»4i  lu  sujet,  ou  Ta^jeut  tl'aprèa 
*,  *^      l'Ote.  La  ijil^wawbiaiit  «lant  toujours  censé 
*  pfclaUtyartbwB  oODnu ,  d'après  rcnscmble  des 

•Dtrfp  wfcwnif  ibiulilDenlaleii ,  on  voit  ainsi  que  • 
*  'fafdMAblf  p^PoUAlW  biologique  peut  être  pose, 

•      n^yut  4^^|(|lHé!l^{ilu:t   DialliëmaLi«|UL'    jhm&î- 
falcit.fen  cm  UiÉ^yl  ■éMî'âux  :  ein/i^  donné  t organe  g 
**     0)     «ul$  aÊodifBmlim^ug^niffue,  irouf^er  lajonctiou 
'     -««w  r««lff>  A  rrfewo^mefie.  t  ne  telle  délinitidn 
.  DM  jtirajt  Htîi&ire  évideiniiMDt  ^va.  ffia^iptlM 
«ovditioiu  philatophiques  dp  la  icUttice  biolqgiqiM.  ' 
Elle  DK  temble  propre  sortant  à  mcp  Wntenit 
Tiortir  «e  but  nécoHaire  de  prévision  ralîanMU^ 
.*   '*  ({ueiS^^Ulttcpréw^t^dan8]e8dîr^8e•paftif•4ft 
^  ,  '  oatsPQ^lrUey  ocnuie  U  destination  cardttëri^liqiÉ  z 
'  de  toute  «cHResjffite,  oppq^  i  la  simple  «iafi|^ 
'  ^on.  G^Ule  iniiqite  (^a^bment^MiUftM^Ba*  ( 
Jo^  dknt  tendre  i  noos  penqjSttrA  de  HDJoia»  ^ 
piëvoir  comiKnt  igîra,  dans  d||fprcon8ta^it   \ 
donnera,  tel  organisme  détenwnti.  on  p&r^^Ml  * . 
étatorganiqae  a  pu  être  produit  tel  acte  acco^iilî.  , 
Sans  doute, -TU  Textrâme  ia^perfection  di^Ja  ' 
sdence,  due  nécessairemoit  ji  son  immense  cooi- 
pUcation ,  cette  divinatioq  rationnée;  pent  rare- 
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tneot,  surtout  aujourd'hui,  être  exercée  d'une 
mtmère  à  la  fois  sûre  et  étendue.  Mais  tel  n'en 
est  pas  moins  le  but  évident  de  la  biologie ,  quoi- 
que cette  science ,  comme  toute  autre  p  et  même 
plus  qu'aucune  autre,  doive  éternellement  rester 
plus  ou  moins  inférieure  à  sa  destination  philoso- 
pbiquey  terme  idéal  qui  5  à  l'égard  d'une  science 
qudoonque^  est  strictement  indispensable  pour 
diripr  sans  hésitation,  dans  la  voie  d'une  positivité 
lyitématique ,  les  travaux  partiels  de  tous  ceux 
qùla  cultivent.  Cet  office  fondamental  doit  avoir, 
par  sa  nature,  encore  plus  d^importance  envers 
une  sdence  que  l'immensité  de  ses  inextricables 
détails  expose  nécessairement  plus  qu'aucune  au« 
tre  a  ia  stérile  et  déplorable  dispersion  des  efforts 
intdlectoels  sur  d'oiseuses  et  incohérentes  re- 
cherdies  secondaires.  Pour  vérifier  la  rationnalité 
d'une  telle  destination  générale  de  la  biologie,  il 
ft'ert  nullement  indispensable  que  ce  but  soit 
loajoora  atteint ,  ni  même  qu'il  le  soit  le  plus 
souvent  :  il  suffit  que,  de  l'aveu  de  tous,  les  points 
de  doctrine  à  l'égard  desquels  il  a  pu  être  jus- 
qu'iGi  plus  ou  moins  complètement  réalisé  consti- 
tnent  les  parties  de  la  science  les  plus  parfaites; 
OTy  c'est  ce  que  personne,  sans  doute,  ne  con- 
testera. 
Ma  définition  de  la  science  biologique  s'écarte 
TOMB  lu.  ao 
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beaucoup ,  il  est  vrai ,  des  liabitudes  actuelles  ^  en 
ce  qu'elle  a  peu  d'égards  à  la  distinction  Tulgaire 
entre  l'aoatomie  et  la  physiologie,  qui  s'y  trouvent 
iotimement  combinées.  Je  dois  à  ce  sujet  direo- 
tement  avouer  avec  franchise  que,  ni  sous  le  point 
de  vue  dogmatique,  ni  sous  l'aspect  historique^ 
je  ne  reconnais  de  motifs  sufiisans  pour  maintenir 
la  séparation  ordinaire  entre  ces  deux  boas,  r»* 
tionnellement  inséparables  à  mes  yeux ,  d'un  pro* 
blcme  unique.  D'une  part ,  en  effet ,  s'il  ne  peut 
évidemment  exister  de  saine  physiologie  isolée  dm 
l'anatomie,  n'est-il  pas  réciproquement  touiauai 
certain  que  y  sans  la  physiologie,  l'anatomie  n'au* 
rait  aucun  vrai  caractère  scientifique,  et  sérail 
même  le  plus  souvent  inintelligible?  Les  consi«- 
délations  d'usages  éclairent  autant  celles  de  struc- 
ture qu'elles  en  sont  éclairées.  En  second  lieu, 
l'origine  historique  de  cette  vicieuse  séparation 
me  semble  démontrer  clairement  qu'elle  n'est 
qu'un  résultat  passager  de  l'enfance  de  la  science 
biologique;  car,  elle  est  uniquement  provenuedece 
que  la  physiologie  proprement  dite  faisait  autrefois 
partie  du  système  universel  de  la  philosophie  m^ 
taphysique,  quelque  disposés  que  nous  soyons  air> 
jourd'hui  à  oublier  un  état  encore  si  rapproché.C'crt 
d'abord  par  les  seules  considérations  anatomiquc% 
comme  plus  simples  et  plus  faciles,  que  cette  vainc 
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))hilo8ophie  a  ëté  à  cet  égard  discréditée,  et  que 
h  positivitë  a  commencé  à  s'introduire  en  biolo* 
gie;  en  aorte  qu'une  telle  distinction  n'avait  réeU 
kment  d'antre  office  primitif  que  de  séparer  net- 
tement entre  elles  la  partie  positive  et  la  partie 
métaphysique  de  l'étude  des  corps  vivans,  comme 
OQ  le  Ymt  encore  dans  les  écoles  arriéras.  Depuis 
^<|Qe  Taccomplissement  graduel  de  cette  grande 
févolntion  intellectuelle  a  commencé  aussi  à  con- 
vertir la  physiologie  elle-même  en  une  Teritable 
KÎence,  il  n'existe  plus  aucun  motif  légitime  d'une 
Kparatxm  qui  ne  se  prolonge  encore  que  par 
QQ  usage  irréfléchi,  ou  par  une  fausse  interpréta- 
tion philosophique  d'une  situation  transitoire.  11 
est  d'aîHeurs  assez  évident  désormais  que  cette  di^ 
vision  momentanée  tend,  de  jour  en  jour,  à  s'efia* 
œr  complètement.  Au  reste,  je  dois  naturellement 
revenir,  à  la  fin  de  ce  discours,  sur  la  véritable 
appréciation  définitive  d'une  telle  division. 

D'après  les  explications  antérieures,  on  doit 
remarquer,  en  outre,  que  iion^seulement  ma  dé- 
finition de  la  biologie  ne  sépare  point,  d'avec  la 
phynologie  proprement  dite,  la  simple  anatomie, 
qu'elle  y  joint  même  nécessairement  une 
partie  essentielle,  dont  la  nature  est  jusqu'ici 
pea  connue.  En  effet ,  si  l'idée  de  vie  est  réelle-* 
ment  inséparable  de  celle  d'organisation ,  l'une  et 

20.. 
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l'autre  ne  sauraient  s'isoler  davantage,  comme |e 
l'ai  établi ,  de  celle  d'un  milieu  spécial  en  relation 
déterminée  avec  elles.  II  en  résulte  donc  un  troi- 
sième aspect  élémentaire,  non  moins  indispensa» 
ble,  du  sujet  fondamental  de  la  biologie,  savoir  la 
théorie  générale  des  milieux  organiques,  et  de  lear 
action  sur  l'organisme,  envisagée  d'une  manière 
abstraite.  Les  philosophes  naturistes  de  l'Alle- 
magne contemporaine  ont  eu,  ce  me  semble^  un 
sentiment  confus,  mais  irrécusable,  de  celte  noo« 
velle  partie  essentielle,  lorsqu'ils  ont  ébauché  leur 
célèbre  conception  d'une  sorte  de  règne  intermé- 
diaire,  composé  de  l'air  et  de  l'eau,  servant  de  liai 
général  entre  le  monde  inorganique  et  le  monde 
organique.  Toutefois,  personne  ne  me  parait  en 
avoir  nettement  conçu  une  juste  idée  avant  M.  de 
Blainville ,  qui ,  le  premier ,  a  directement  tenté 
de  l'introduire ,  dans  son  grand  cours  de  physiolo* 
gie  ci-dessus  mentionné,  sons  le  nom  très  expressif 
d'étude  des  modificateurs  externes ,  soit  généraux, 
soit  spéciaux.  Malheureusement,  cette  partie,  qui,, 
après  l'anatomie  proprement  dite*,  constitue  le 
préliminaire  général  le  plus  indispensable  de  la 
biologie  définitive,  est  encore  tellement  imparfaite 
et  même  si  peu  caractérisée  que  la  plupart  des 
physiologistes  actuels  n'en  soupçonnent  pas  l'ezis* 
tence  distincte  et  nécessaire. 
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Pour  apprécier  convenablemeut  la  destination 
)hîlMophique  de  la  biologie,  telle  que  je  l'ai  dé- 
inie,  il  fiiut  ajouter  eufin  que  cette  relation  pet" 
ôanente  entre  les  idées  d'organisation  et  les  idées 
le  vie  doit  ,étre,  autant  que  possible,  établie  d'a- 
près les  lois  fondamentales  du  monde  inorgani» 
IM,  convenablement  modifiées  par  les  propriétés 
ipédalesdes  tissus  vivans.  Il  est  clair,  en  effet,  que, 
tmtes  les  fins  qu'il  se  produit,  dans  Torganisme, 
va  acte  vraiment  mécanique ,  physique,  ou  cliimi-^ 
que,  ce  qui  a  firéquemment  lieu ,  l'explication  d'un 
tel  phénomène  serait  radicalement  imparfaite  si 
PoQ  ne  la  rattachait  point  aux  lois  générales 
des  phénomènes  analogues,  qui  doivent  néces* 
sûrement  s'y  vérifier,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
difficaltë  d'y  réaliser  leur  exacte  application.  On 
ddity  da  reste,  soigneusement  éviter  de  pousser 
jnsqa'à  une  irrationnelle  exagération  cette  ten-* 
dance  philosophique;  car,  un  grand  nombre  de 
phénomènes  vitaux  ne  pouvant,  par  leur  nature^ 
avoir  réellement  aucun  analogue  parmi  les  phé- 
nomènes inorganiques,  il  serait  manifestement  ab-^ 
mnle  de  cherclier  dans  ces  derniers  les  bases  po- 
■tives  de  la  théorie  des  premiers.  La  saine  biologie 
■e  peut  alors  que  saisir,  dans  les  phénomènes 
ritaux.  eux  «mêmes,  le  plus  fondamental  de  tous, 
ifin  dfy  rattacher  les  autres,  copformëment  à  l'es^ 
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prit  général  de  toute  véritable  explication  soentifi- 
que.  A  cet  égard ^  la  grande  distinction  de  la  vie  en 
organique  et  animale  doit  avoir  nécessairement 
une  extrême  importance,  comme  j'aurai  lieu  de  k 
développer  dans  les  leçons  suivantes.  Car^  en  prin- 
cipe, tous  les  actes  de  la  vie  organique  sont 
tellement  physiques  et  chimiques,  ce  qui  ne 
rait  être  pour  les  actes  de  la  vie  animale,  dn 
moins  à  Fégard  des  phénomènes  primordiaux,  at 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  fonctioDa  ncrten- 

m 

ses  et  cérébrales.  Les  uns  sont  donc  suaeeptibks, 
par  leur  nature,  d'un  ordre  pins  parlait  d'expli- 
cations, que  les  autres  ne  comportent  pas,  ainsi 
que  je  l'établirai  ultérieurement  d'une  manièie 
spéciale. 

La  définition  que  j'ai  proposée  pour  la  scienoe 
biologique,  conduit  d'elle-même  à  caractérisa 
avec  précision,  non -seulement  l'objet  de  la  scienot^ 
ou  la  nature  propre  de  ses  recherches,  mais 
son  sujet,  c'est-à-^lire ,  le  champ  qu'elle  doit 
brasser.  Car,  d'après  cette  formule  générale,  ce  . 
n'est  pas  simplement  dans  un  organisme  nniqot  j  a 
mais  essentiellement  dans  tous  les  organisiMB  i 
connus,  et  même  possibles,  que  la  biologie  pIuH  | 
losophique  doit  s'efforcer  d'établir  cette  harmonit  | 
constante  et  nécessaire  entre  le  point  de  vue  ana*  ^ 
tomique  et  le  poÎRt  de  vue  physiologique.  JPeiato  -y 
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directemeut  plus  bas  l'iinportance  vrai- 
tt  fondamentale  de  cette  es  tension  totale  de  la 
biologie  à  l'ensemble  de  son  vaste  domaine,  en 
QDOûtiBDt  qa'ii  ne  peut  exister ,  dans  une  telle 
KMace,  de  notions  pletoemeot  salisfiûsantea  ifue 
Ddlos  qai  aont  réellement,  communes  à  la  hiérar* 
AÙB  entière  des  êtres  vivans,  y  oompris  non<»sea* 
lament  tous  les  animaux,  mais  encore,  et  m^e 
plas  spécialement  à  plusieurs  titres,  les  végétaux. 
DawHm^  afin  de  maintenir  avec  soin,  sous  la 
bcyne  la  plus  explicite,  cette  par&ite  unité  du 
n^et,  qui  constitue  une  des  principales  beautés 
philosophiques  de  la  biologie ,  il  convient  d'ajou* 
1er  iei  que,  malgré  cette  apparence  d'une  diver^** 
âté  presque  indéfinie,  l'étude  de  l'homme  doit 
toujours  hautement  dominer  le  système  complet 
de  le  scienee  biologique,  soit  comme  point  de  dé- 
pert,  aek  comme  bot.  En  effet ,  un  esprit  phrilo^ 

ne  saurait,  à  vrai  dire^  étudier  spéciale* 
auem  autre  organisme  que  dans  l'espoir 

des  lumières  indispensables  qui  doivent 
■éoessairement  en  résulter  pour  une  plus  exacte 
connaissance  de  l'homme  lui-même.  D'un  autre 
fi6lé,  la  notion  générale  de  l'homme  étant,  par 
m  natmre ,  la  seule  immédiate ,  elle  constitue  iné* 
ntablement  la  seule  unité  fondamentale  d'après 
WpeHe  nous  puissions  apprécier,  a  un  degré  pluB 


3ia  PHlLOSOraiB    r06ITlVE. 

ou  moins  exact,  tous  les  autres  systèmes  orguii^ 
ques;  c'est  uniquement  là  que  le  point  de  Tue 
essentiel  de  la  philosophie  primitive  doit  être  oob- 
yenablement  maintenu  par  une  philosophie  plus 
profonde.  Telle  est  donc  la  solidarité  nécessaire  de 
toutes  les  parties  de  la  science  biolc^que,  malgré 
l'imposante  immensité  de  son  domaine  rationnel 

Après  avoir  ainsi  nettement  caractérisé  le  bot 
et  l'objet  de  la  biologie,  et  circonscrit  exactement 
le  champ  général  de  ses  recherches,  nous  pond- 
rons procéder,  d'une  manière  plus  sommaire,  et 
néanmoins  satisfaisante,  à  l'examen  philosophique 
de  ses  divers  autres  aspects  essentiels.  NousdevonSi  | 
àcetefiet,  considérer  maintenant,  en  premier  lieu, 
la  vraie  nature  des  moyens  fondamentaux  d'inves- 
tigation qui  lui  sont  propres. 

La  loi  philosophique  que  j'ai  établie ,  dans  le  ' 
volume  précédent,  sur  l'inévitable  accroissement 
général  de  nos  ressources  scientifiques  à  mesuc 
que  la  nature  des  phénomènes  étudiés  se  compU* 
que  davantage,  se  vérifie  ici  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Si,  d'un  côté,  les  phénomènes  biolo^ 
giques  sont  incomparablement  plus  compliqués 
que  tous  les  précédens ,  d'une  autre  part,  et coaune 
suite  naturelle  de  cette  complication  supérieure, 
ainsi  que  nous  allons  le  constater ,  leur  étude  com- 
porte nécessairement  l'ensemble  le  plus  éteadu  de 
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iDoyeDS  intellectuels  9  dont  plusieurs  essentielle- 
Hoent  nouveaux,  et  développe  dans  l'esprit  humain 
det  facultés  pour  ainsi  dire  inaclives  jusqu'alors, 
caque  du  moins  les  autres  sciences  fondamentales 
ne  pouvaient  offrir  qu'à  l'état  rudimcntaire,  mai- 
gre Tinvariable  upité  de  la  méthode  positive.  Je 
ne  dois  point  envisager  ici  y  quelle  que  soit ,  en 
réalité,  leur  extrême  importance,  les  moyens  ra- 
tionnels qui  résultent  immédiatement,  pour  la 
Mâence  biologique ,  de  sa  relation  philosophique 
avecle  système  des  sciences  antérieures,  soit  quant 
i  la  méthode,  ou  à  la  doctrine;  ils  seront  natu- 
rellement ci- après  le  sujet  d^un  examen  spécial, 
en  traitant  de  la  vraie  position  de  la  biologie  dans, 
ma  hiérarchie  encyclopédique.  En  ce  moment,  je 
ne  dois  m'occuper  que  des  moyens  essentiels  d'ex* 
ploration  directe  et  d'analyse  des  phénomènes, 
foi  appartiennent  à  cette  nouvelle  branche  fon- 
damentale de  la  philosophie  naturelle. 

Parmi  les  trois  modes  principaux  que  j'ai  dis- 
ibgués,  en  général,  dans  l'art  d'observer,  le-pre- 
mier  et  le  plus  fondamental  de  tous,  l'observation 
proprement  dite,  acquiert  évidemment  en  biolo- 
gie une  extension  supérieure.  INous  avons  déjà 
reconnu,  dans  la  première  partie  de  ce  volume, 
que,  à  partir  des  phénomènes  chimiques,  le  sujet 
delà  philosophie  naturelle  devient  nécessairement 
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Misceptible  d'exploration  imm^îate  par  l'enaeiii- 
ble  de  tous  nos  sens ,  jusqu'alors  plus  ou  moins 
iucomplétement  applicable.  Tant  que  les  recher- 
ches scientifiques  se  bornent  a  des  phénomènes 
très  généraux,  et  par  cela  même  fort  simples ^ 
comme  en  physique,  en  astronomie  surtoat^  et 
éminemment  en  mathématique ,  on  ne  doit  éproa* 
ver  aucun  inconvénient  réel  à  être  néeessaireoMst 
réduit  à  l'emploi  de  deux  ou  trois  sens,  ou  méois 
d'un  seul;  et  ces  sciences,  malgré  cette  apparents 
infiériorité  de  moyens  matériels,  n'en  oonsdtœol 
pas  moins,  comme  nous  l'avons  pleinement  établi 
jusqu'ici,  vu  l'extrême  simplicité  de  leur  sujet, 
les  parties  incomparablement  les  plus  parfaites  de 
la  philosophie  naturelle.  Mais  il  n'en  serait  plus 
ainsi  à  Végard  des  phénomènes  chimiques,  et,  à 
plus  forte  raison,  envers  les  phénomènes  biolo- 
giques. Aussi  ces  deux  nouvelles  catégories  corn*- 
portent-elles  directement,  par  leur  nature,  l'em- 
ploi combiné  des  cinq  sens.  La  biologie  présente , 
sous  cet  aspect,  comparativement  à  la  chimie  elle* 
môme,  un  accroissement  très  important  et  non 
moins  nécessaire. 

Il  consiste  d'abord  dans  l'usage  des  appareils 
artificiels  destinés  à  perfectionner  les  sensations 
naturelles,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  vision. 
Malgré  les  remontrances,  justes  quoique  exagé-* 
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lëeiy  de  M.  Raapail  à  ce  sujet,  il  est  certain  que 
de  teb  appareils  seront  toujours  peu  employés  par 
ks  chimistes,  parce  que  la  nature  des  phénomènes 
chitniques  ne  permet  guère  d'en  concevoir  aucune 
applicBlion  générale  fort  importante.  Ils  sont,  au 
oontampS)  éminemmeot  propres  à  améliorer  Fex- 
pkmtion  biologique,  quelque  sages  précautions 
qa'y  exige  d'ailleurs  leur  emploi ,  si  aisément  illu- 
soire, et  nonobstant  l'abus  qui  eu  a  souvent  été 
fiôty  oa  Importance  démesurée  qu'on  leur  a  trop 
fréqueoment  accordée.  Sous  le  point  de  vue  sta- 
tique aortont,  ils  permettent  de  mieux  apprécier 
une  atmcture ,  dont  les  détails  les  moins  percep- 
tibles peuvent  acquérir,  à  tant  d'yards,  une  im- 
portance capitale.  Même  sous  le  point  de  vue  dy- 
namique, (pioiqu'ils  y  soient  bien  moins  efficaces, 
ils  conduisent  quelquefois  à  observer  directement 
le  jeu^émentaire  des  moindres  parties  organiques, 
baw  ordinaire  des  principaux  phénomènes  vitaux. 
Jusqu'à  présent,  ces  perfectionnemens  artificiels 
soDt  essentiellement  bornés  à  la  vision ,  qui  con- 
tinue  Ji  être  ici,  comme  pour  tous  les  autres  phé- 
Mnènes,  le  fondement  essentiel  de  l'observation 
scientifique.  On  doit  néanmoins  remarquer  avec 
ÎDlérét  le»  appareils  imaginés  de  nos  jours  pour  le 
perfectionnement  de  l'audition ,  et  qui,  primitive- 
loeiit  destinés  aux  explorations  patbolc^ques , 
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conviennent  également  à  l'ëtude  de  l'organitme 
dans  Télat  normal.  Quoique  grossiers  encore,  et 
nullement  comparables  aux  appareils  microscopi- 
ques, ces  inslrumens  peuvent  néanmoins  donner 
une  idée  des  améliorations  que  comportera  sans 
doute  ultérieurement  l'audition  artiûcielle.  U  faut 
même  concevoir ,  par  analogie ,  que  tous  les  autres 
sens,  sans  en  excepter  le  toucher,  seraient  très 
probablement  susceptibles  de  donner  lieu  *k  de 
semblables  artifices,  qui  pourront  être  un  jour 
suggérés  à  Tin  quiète  sagacité  des  explorateurs  par 
une  théorie  plus  rationnelle  et  plus  complète  des 
sensations  correspondantes,  ce  qui  achèverait  le 
système,  à  peine  ébauché,  de  nos  moyens  factices 
d'observation  directe. 

En  second  lieu,  les  ressources  fondamentales 
de  l'observation  biologique  sont  supérieures  à  cel- 
les de  l'observation  chimique  sous  un  autre  aspect 
encore  plus  capital,  et  plus  nécessairement  inkd* 
rent  à  la  nature  propre  des  phénomènes.  Car, 
d'après  la  vraie  position  relative  des  deux  scien*" 
ces,  le  biologiste  peut,  évidemment,  disposer  de 
l'ensemble  des  procédés  chimiques,  con^me  d'une 
suite  de  faculté  nouvelle,  pour  perfectionner 
l'exploration  préliminaire  du  sujet  de  ses  recher^ 
ches.  Un  tel  moyen  serait,  par  sa  nature,  radica- 
lement interdit  au  chimiste,  pour  lequel  son  usage 
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ooostitaerait  directement  ua  cercle  vicieux  fon- 
damental, puisqu'on  supposerait  ainsi  réellement 
accomplie  l'ëtude  même  qu'on  entreprend.  Les 
caractères  purement  physiques  sont  les  seuls  ad- 
missibles dans  la  définition  préalable  des  corps 
dont  le  chimiste  s'occupe  y  en  vertu  de  l'antério- 
rité scientifique  de  la  physique  comparée  à  la  chi« 
mie  :  il  ne  connaîtra  leurs  propriétés  chimiques 
qu'après  l'entière  solution  de  ses  problèmes,  et, 
en  conséquence,  il  ne  saurait  les  ranger  parmi  ses 
données,  quoique  une  exposition  peu  rationnelle 
tende  ordfinairement  à  déguiser  une  telle  néces- 
sité, que  les  recherches  effectives  mettent  toujours 
en  pleine  évidence.  Pour  le  biologiste,  au  con- 
traire, la  chimie  devant  être  tout  aussi  connue 
que  la  physique,  il  peut  employer  l'une  et  l'autre 
science  à  l'éclaircissement  préliminaire  de  son 
sujet  propre,  conformément  à  cette  règle  philo- 
sophique évidente  que  toute  doctrine  peut  être 
convertie  eu  une  méthode  à. l'égard  de  celles  qui 
la  suivent  dans  la  vraie  hiérarchie  scientifique,  et 
jamais  envers  celles  qui  l'y  précèdent  (i).  La  bio- 

(0  II  peot  être  otile  de  remarquer ,  à  ce  sa  jet ,  que  cette  règle  est 
mivcBt  méeonnoe,  sods  nn  rapport  grare,  dans  rcxposiiion  dogma- 
tifwiU  la  biologie  actaeUe.  Bichat,  dans  son  immortel  Traite'  d'Ana- 
maéÊ  générale ,  a  consacre'  Tniage  pea  rationnel  de  comprendre  les 
irepriMiphynologiqaef  elles-mêmes  parmi  les  caractères  essentiels 
dnimés  à  définir  chaque  tissu ,  an  même  titre  qae  les  caractères  phy  • 
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logie  GommeDce  «njoimf  hm  i  atifitèv 
très  imparfaîtement  encore,  celle  im 
priëté  foDdamenUiIe,  compeniation  ■■■m—njj 
.  bien  qu'inBuffiaante,  de  la  compHoaUen  'WupêâÊmm 
de  ses  phénomènes.  C'est  surtout  dans  loeebaÉMi 
valions  anatomiques,  ainsi  qu'il  eùl  ëtë  hmiê  âmtli^ 
prévoir,  que  Ton  a  fint  déjà,  i  on  ofirfain  ikffliji 
un  heureux  usage  des  procëdëa  chimiyMh  peii .' 
mieux  caractériser  les  divers  tissus  étémflntaîiHfl  ] 
les  principaux  produits  de  ForgarnsDae^  en  wak  l 
vant,  à  cet  égard  cooune  a  tant  d'aulMS,  Jealuii 
mineuses  indications  de  Bidiat.    Quoique  Jsi 
observations  physiol(^ques  proprement  dites  cooh 
portent  beaucoup  moins,  par  leur  nature,  Temploi 

•i^et ,  chimîqaet,  et  parement  anatomiqoet,  ce  qui  constitiie,  ce  me 
semble,  na-Tërilable  cercle  Ticieox.   Oo  ne  tannic 
doBie,  qoe  deux  tÎMii»!  i«lentiqiiet  sont  toos  leediven 
qaee,  patient  diflBécer  phyûologiqaement ,  en  lorte  qa*oiM  idU  addh 
tion  lenit  an  moins  snperfloe.  Mais,  en  outre,  elle  me  partie 
directement  à  faire  mëconnattre  le  T^rîtable  esprit  de  la  sCMca 
gique,  qui  consiste  pfnkisëment,  comme  je  l'ai  établi ,  à  coadnnl^tal 
dynamique  de  Tc'ut  staiiqne ,  ou  réciproquement,  tandis  qn^ao  ta 
usage  m^e  confusément  les  inconnues  du  problème  avec  feidôMite 
On  peut  térifier  aise'ment  cette  critique ,  en  considérant  qiMsifict  w^ 
tions  dynamiques,  mal  à  propos  introduites ,  pour  chaque  cissiiy 
les  notions  parement  statiques  ,  n'étaient  pas  toujours 
iocomplèfei,  la  physiologie  se  irootermit  ainsi  graduellement  abiorbéi^ 
en  ce  qu'elle  a  de  pins  capital,  par  la  simple  anatonie,  qai»  pwil- 
natnre,  n*en  saurait  être  qn*an  préliminaire  indispensable*  En  m  an^ 
cecii  disposition  esc,en  eUe-méme,  aaasi  irrationnelle  qw  celle  dci  dâ* 
mltitsqni  emploieraient  les  propriétés  chûniqaei  à  cançténear  ke  eoipe , 
dont 'ils  s'oecnpcat. 
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d'un  tel  moyeD ,  il  peut  cependant  y  être  aussi 
d'une  efficacité  réelle  et  notable.  Il  est,  du  reste, 
soua^entendu  que,  dans  Tun  ou  l'autre  cas,  ce 
genre  d'exploration  doit  être ,  comme  tout  autre, 
loojoarB  scMgneusement  subordonné  aui  maximes 
ffOïénàeB  de  la  saine  philosophie  biologique  ;  en 
sorte  que,  par  exemple,  il  fiiut  savoir  éviter  ces 
nuDUtieux    détails  numériques  qui  surchargent 
trop  souvent  les  analyses  chimiques  des  tissus  or- 
gpniqnes,  et  qui  sont  radicalement  incompatibles 
tvec  le  véritable  esprit  de  la  science  des  corps  vi- 
vans.  Enfin,  pour  achever  de  caractériser  sommai- 
renmt  l'accroissement  des  moyens  élémentaires 
d'dbservation  proprement  dite  en  biologie,  il  ne 
bat  pas  négliger  de  noter  que  les  substances  qui 
composent  immédiatement  les   corps   organisés 
sont,  presque  toujours,  par  leur  nature,  plus  ou 
moins  alîbiles  ;  d'où  il  résulte  que  l'examen  des 
efibts  alimentaires  peut  souvent  devenir,  mais 
tous  le  seul  point  de  vue  anatomique ,  un  utile 
complément  des  autres  procédés  d'exploration, 
suftont  de  l'exploration  chimique  et  de  la  gusta- 
tion, dont  il  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  appen- 
dice naturel.  Bicliat,  qui,  le  premier,  en  a  intro- 
duit Tosage,  l'a  plusieurs  fois  très  heureusement 
eoiployé,  pour  suppléer  à  l'absence  ou  à  l'imper- 
fection des  épreuves  chimiques. 
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Gmndërona  mauiteiiaiit  le  second  inode'ftodë* 
mental  d'investigation  biologique,  G^esUè^lm^ 
rexpérimentation  proprement  ^te»  qui  e^eppliye 
nécessairement,  d'une  manière  plus  spécîafe,  mu 
phénomènes  purement  phjsiologtqiies',  et  dont 
l'exacte  appréciation  philosophique  est  âfuoftiàt^ 
portance  capitale,  en  même  temps  que  d'une  ^ni 
grande  difficultë,  surtout  à  cause  dea  nobesN 
vicieuses  qu'on  ^en  forme,  encore  hatitnelle* 
ment. 

En  examinant,  sous  un  point  de  vue  général, 
les  conditions  essentielles  d'une  expérimentatioii 
rationnelle,  j'ai  déjà  établi,  k  ce  sujet,  danak 
vingt-huitième  leçon  et  dans  la  trente^nquième, 
que,  parmi  tous  les  ordres  de  phénomènes,  les 
phénomènes  physiques  sont  ceux  qui,  par  leur 
nature ,  doivent  le  mieux  comporter  un  td  genre 
d'exploration.  Ils  sont  assez  cotnplex  es,  et  par  suite 
assez  variés,  pour  permettre,  et  même  pourezi- 
ger,  l'application  la  plus  étendue  de  l'art  expert* 
mental;  et,  néanmoins,  en  vertu  de  leur  grande 
généralité,  de  leur  simplicité  relative ,  et  de  i'ex- 
tréme  diversité  des  circonstances  compatibles  avec 
leur  production ,  les  expériences  peuvent  j  être 
instituées  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  An»* 
ntôt  qu'on  s'écarte  de  cet  heureux  ensemble  de 
caractères,  en  passant  à  des  phénomènes  plus  par^ 
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liculîers  et  plus  compliqués ,  l'usage  de  Texpéri- 
meutation  devient  nécessairement  de  moins  en 
moîns  décisif.  Même  à  l'égard  des  phénomènes 
dbimiques,  nous  avons  reconnu  qu'ils  présentent, 
ions  ce  rapport,  de  grandes  difficultés  fondamen- 
(aleSy  et  que  l'emploi  des  expérienc&n  ne  semble 
j  être  û  éteudu  que  par  suite  d'une  disposition 
pea  philosophique,  trop  commune  aujourd'hui,  à 
ooofimdre  l'observation  d'un  phénomène  artificiel 
avec  une  véritable  expérimentation.  Toutefois, 
l!art  expérimental  proprement  dit  offre  encore  à 
la  chimie  une  ressource  capitale.  Mais^  dans  l'é- 
tude des  corps  vivans,  la  nature  des  phénomènes 
me  paraît  opposer  directement  des  obstacles  pres- 
que insurmontables  a  toute  large  et  féconde  ap- 
plication d'un  tel  procédé;  ou,  du  moins,  c'est 
par  dea  moyens  d'un  autre  ordre  que  doit  élre 
sactoat  poursuivi  le  perfectionnement  essentiel  de 
la  science  biologiqye. 

Une  expérimentation  quelconque  est  toujours 
destinée  à  découvrir  suivant  quelles  lois  chacune 
des  influences  déterminantes  ou  modificatrices 
d'un  phénomène  participe  à  son  accomplissement; 
et  elle  consbte,  eu  général,  à  introduire,  dans 
chaqœ  condition  proposée,  un  changement  bien 
défini,  afin  d'apprécier  directement  la  variation 
correspondante  du  phénomène  lui-même.  L'en- 
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tière  rationnalité  d'un  tel  arUfioe  et  bob 
irrécusable  reposent  évidemment  sur  oct  dea 
suppositions  fondamentales  :  i^.  que  le 
ment  introduit  soit  pleinement  compatible  ai 
Teiistence  du  phénomène  étodié,  sans  cpioi  !• 
réponse  serait  purerooit  négative;  a*,  que 
cas  comparés  ne  diflerent  exactement  qu« 
seul  point  de  vue,  car  autrement  rinterprétalioni 
quoique  directe ,  serait  essentiellement  éqiiiviN|ai. 
(>r,  la  nature  des  phénomènes  biologiques  dsk 
rendre  presque  impossible  une  suflhante 
lion  de  ces  deux  conditions  préliminaires,  €t 
tout  de  la  seconde.  Nous  avons  établi,  en  eflbt, 
que  ces  phénomènes  exigent  nécessairement  lé 
concours  indispensable  d'im  grand  nombre  d^s* 
fluences  distinctes,  tant  extérieures  qu'intérieure!^ 
qui,  malgré  leur  diversité ,  sont  étroitement  liées 
entre  elles,  et  dont  l'harmonie  ne  saurait  persis- 
ter, au  degré  convenable  qu'entre  certaines  li» 
mites  de  variation  plus  ou  moins  étendues.  Rien 
n'est  donc  plus  facile,  saus  doute,  que  de  trou- 
bler, de  suspendre,  ou  même  de  faire  entiè-^ 
rement  cesser ,  l'accomplissement  de  tels  phéno- 
mènes; mais,  au  contraire ,  nous  devons  éprouver 
les  plus  grandes  difficultés  k  y  introduire  uoeper 
turbation  exactement  déterminée ,  soit  quant  an 
genre,  soit,  a  plus  forte  raison,  quant  au  degré. 
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'l'rop  prononcée,  elle  empêcherait  le  phénomène; 
trop  faible,  elle  ne  caractériserait  point  assez  le 
cas  artificiel.  D'un  autre  côté,  lors  même  qu'elle  a 
j:>o  être  primitivement  restreinte  à  la  modification 
clirecte  d'une  seule  des  conditions  du  phénomène , 
^lle  aflfecle  nécessairement  presqu'aussitôt  la  plu- 
des  autres,  en  vertu  de  leur  consensus  uni- 
eneL  A  la  vérité,  cette  inévitable  perturbation 
nidireote  peut  quelquefois  n'eiercer,  sur  certains 
iphénomènes,  qu'une  influence  réellement  négli- 
geable; et  c'est  ce  qui  a  permis,  en  plusieurs  oc- 
oasioiit,  très  importantes  quoique  fort  rares ,  une 
judicieuse  application  de  l'art  expérimental  aux 
redieithes biologiques.  Mais,  à  l'égard  même  des 
questions  qui  comportent   effectivement,  à  un 
degré  suffisant ,  un  tel  mode  d'examen ,  l'insti- 
tution rationnelle  des  expériences  présente  des 
^Kfficoltés  capitales,  qui  ne  sauraient  être  sur- 
numtées  que  par  un  esprit  très  philosophique, 
procédant,    avec  une   extrême  circonspection, 
d'après  une  étude  préalable,  convenablement  a p- 
prdbodie,  de  l'ensemble   du   sujet  à   explorer. 
Aiuô ,  sauf  un  petit  nombre  d'heureuses  excep- 
tions, les  expériences  physiologiques  ont-elles  jus* 
^'ici  suscité  ordinairement  des  embarras  scienti- 
Sqoes  supérieurs  à  ceux  qu'elles  se  proposaient  de 
li»ver,  sans  parler,  d'ailleurs,  de  celles,  plus  mul- 
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nature,  de  dcui  ordres  bien  distincts  de  condi- 
tions fondamentales,  les  unes  relatives  à  l*<Kga- 
nisme  lui-même,  les  autres  au  système  ambiant. 
De  là,  ce  me  semble,  résultent  nécessairement 
deux  modes  nettement  diflerens  d'appliquer  à  ces 
phénomènes  la  méthode  expérimentale,  en  intro- 
duisant, tantôt  dans  l'organisme,  et  tantôt  dans 
le  milieu,  des  perturbations  déterminées.  L'alté- 
ration du  milieu  tend  conslamment,  il  est  vrai, 
à  troubler  l'oi^nisme,  en  sorte  qu'une  (elle  divi- 
sion peut  paraître  impraticable  ;  mais  il  faut  con- 
sidérer que  l'étude  de  cette  réaction  constituerait 
elle-oiéme  une  partie  essentielle  de  l'analyse  pro- 
posée, indépendamment  de  l'exploration  directe 
des  effets  purement  physiologiques,  ce  qui  permet 
évidemment  de  maintenir  une  semblable  distinc- 
tion. 
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JiisquHci  les  principales  séries  d'expériences 
tentées  en  biologie,  appartiennent  presque  exclu* 
aîvemeni  à  la  première  de  ces  deux  catégories  gé- 
nérales, c'est-à-dire  qu'elles  sont  essentiellement 
relatives  à  une  perturbation  artificielle  de  Torga* 
nisoie  et  non  du  milieu,  sans  qu'on  se  soit,  d'ail- 
leurs, expressément  occupé  le  plus  souvent  de 
maintenir  le  milieu  dans  un  état  invariable.  Or, 
il  importe  de  remarquer,  en  principe,  que  ce  mode 
d'expérimentation  doit  précisément  être ,  d'ordi- 
naire, le  moins  rationnel,  parce  qu'il  est  beau* 
ooop  plus  difficile  d'y  satisfaire  convenablement 
aux  conditions  fondamentales  ei-dessus  rappelées. 
En  eflfel,  la  vie  est  bies  moins  compatible  avec 
l'altération  des  organes  qu'avec  celle  du  système 
amluaot}  et,  de  plus,  le  consensus  des  différens 
organes  entre  eux  est  tout  autrement  intime  que 
leur  harmonie  avec  le  milieu.  Sous  l'un  et  l'au- 
tre aspect,  on  ne  saurait  ordinairement  imagi- 
ner, en  ce  genre  d'expériences  moins  suscep*- 
tibles  d'un  vrai  succès  scientifique  que  celles  de 
vivisection ,  qui  ont  été  néanmoins  les  plus  fré- 
quentes. La  mort ,  plus  ou  moins  prochaine  et 
souvent  rapide,  qu'elles  déterminent  presque 
toujours  dans  un  système  éminemment  indivi* 
able ,  et  le  trouble  universel  que  l'ensemblf? 
de  l'économie  organique  en  éprouve  iraniodiale- 
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méat,  les  rendent,  en  général,  plus  spécialemen 
impropres  à  procurer  aucane  solution  po6Îti?e.» 
Je  fais,  d'ailleurs,  ici  complètement  abstractioïK. 
de  l'évidente  considération  sociale  qui ,  non-seu — 
lement  k  l'égard  de  l'homme ,  mais  aussi  ei^yi 
les  animaux  (sur  lesquels  nous  ne  saunons,  tani 
doule,  nous  reconnailre  des  droits  abaolumen 
illimités),  doit  faire  hautement  réprouver 
légèreté  déplorable  qui  laisse  contracter  i  la  j 
nesse  des  habitudes  de  cruauté  ^  aussi  radicale*- 
ment  funestes  à  son  développement  moral  qu^ 
profondément  inutiles ,  pour  ne  pas  dire  davan- 
tage ,  a  son  développement  intellectuel. 

La  seconde  classe  essentielle  d'expériences  pby-* 
siologiqueSy  où,  sans  aflfecter  directement Jes  or-* 
ganes ,  on  modifie  seulement ,  sous  un  pcnnt  de 
vue  déterminé,  le  système  des  circonstances  ex-* 
térieurcs,  me  parait  constituer,  en  général,  le 
mode  d'expérimentation  le  mieux  approprié  à  la 
nature  des  phénomènes  vitaux ,  quoiqu'il  ait  été 
jusqu'à  présent  à  peine  employé,  si  ce  n'est,  par 
exemple,  dans  quelques  recherches  fort  incom* 
plètes  sur  l'action  des  atmosphères  artificielles, 
sur  l'influence  comparative  de  différentes  sortes 
d'alimentation,  etc.  Alors,  en  effet,  on  est  évi- 
demment beaucoup  plus  maître  de  circonscrire, 
avec  une  exactitude  scientifique,  la  perturbation 
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fcdice  dont  îl  s'agit  d'apprécier  l'influence  pby-^ 
iMogique,  et  qui  porte  sur  un  système  suscep- 
tiUe  d'une  bien  plus  complète  connaissance.  £14 
m&De  temps,  son  action  sur  l'organisme,  quoique 
ana  prononcée  pour  rester  aisément  appréciable , 
peut  être  ménagée  de  telle  manière  que  le  trouble 
général  de  l'économie  vienne  beaucoup  moins  al- 
térer l'observation  spéciale  de  l'effet  principal.  Il 
Siiit  ajouter  enfin  que  toute  expérimentation  de 
cegenre  comporte  bien  davantage  une  suspension 
VQhmtaire,  qui  permet  de  rétablir  Tétat  normal,  à 
1*  Mule  oondition ,  bien  plus  fiicile  à  remplir,  de 
DtYoir  produit  dans  l'organisme  aucune  modifi* 
«•"«tiou  profonde  et  durable.  Or,  cette  dernière 
propriëté,  qui  ne  saurait  guère  appartenir  au  pre- 
mier mode  d'expérimentation,  est  éiulnemment 
bvorable  à  la  rationnalité  des  inductions,  en  ren* 
<itQt  le  parallèle  plus  direct  et  plus  parfait.  Car , 
lorsque  Forganisme  a  été  directement  modifié,  et 
Hirtout  dans  les  expériences  de  vivisection,  la 
comparaison  entre  le  cas  artificiel  et  le  cas  naturel, 
outre  l^s  causes  essentielles  d'incertitude  propres 
à  une  telle  méthode,  est  ordinairement  exposée, 
par  suite  même  de  la  violence  du  procédé,  à  celle 
nouvelle  chance  d'erreur  que  l'état  normal  se  juge 
sur  un  individu  et  sa  perturbation  sur  un  autre  ^ 
souvent  pris  au  hasard.  Le  parallèle  peut ,  sans 
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doute,  être  beaucoup  plus  juste  dans  le  seeonc 
mode  d'expérimentjptioD ,  qui  permet  d'appréones 
les  deux  états  sur  le  même  individu.  Il  est  sati» 
faisant  de  reconnattre,  par  un  tel  ensemble 'di 
motifs ,  que  le  genre  d'expériences  le  moins  vio- 
lent doive  nécessairement  être  aussi  le  plus  ins- 
tructif. 

En  considérant  l'application  générale  de  la  mé- 
thode expérimentale  proprement  dite  anx  diven 
organismes  de  la  série  biologique,  la  nature  da 
diflicultés  essentielles  change  beaucoup  pltts  qàc 
leur  intensité  réelle,  qui  néanmoins  n'est  pas  tou- 
jours la  même.  Plus  l'organisme  est  élevé,  plus  il 
devient  artificiellement  modifiable ,  soit  par  l'alté- 
ration directe  d'un  ensemble  de  conditions  orga- 
niques plus  compliqué,  soit  d'après  les  changemens 
plus  variés  d'un  système  plus  étendu  d'influences 
extérieures.  Sous  ce  point  de  vue,  le  champ  de 
Texpérimentation  physiologique  ,  dans  l'un  oii 
l'autre  de  ces  deux  modes  fondamentaux ,  acquiert 
une  extension  croissante,  à  mesure  qu'on  remonte 
la  hiérarchie  biologique.  Mais,  d'un  autre  côté,  la 
diflTiculté  d'une  rationnelle  institution  des  expé- 
riences augmente  proportionnellement,  par  une 
suite  non  moins  nécessaire  des  mêmes  caractères: 
en  sorte  que,  à  mon  avis ,  la  fiicilité  d'expcrimen* 
ter  est  dès  lors  plus  que  compensée,  pour  le  vrai 
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perreGlionneineni  de  la  science,   par  l'extrême 
embarras  qn'on  éprouve  à  le  faire  avec  succès. 
Quand  il  s'agit,  au  contraire,  d'organismes  infc- 
rieun,  des  organes  plus  simples  et  moins  variés, 
liés  aire  eui  par  un  consensus  moins  intime,  et 
eo  même  temps  un  milieu  moins  complexe  et 
mieai  défini ,  présentent  a  la  saine  expërimenta- 
tion  biologique  un  ensemble  de  conditions  évi- 
demment pins  favorable,  quoique,  sous  un  autre 
aspect,  son  domaine  y  doive  être,  par  cela  même, 
pins  restreint,  surtout  à  l'égard  des~  circonstances 
eilérieores,  dont  les  variations  admissibles  sont 
plm  fimitées ;  il  faut  d'ailleurs  considérer  qu'on 
s'éloigne  alors  extrêmement  de  l'unité  fondamen  - 
taie  de  la  biologie,  c'est-à-dire  du  type  humain ,  ce 
qui  doit  rendre  le  jugement  plus  incertain ,  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  de 
Is  ?ie  animale.  Néanmoins ,  quelque  équivalens 
que  paraissent,  pour  les  divers  organismes,  les 
diflerens  obstacles  fondamentaux  à  une  large  et 
salisfiiisante  application  de  la  méthode  expéri- 
mentale, il  me  semble  incontestable,  en  dernière 
amdyse,  que  cette  méthode  devient  d'autant  plus 
convenable  que  l'on  descend  davantage  dans  la 
hiérarchie  biologique,  parce  qu'on  est  dès  lors 
moins  éloigné  de  la  constitution  scientiHque  pro- 
pre à  la  physique  inorganique,  à  laquelle  Fart  des 
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expériences  est,  à  mes  yeux,  par  sa  nulure,  e&- 
seDliellement  deslioé. 

Malgré  cette  sévère  appréôalion  philosophic[ae 
de  l'art  expérimental  appliqué  aux  recherdies 
pliysiologiques.  riersonne.  ne  conclura,  j'espère, 
que  je  veui  ïére  absolue,  condam- 

ner sou  usa^e  lorsqu'on  a  pu  parve- 

nir à  réalise  uflisant,  le  didicile  ac- 

cooiplissem'  ible    si   complexe   des 

conditions  :»ge.  11  faudrait,  sans 

doute,  èlre  égare  par  ue  bien  puissantes  préoc- 
cupations pour  oe  pas  sentir  virement  le  profond 
mérite  et  la  haute  importance  scientiûque  des 
expériences  si  simples  de  Harvey  sur  la  circula- 
lion,  de  la  lumineuse  série  d'essais  de  Haller  sur 
l'irritabilité,  d'une  partie  des  expériences  remar- 
quables de  Spallanzanî  sur  la  digestion  et  sur  la 
génération,  du  bel  ensemble  de  recherches  expé- 
rimentales de  Bichat  sur  la  triple  harmonie  entre 
le  cœur,  le  cerveau,  et  le  poumon  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  des  belles  expériences  de  Le- 
gallois  sur  la  chaleur  animale,  etc.,  et  de  plusieurs 
autres  tentatives  analogues,  qui,  vu  l'iriimeRse 
difficulté  du  sujet,  peuvent  rivaliser,  pour  aiusi 
dire,  avec  ce  que  la  physique  proprement  dite 
nous  présente  de  plus  parfail.  Le  soin  que  j'ai  )>i'is 
ici  d'indiquer  sunimairemcnt  quelques  nouvellts 
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foesphiloflopbiques  relatives  au  perfecUonnemeiit 
génénl  de  l'expérimeiitation  biologique,  doit,  ce 
mesadUe,  suffisamment  couslater  que  je  regarde 
l'art  eipérimental  comme  pouvant ,  en  effet,  con- 
courir efficacement  aux  vrais  pn^rés  ultérieurs 
derëtude  des  corps  vivans.  Mais,  je  devais  néan- 
moinSy  contribuer,  autant  qu'il  est  en  moi,  à  rec- 
6Sn  les  notions  fiaiusses  ou  exagérées  qu'on  se 
fime  communément  aujourd'hui  d'une  telle  mé- 
dbode,  vers  laquelle  son  apparente  facilité  tend  à 
eDtnlner  presque  exclusivement  les  esprits ,  et 
ÇA  Sit  si  loin  toutefois  de  constituer  le  mode 
^iitû  d'exploration  le  mieux  approprié  à  la  na- 
ture des  phénomènes  biolc^que^.  Il  faut  mainte- 
iiant,  afin  que  cette  importante  question  soit 
coovenablement  envisagée  dans  son  ensemble, 
>|Oiiter  ià,  encore  une  nouvelle  considération  ca- 
pitale^ sur  la  haute  destination  scientifique  de 
I^Qpiûration  pathologique,  envisagée  comme  of- 
hat,  pour  la  biologie,  d'une  manière  bien  plus 
sitisfijsante,  le  véritable  équivalent  général  de 
l'expérimentation  proprement  dite. 

Suivant  une  remarque  déjà  indiquée  dès  le  vo- 
lume précédent,  le  vrai  caractère  de  la  saine 
expérimentation  scientifique  ne  saurait  consister 
dans  l'institution  artificielle  des  circonstances 
d'un  phénomène  quelconque;  mais  il  résulte  sur- 
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tout  dû  chois  rationnel  des  cis ,  d'aiUmir»*!!»^ 
tels  ou  factices,  les  plus  propres  i 
évidence  la  marche  essentielle  du  pb< 
propose.  Les  disponUcHis  établies  par  n 
ventioo  Voloataire  n*ont  jamais  de  valeiv  «Mafr 
fique  que  comme  devant  mieux  satiiAdwà-oini  ~ 
seule  condilioa  essentielle,  enven  ks  phéMnè* 
nés  d'après  lesquels  s'est  donaée,  à  M  suô^^p^ao- 
tre  éducation  philosophique,  c'astrà-dIrB,.  t» 
phàiom^es  inorganiques.  Biais»  ri,  MaomdNiÉlik 
il  pouvait  arriver,  dans  un  sujet  qadoaiiqav^B 
recherches  positives,  que  Pexploration  des  cas 
artifidels  fût  nécessairement  plus  inextricable,  et 
que,  en  sens  iaverse,  certains  cas  naturels  heu- 
reusement choiMs  s'adaptassent  spécialement  à 
une  plus  lucide  analyse,  ce  serait,  ëvidemmait , 
prendre  le  moyen  pour  le  but,  et  sacrifier  puéri- 
lement le  fimd  à  b  Etnme,  que  "de  pernster  akn, 
avec  une  dMtinaliou  routinière,  k  pr^rer  l'expé- 
rience proprement  dite  à  une  observatitHi  ssnsi 
caractérisée  ;  une  semblable  prédilection  devîoi- 
drait  ausùtôt  directement  contraire  au  vrai  prin- 
cipe philosophique  de  la  méthode  expérimentale 
elle-même.  Or,  une  telle  hypothèse  se  réalise 
complètement  à  l'yard  des  pliénomènes  physiolo- 
giques. Autant  leur  nature  se  refuse,  eu  général, 
comme  nous  venons  de  le  reconnaître, 'à  l'expërU 
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inentalion  purement  artificielle,  autant  elle  com* 
porte  éminemment  l'usage  le  plus  étendu  et  le 
plus  heureux  de  cette  sorte  d'expérimentation 
spoDtaoée,  qui  résulte  inévitablement  d'une  judi- 
cieuse comparaison  entre  les  divers  états  anor- 
maux de  l'organisme  et  son  état  normal.  C'est  ce 
qu'on  peut  aisément  établir. 

Quelle  est,  en  réalité,  la  propriété  essentielle  de 
toute  expérience  directe  ?  C'est,  sans  doute,  d'al- 
térer l'état  naturel  de  l'organisme,  de  façon  à 
présenter  sous  un  aspect  plus  évident  l'influence 
propre  k  chacune  des  conditions  de  ses  difierens 
phénomènes.  Or,  le  même  but  n'est  il  pas  néces- 
sairement atteint,  d'une  manière  beaucoup  plus 
satisÊiiaante  et  d'ailleurs  non  moins  étendue,  par 
l'observation  des  maladies^  considérées  sous  un 
simptfs  point  de  vue  scientifique?  Suivant  le  pria<* 
cipe  éminemment  philosophique  qui  sert  désor- 
tnais  de  base  générale  et  directe  à  la  pathologie 
positive,  et  dont  nous  devons  l'établissement  dé- 
finitif au  génie  hardi  et  persévérant  de  notre  illus- 
tre concitoyen  M.  Broussais  (i),  l'état  pathologi- 

« 

(i)  On  ne  laortic  mëconnattre  les  droits  recb  de  M.  Bronstais 
k  eeue  fondation  capitale,  qaoiqne  d^aîllcan  il  fût  également  in- 
jnsie  de  n^liger  la  part  essentielle  de  ses  pins  illustres  prédécesseorsy 
depais  cnTiron  nn  demi-siècle,  dans  la  préparation  indispensable 
1^  rëtabitttement  direct  d^nn  tel  principe,  qai,  comme  tonte  autre 
idcc-mère,  a  dû  être  long- temps  et  divcricmcnt  élabore  ayant  de  pou- 
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<|iie  ne  diOere  point  radicalement  de  letat 
physiologique,  à  Tégard  duquel  il  ne  saurait 
constituer,  sous  un  aspect  quelconque,  qu'un 
simple  prolongement  plus  ou  moins  étenda  des 
limites  de  variation,  soit  supérieures,  soit  infé* 
rieures,  propres  à  chaque  phénomène  de  Forga- 
nisme  normal,  sans  pouvoir  jamûs  produire  de 
phénomènes  vraiment  nouveaux ,  qui  n'auraient 
point,  a  un  certain  degré,  leurs  anal^^ues  pure* 
ment  physiologiques.  Par  une  suite  nécessaire  de 
ce  principe^  la  notion  exacte  et  rationnelle  de 
rétat  physiologique  doit  donc  fournir,  sans  doute, 

voir  ('trc  Misi  «lant  ton  cntcnible  et  p..r  suite  rationnellement  prock" 
oic.  Je  ne  p<-ux  m  empêcher,  à  ce  cujoc ,  de  niclamer  ici  hantcmenc 
contre  la  profonde  injntiicc  nationale  qoi  a  «ucctrile',  en  ge'nér»!»  eoTert 
M.  Broattais,  k  quelques  années  d^nn  enthousiasme  irrcflechî.  Lapos- 
irrite  n*onbliera  |>oin(,  sans  doute,  que  M.  Broussais  a  bien  voolu, 
après  avoir  fourni  sa  principale  cariière  scientinque,  se  porter  candidat 
h  r Académie  des  Sciences  de  Paris ,  et  qu^il  en  a  ctc  aTeogle'ment  rc^ 
(wuiftt  ;  la  plupart  des  membres  de  cette  illustre  compagnie  étaîeoi,  ft  la 
Tcritc.  des  juges  incompéttns  d*une  telle  capacité'  philosophiqucu  Ton- 
tcfoi» ,  ce  qui  mmte  davantage  encore  d*étrc  signale  à  Topinion  Tiai- 
ment  impartiale  et  cclairee,  c^cst  Tindifference  systrmatiqoe ,  pour  ne 
pas  dire  plus,  de  la  mnjenre  partie  des  médecins  actuels ,  anrtontcn 
France .  à  1  Vganl  de  M.  Broussais,  quoique  set  travanT  aient  certaine- 
ment concouru ,  d^nnc  manière  plus  on  moins  directe  mais  fondamen* 
lale,  au  dcreloppement  intellectuel  de  la  plnpaii  d'entre  enz,  et  mal- 
gré d^ailleurs  rintcict  social  évident  de  h  corporation  médicale  à  ae 
lailier  tous  un  chef  rminent,  intérêt  que  n'eussent  point,  aana  donle, 
4Ussi  légèrement  néglige  des  corporations  rétrogrades  mais  plna  habi» 
lurcs  à  la  hicrarx'hique  coordination  des  efibrts,  comme  celle  des  pvé- 
1res ,  et  m^r  celle  des  avtKMt». 
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Vindispensable  point   de  départ  de  toute  saine 
théorie  pathologique;  mais  il  en  résulte,  d'une 
manière  non  moins  évidente,  que^  réciproque- 
ment, l'examen  scientifique  des  phénomènes  pa- 
thologiques est  éminemment  propre  à  perfection* 
ner   les  études  uniquement    relatives   k    l'état 
Donnai.  Un  tel  mode  d'expérimentation,  quoique 
indirect,  est,  en  général ,  mieux  adapté  qu'aucun 
antre  à  la  vraie  nature  des  phénomènes  biolc^* 
ipes.  Au  fond,  une  expérience  proprement  dite 
sur  nn  corps  vivant,  est-elle  réellement  autre 
dioie  qu'une   maladie  plus  ou  moins  violente, 
brmqneoient  produite  par  une  intervention  arti- 
ficielle? Or,  ces  circonstances,  qui  seules  distin- 
guent ces  altérations  factices  des  dérangemens  na- 
turels qu'éprouve  spontanément  Torganisme  par 
une  suite  inévitable  du  système  si  complexe  et  de 
l'hanaonie   si  étroite  de  ses  diverses  conditions 
d'existence  normale,  ne  sauraient,  sans  ^oute, 
^ regardées  comme  favorables,  en  elles-mêmes, 
i  une  saine  exploration  scientifique,  qui  doit  en 
qNroQver,  au  contraire,  un  immense  surcroit  de 
difficulté*  L'invasion  successive  d'une  maladie ,  le 
(MUttge  lent  et  graduel  d'un  état  presque  entière- 
lueot  normal  à  un  état  pathologique  pleinement 
caractérisé,  loin  de  constituer,  pour  la  science, 
d'inutiles  préliminaires,  peuvent  déjà  offrir,  évi- 
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demme^l,  par  eux-mêmes,  d'inapprecîafalM  ioc^' 
mens  au  biologiste  capable  de  les  utiliser.  Il  «i.«pl 
encore  ainn,  d'une  manière  non  moins  nmsMr, 
pour  l'autre  extrémité  du  phénomène  »  suuliqd 
clans  les  cas  d'heureuse  terminaison,  spontancèM 
provoquée,  qui  présente  la  mémç  exploratkm^ 
sens  inverse  et  comme  une  sorte  de  vérificatiim^j^ 
i;ërale  de  l'analyse  primitive.  Si  l'on  considftM 
enfin  qu'un  tel  préambule  et  une  telle  conclosMNi 
n'empêchent  point  d'ailleurs  l'examen  dired  idlfi 
phénomène  principal,  et  tendent,  au  conlrâra|i^a 
l'éclaiker  vivement,  on  sentira  quelle  doik.llni 
en  général,  dans  l'étude  dès  corps  vivans,  la  hante 
supériorité  nécessaire  de  Vanalyse  pathologique 
sur  rexpérimentation  proprement  dite.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ailleurs  de  &ire  expressément  ressortir 
celte  propriété,  aussi  essentielle  qu'évidente,  du 
premier  mode  d'exploration  biologicpie,  de  poi;^ 
voir  être  immédiatement  appliqué ,  de  la  manière 
la  plus  étendue,  à  l'homme  lui«méme,  sans  pr^n^ 
(lice  de  la  pathologie  des  animaux ,  et  même  des 
végétaux,  qui,  long-temps  négligées,  conunen» 
cent  aujourd'hui  à  être  enfin  judicieusement  in- 
troduites parmi  les  moyens  fondamentaux  d^  la 
biologie.  On  doit,  sans  doute,  i^garder  comme 
fort  honorable  pour  notre  espèce  d'être  ainsi  par- 
venue à  Faire  tourner  au  profit  de  son  instruction 
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^onUve  l'étude  des  nombreux  dérangemens  qu'en- 
traine  malheureusement  la  perfection  même  de  sa 
propre  organisation  et  de  celle  des  autres  races 
plo8  ou  moins  vivantes.  Il  est  vraiment  déplo- 
rable que  la  constitution  de  nos  grands  établis- 
semens  médicaux  soit,  en  général,  assez  peu 
raâonoeUe  jusqu'ici,  du  moins  si  j'en  juge  parla 
Fisoce,  pour  qu'une  telle  source  d'instruction 
rette  encore  presque  entièrement  stérile,  faute 
d'obiervations  suffisamment  complètes  et  d'obser- 
vateurs convenablement  préparés. 

Cette  eiploration  pathologique  doit  être  assu* 
jelâe,  comme  tout  autre  mode  d'expérimentation, 
k  la  distinction  générale  que  j'ai  ci-dessus  établie. 
Eoelety  les  perturbations  naturelles,  aussi  bien 
.  que  les  altérations  artificielles,  peuvent  provenir 
d'une  double  origine,  ou  des  dérangemens  spon* 
îSM qu'éprouve  l'organisme  parTactiDn  mutuelle 
de  âei  diverses  parties ,  ou  des  troubles  primitifs 
dans  le  système  extérieur  de  ses  conditions  d'exis- 
tence. Or,  ici,  comme  précédemment^  il  faut  re* 
connaître,  en  général,  et  d'après  les  mêmes  motifs 
eHentiels,  que  les  maladies  produites  par  l'altéra- 
tion du  milieu  conviennent  nécessairement  davan- 
tage à  l'analyse  biologique  que  celles  directement 
relatives  a  la  perturbation  de  l'organisme.    Les 
causes  en  doivent  être,  d'ordinaire,  mieux  cir- 
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conscrites  el  plus  connues  ,  la  maicliv  plui 
claire,  et  l'heurense  terminaison  plus  facile.  II 
serait  superflu  d'insister  davantage  ici  sur  UDe 
eitensioii  aussi  évidente  de  uotre  remarque  fon- 
dainenlale. 

Le  moyen  .ploralion  biologique  qui 

résulte  d'une  malyse  des  phénomènes 

pathologiques  ment  applicable,  encore 

plus  que  l'expé  m  directe,  à  l'ensemUe 

(le   la   série  I  est,  comme  celui-ci, 

il'nutanl  plus  récotid  el  plus  v;irié  qu'il  s'af;it  d'un 
organisme  plus  élevé;  mais  il  est  aussi,  en  même 
temps,  plus  incertain  et  plus  difficile,  quoiqu'il 
le  soit  toujours  beaucoup  moins  que  le  précédenl. 
C'est  pourquoi  il  y  a  encore  plus  de  véritable  uti- 
lité scientifique  à  l'étendre  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  biologique,  lors  même  qu'on  ne  se  pro- 
poserait d'autre  but  qu'une  plus  exacte  connais- 
sance de  l'homme,  dont  les  maladies  propres  peu- 
vent être  éclairées,  d'une  manière  souvent  très 
heureuse ,  par  une  saine  analyse  des  dérangemens 
relatifs  à  tous  les  autres  oi^anismes ,  jusques  et  T 
compris  l'organisme  végétal ,  ainsi  que  nous  l'éta- 
blirons d'ailleurs  tout  à  l'heure  en  traitant  du  pro- 
cédé comparatif 

Non -seule  ment  l'analyse  pathologique  est  ap- 
plicable, par  sa  nature,  à  tous  les  organismes  quel- 
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voiiquesj  mais  elle  peut  embrasser  aussi  tous  les 
divers  phénomènes  du  même  organisme,  ce  qui 
constitue  un  dernier  motif  général  de  la  supério- 
rité évidente  de  ce  mode  indirect  d'expérimenta- 
tion biologique,  opposé  au  mode  direct.  Celui-ci, 
€n  effet,  est  trop  perturbateur  et  trop  brusque 
pour  qu^on  puisse  réellement  l'appliquer  jamais 
avec  succès  à  l'étude  de  certains  phénomènes,  qui 
exigent  la  plus  délicate  harmonie  d'un  système  de 
conditions  très  varié;  tandis  que  ces  mêmes  carac- 
tères sont  loin,  malheureusement,  de  mettre  de 
tels  phénomènes  à  l'abri  des  altérations  pathologi- 
ques. On  conçoit  que  j'ai  principalement  en  vue 
ici  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  rela- 
tifs aux  animaux  supérieurs,  et  surtout  à  l'homme, 
dont  l'étude  est  à  la  fois  si  importante  et  si  diffi- 
cile, et  qui,  par  leur  nature,  ne  sauraient  être  le 
sujet  d'aucune  expérimentation  un  peu  énergique, 
susceptible  seulement  de  les  faire  immédiatement 
cesser.  L'observation  des  nombreuses  maladies, 
primitives  ou  consécutives,  du  système  nerveux , 
nous  offre,  évidemment,  un  moyen  spécial  et 
inappréciable  <le  perfectionner  l'exacte  connais- 
sance de  leurs  véritables  lois,  quoique  les  obstacles 
particuliers  à  uue  telle  exploration ,  et ,  en  même 
temps,  l'inaptitude  plus  prononcée  de  la  plupart 
des  explorateurs  jusqu'à  présent,  n'aient  pas  per- 
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mis  encore  d'uliluer  beaucoup  une  rcMoorcawi 
cepitale. 

-  On  doit,  enfin ,  pour  avoir  un  aperça  eomplat 
de  Fentemble  des  moyens  générani  quelalûologie 
peut  emprufiler  k  l'analyse  patholog^qoe,  j 
1er,  comme  un  appendice  naturel ,  Feianum 
organisatîoM  eioeptionoelles,  ourles  cas  de 
truosité.  Ces  anomalies  oi^aniques,  plna  long- 
temps encore  que  les  autres  phénoanànesi^ 
qu'on  devait  s'y  attendre,  n'ont  été  le  sujets 
que  josqu'à  nos  jours,  que  d'une  avenue  et 
rile  curiosité.  Mais,  depuis  que  la  science,  <F#prls 
d'heureuses  analyses  particulières,  tend  de  ploacn 
plus  à  les  ramener  directement,  en  général, 
lois  fondamentales  de  l'organisme  régulier , 
étude  a  commencé  à  devenir  un  important 
plément  de  l'ensemble  des  procédés  relatiftà 
l'exploration  biologique ,  et  spécialement  du  pro-* 
cédé  pathologique ,  dont  elle  constitue  une  sorte 
de  prolongement  universel,  en  considérant  de 
telles  e&ceplions  comme  de  vraies  maladies,  dont 
l'origine  est  seulement  plus  ancienne  et  moins 
connue,  et  la  nature  ordinairement  plus  incviia- 
ble,  double  caractère  qui  doit,  toutefois,  leur  finre 
attribuer,  en  principe ,  une  moindre  valeur  scien- 
tifiqiie.  A  cela  près ,  le  moyen  téraitologique  est 
d'ailleurs  applicable ,  comme  le  moyen  patholo- 
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gique,  soit  a  l'ensemble  de  la  hiérarchie  biologi- 
cpe,  soit  à  tous  les  divers  aspects  essentiels  de 
chacpe  organisme,  animal  ou  végétal;  et  ce  n'est 
qu'en  l'employant  ainsi  dans  toute  son  extension 
philosophique,  qu'on  en  pourra  réaliser,  de  même 
qo'eovers  tout  autre  procédé,  des  applications 
d'une  véritable  importance  spéculative. 

Qoelqnesoit  le  mode  d'expérimentation, direct 
ou  indirect,  artificiel  ou  naturel ,  que  l'on  se  pro- 
pose de  suivre  dans  une  étude  biolc^que  quelcon- 
<)Qe,oo  devra ,  évidemment ,  remplir,  en  général, 
ces  deux  conditions  constamment  indispensables, 
i  début  desquelles  tant  de  recherches  compliquées 
oot  laborieusement  avorté  jusqu'ici  :  i*"  avoir  en 
vue  un  but  nettement  déterminé^  c'est-à-dire, 
toidre  i  éclaircir  tel  phénomène  oi^nique,  sous 
td  uped  spécial  ;  a""  connaître,  le  plus  complé- 
temeot  possible,  d'après  l'observation  propre- 
nieot  dite,  le  véritable  état  normal  de  l'orga- 
Bisme  correspondant  et  les  vraies  limites  de 
▼sri|ition  dont  il  est  susceptible.  Sans  la  première 
conditioD,  le  caractère  du  travail  serait,  de  toute 
oéoessilé,  vague  et  incertain;  sans  la  seconde, 
i'îostitution  des  expériences  ne  serait  dirigée  par 
sucune  considération  rationnelle,  et  leur  inter* 
prétation  finale  n'aurait  aucune  base  solide.  A 
l'égard  de  sciences  plus  simples  et  plus  anciennes. 
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dont  lu  consul u lion  positive  est  plus  avancée,  et    • 
]a  vraie  philosopliie  mieux  connue,  de  telles  re- 
comniaiidalJons  générales  sembleraient,  en  quel- 
que sorte,    puériles.    Malheureusement ,    enven 

une  sciencr  *" — -' '-'e  aussi   compliquée  et 

aussi  récente  jiologie,  il  s'en  fauteu- 

core  de  bei  'a    philosophie    positive 

puisse  dém  ser  de  reproduire,  d'une 

ujaniére  s  ante,  ces  maximes  élé- 

mentaires. C  lans  les  problèmes  rela- 

tifs à  la  vie  animale,  que  leui  inobservance  habi- 
tuelle est  très  frappante,  quoique  les  recherches 
sur  la  vie  organique  ne  soient  point,  assurément, 
toujours  irréprochables  sous  ce  rapport.  Si,  par 
exemple,  les  nombreuses  observations  recueillies 
jusqu'ici  quant  aux  divers  dcrangemcns  des  phé- 
nomènes intellectuels  et  moraux  n'ont  réellement 
répandu  encore  presque  aucune  lumière  impor- 
tante sur  les  lois  naturelles  de  leur  accomplisse- 
ment, on  doit  principalement  l'attribuer,  soit  à 
l'absence  d'un  sujet  de  recherches  nettement 
conçu  et  distinctement  spécifie,  soit,  plus  forte- 
ment peut-élre ,  à  la  trop  imparfaite  notion  préala- 
ble de  l'état  normal  correspondant.  Ainsi,  en  der- 
nière analyse,  quelle  que  puisse  être,  en  biologie, 
la  valeur  fondamentale  du  mode  le  plus  conve- 
nable d'expérimentation,  il  ne  faut  jamais  ouMier 
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que,  ici  comme  partout  ailleurs,  et  même  beau- 
coup  plus  qu'ailleurs,  l'observation  pure  doit  né- 
cessairement être  toujours  placée  en  première  li- 
gne, comme  éclairant  d'abord,  d'une  pdispensable 
lumière,  l'ensemble  du  sujet  dont  il  s'agit  de  per- 
fediooDer  ensuite,  sous  tel  point  de  vue  déter- 
mioé, l'étude  spéciale,  par  voie  d'expérimentation. 

11  me  reste,  enfin,  à  considérer,  en  troisième 
lieu,  la  dernière  méthode  fondamentale  propre  à 
fexplonilioii  biologique,  celle  qui,  par  sa  nature, 
est  le  plus  spécialement  adaptée  à  l'étude  des 
corps  vivans,  d'où  elle  tire,  en  effet,  sa  véritable 
source  logique,  et  dont  elle  doit,  par  son  applica- 
'tioQ  toujours  plus  complète  et  plus  rationnelle, 
^leterminer  désormais,  plus  qu'aucune  autre,  le 
progrès  incessammentcroissant.  On  voit  qu'il  s'agit  ^ 
eu  un  mot,  de  la  méthode  comparative  propre- 
OMotdite,  qne  nous  devons  caractériser  ici  sous 
^  aspect  le  plus  philosophique. 

£d  établissant,  au  commencement  du  volume 
précédent,  ma  division  rationnelle  des  trois  modes 
ioudamentaux  de  l'art  d'observer,  j'ui  déjà  fait 
sentir,  en  général,  que  le  dernier  de  ces  modes *^ 
le  plus  indirect  et  le  plus  difficile  de  tous,  la  com- 
paraison ,  était  essentiellement  destiné,  par  sa  nsi- 
ture,  à  l'étude  des  phénomènes  les  plus  particu* 
liers^  les  plus  compliqués ,  et  les  plus  variés,  dont 
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il  devait  oonatituer  la  priiici|pale  retfooroe.  Nsna 
avons  d'abord  reooiinu  que  les  vrais  phënomèMS 
astroDomiqiies^  ncoessaîrement  ItmitiéB  an  ieol 
monde  dont  nous  faisons  partie,  ne  pouvaient  an* 
.cunement  comporter,  si  ce  n'est  d'miè  mmièm 
tout-à-fiiît  seccmdaire,  l'appiicatioii  d'un  tel  pm^ 
cédé  d'exploration.  Passant  ensuite  aux  <fiv«rs 
phénomènes  de  la  physique  proprement  dke, 
nous  avons  é|{alement  constaté  que,  quoique  1m# 
nature  y  interdise  beaucoup  mmns  une  utile  im* 
trodociion  dç  la  méthode  comparative,  c'est néaiH 
moins  d'après  un  tout  autre  mode  fondamental 
que  l'art  d'observer  doit  y  être  spécialement  em- 
ployée Enfin ,  à  partir  des  phénomèoes  chimiques, 
nous  avons  établi  que,  malgré  qu'une  telle  mé* 
thode  n'ait  jusqu'ici  aucun  rang  déterminé  dans 
le  système  logique  de  la  philosophie  chimique,  le 
caractère  des  phénomènes  commence  dès  lom  à 
devenir  susceptible  d'une  heureuse  et  importante 
combinaison  de  ce  mode  avec  les  deux  autres ,  qui 
doivent  néanmoins  y  rester  prépondérans.  Mais 
c'est  seulement  dans  l'étude,  soit  statique,  soit 
dynamique,  des  corps  vivans,  que  l'art  comparatif 
proprement  dit  peut  prendre  tout  le  développe*» 
ment  philosophique  qui  le  caractérise ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  convenablement  transporté  à 
gucuu  sujet  qu'après  avoir  été  exclusivement  ent-t 
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prantë  k  cette  source  primitive,  suivant  le  prin- 
cipe logique  si  fréquemment  proclamé  et  pratiqué 
dans  ce  Traité. 

Qoellessont,  en  effet,  les  conditions  fondamen^ 
taies  sur  lesquelles  doive  nécessairement  reposer, 
en  général,  l'application  rationnelle  d'un  tel  mode 
d'eiploration ?  Elles  consistent,  évidemment,  par 
la  nature  même  du  procédé,  dans  cet  indispen- 
sable concours  de  l'unité  essentielle  du  sujet  priu- 
cipal  avec  la  grande  diversité  de  ses  modifications 
effectives.  Sans  la  première  condition ,  la  compa* 
raison  n'aurait  aucune  base  solide  ;  sans  la  seconde, 
die  manquerait  d'étendue  et  de  fécondité  :  par  leur 
réunion,  elle  devient  à  la  fois  possible  et  conve- 
nable. Or,  d'après  la  définition  même  de  la  vie, 
ces  deux  caractères  sont,  de  toute  nécessité,  émi- 
Dsnmient  réalisés  dans  l'étude  des  phénomènes 
Uoiogiques,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les 
envisage.  L'exacte  harmonie  entre  le  moyen  et  le 
bntestici  tellement  spontanée  et  si  nettement  pro- 
noncée, que  son  entière  appréciation  philosophi* 
<|ue  peut  être  aisément  effectuée  sans  donner  lieu 
à  ces  discussions  spéciales  qui  ont  été  indispensa- 
bles ci-dessus  pour  caractériser  avec  justesse  la 
vraie  fonction  rationnelle,  bien  plus  équivoque  et 
[>lus  litigieuse,  de  \vt  méthode  expérimentale  en 
Uologie. 
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Tout  le  système  de  la  science  biologique  dériie, 
comme  nous  l'avODS  établi ,  d'uue  seule  grande 
conce[>lion  philosophique  ;  la  correspondance  gé- 
nérale et  nécessaire,  diversement  reproduite  et 
incessamment  dévpinnnpe,  entre  les  idées  d  orga- 
nisation et  les  idées  *ie.  L'unité  fondamentale 
du  sujet  ne  saurait  di  c  être,  en  aucun  cas,  plui» 
parfaite;  et  la  variété  sque  indélinie  de  ses  mo- 
difications, soit  statiques,  soît  dynamiques,  n'a 
pas  besoin,  sans  doute,  d'être  formellement  coofr- 
talce.  Suus  le  point  de  vue  purement  aiiiilumiqne, 
tous  les  oi^auismes  possibles,  toutes  les  parties 
quelconques  de  chaque  organisme,  et  tous  les  di- 
vers étaU  de  chacun,  présentent  nécessairement 
un  fond  commun  de  structure  et  de  conipoMlioa, 
d'où  procèdent  successivement  les  diverses  orga- 
nisations plus  ou  moins  secondaires  qui  consti- 
tuent des  tissus,  des  organes,  et  des  appareils  de 
plus  en  plus  compliqués.  De  même,  sous  l'aspect 
physiologique  proprement  dit,  tous  les  êtres  vi- 
vans,  depuis  le  végétal  jusqu'à  l'homme,  consi- 
dérés dans  tous  les  actes  et  à  toutes  les  époques 
de  leur  existence ,  sont  essentiellement  doués  d'une 
ocrlainevîtaiité commune,  premier  fundementio- 
dispensabte  des  innombrables  phénomènes  qui  les 
caractérisent  graduellemenl.  L'une  et  l'autie  J« 
ces  deux  grandes  faces  corrélatives  du  sujet  uni- 
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versel  de  la  biologie,  montrent  toujours  ce  que  les 
diffiarens  cas  ofirent  de  semblable  comme  étant  né- 
cesnirement,  et  en  réalité,  plus  important,  plus 
foodamenlal,  que  les  particularités  qui  les  distin- 
guent; conformément  à  cette  loi  essentielle  de  la 
philosophie  positive,  dont  j'ai  fait,  dès  le  début  et 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  une  des  prin- 
dpilesbasesdema  conception  philosophique,  que, 
en  tout  genre,  les  phénomènes  plus  généraux  do- 
onnent  constamment  ceux  qui  le  sont  moins.  C'est 
>ur  une  telle  notion  que  repose  directement  l'ad- 
mirable rationnalité  de  la  méthode  comparative 
appliquée  à  la  biologie. 

Au  premier  aspect,  l'obligation  strictement  pres- 
crite à  cette  grande  science  d'embrasser  ainsi,  dans 
son  entière  immensité,  l'imposant  ensemble  de 
tout  les  cas  organiques  et  vitaux,  parait  devoir 
acdUer  notre  intelligence  sous  une  insurmon- 
table  accumulation  de  difficultés  capitales  :  et , 
•ans  doute,  ce  sentiment  naturel  a  dû  long-temps 
cootribuer,  en  effet,  d'une  manière  spéciale,  â 
retarder  le  développement  de  la  saine  philosophie 
biologique.  Il  est  néan  moins  exactement  v.rai  qu'une 
telle  extension  du  sujet  jusqu'à  ses  extrêmes  limites 
philosophiques,  loin  de  constituer,  pourlascience? 
un  véritable  obstacle,  devient,  au  contraire,  son 
plus  puissant  moyen  de  perfectionnement,  parla 
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lumineiise  compMaison  fondaiiieDttdcqaieiirrfMille 
nécessairement ,  une  Ibis  que  l'esprit  hiunaiii ,  Ih 
miliarifté  enfin  avee  les  conditions  essentiellet  de 
cette  difficile  étude  »  parvient  à  disposer  tous  ces  cas 
divers  dans  un  ordre  qui  leur  permette  dt  s'édai- 
rer  mutuellemiuL  Bornée  à  la  seule  considëration 
de  l'bomme ,  comme  elle  Va  été  d  long-temps ,  la 
science  biologique  ne  pouvait»  en  réalité,  par  la 
nature,  faire  aucun  progrès  essentiel,  ménae  pi»- 
rement  anatomîque,  si  ce  n'est  quant  à  cette  anfar 
tomie  descriptive  et  superficielle,  uniquement  ap- 
plicable a  Fart  chirurgical  ;  car,  en  procédant  ainsi, 
elle  abordait  directement  la  solution  du  problème 
le  plus  difficile  par  l'examen  isolé  ducas  le  plus  com- 
pliqué, ce  qui  devait  Aternécessairement  tout  espoir 
d'un  véritable  succès.  Sans  doute,  il  était  non-seu- 
lement évidemment  inévitable,  mais  encore  rigou- 
reusement indispensable,  que  la  biologie  commen- 
çât par  un  tel  point  de  départ ,  afin  de  se  constituer 
une  unité  fondamentale,  qui  pût  servir  ensuite  à 
la  coordination  systématique  de  la  série  entière  des 
cas  biologiques.  Un  tel  type  ne  pouvait,  en  effet, 
sous  peine  de  nullité  radicale,  être  arbitrairement 
choisi  ;  et  ce  n'est  point  uniquement,  ni  même  prin* 
cipalement ,  comme  le  mieux  connu  et  le  plus  in- 
téressant, que  le  type  humain  a  dû  être  nécessai* 
rement  préféré  ;  c'est  surtout  par  la  raison  profonde 
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({ki^Qfltei  ad'lui-ménie,  le  résumé  le  plus  complet 
dePensemble  de  tous  les  autres  cas,  dont  il  permet 
deslors  de  concevoir  une  coordination  exactement 
ntiooiiene.  Ainsi,  une  preniièœ  analyse  ( obte- 
nue d'après  l'observation  proprement  dite,  conve- 
niUenientaidée  de  Pexpérimen  talion)  de  Thomme, 
eavingé  à  Pétat  adulte  et  au  degré  normal ,  sert 
à  fermer  la  grande  unité  scientifique,  suivant  la- 
^0^  s'ordonnent  les  termes  successifs  de  l'im- 
moue  série  biologique,  à  mesure  qu'ils  s^éloiguent 
<)ivaDUige  de  ce  type  fondamental,  en  descendant 
jusqu'aux  organisations  les  plus  simples  et  aux 
Aodei  d'existence  les  plus  imparfaits.  Mais ,  cela 
posé,  la  science,  quant  à  l'homme  lui-même,  res- 
terait éternellement  à  l'état  de  grossière  ébauche, 
si«aprèsune  telle  opération  préliminaire,  unique- 
Beat  destinée  à  permettre  son  développement  ra- 
tioiuiel,  on  ne  reprenait  intégralement  l'ensemble 
tiaœlte  étude  pour  obtenir  des  connaissances  plus 
spprolbndies  j  par  la  comparaison  perpétuelle,  sous 
Unis  les  aspects  possibles,  du  terme  primordial  à 
tous  les  autres  termes  de  moins  en  moins  com- 
plexes de  cette  série  générale  ,  ou  ,  réciproque- 
neot,  par  l'analyse  comparative  des  complica- 
tions graduelles  qu'on  observe  en  remontant  du 
type  le  plus  inférieur  au  type  humain.  Soit  qu'il 
^'agisse  d'une  disposition  anatomique,  ou  d'un 
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phénomène  pliysiol(^qiie ,  une 'semblable  com^ 
paraison  méthodique   de  la  suite   régulière  dti» 
différences  croissantes  qui  s'y  rapportent ,  ofirira. 
toujours  nécessairement,  par  la  nature  de  la  sdeocCy 
le  moyen  le  pUis  général,  le  plus  certain,  et  le  plu» 
efficace  d'éclaircir,  jusque  dans  ses  dernier»  élé^ 
mens,  la  question  proposée.  Non-seulement  oim 
connaîtra  ainsi  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  cas,  mais,  ce  qui  importe  bien  davantage ,  ont 
connaîtra  mieux  chacun  d'eux  par  une  consé- 
quence inévitable  et  immédiate  de  leur  rapproche- 
ment rationnel.  Sans  doute,  un  tel  effet  ue  serait 
point  réellement  produit,  et  le  problème  aurait 
été  rendu  ainsi  plus  complexe  au  lieu  de  se  sim- 
plifier, bi ,  par  leur  nature ,  tons  ces  cas  divers  ne 
présentaient  pas  nécessairement  une  similitude 
fondamentale,  accompagnée  de  modifications  gra- 
duelles, toujours  assujetties  à  une  marche  régu- 
lière :  et  c'est  pourquoi  cette  méthode  compara- 
tive   ne  convient  essentiellement  qu'à  la   seule 
biologie,  sauf  l'usage  capital  que  je  montrerai ^ 
dans  le  volume    suivant,    qu'on   en    peut    faire 
aussi ,  d'après  les  mêmes  motifs  philosophiques, 
quoique  à  un  degré  beaucoup  moindre ,  pour  la 
physique  sociale.   Alais,  à  l'égard  de   toutes  les 
études  biologiques,  l'ensemble  des  considérations 
précédentes  ne  peut  laisser,  ce  me  semble,  en 
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principe  y  aucune  incertitude  sur  l'évidente  cou- 
veoaoce  directe  et  générale  d'une  telle  méthode, 
tout  eu  indiquant  d'ailleurs  les  difficultés  essen- 
tieUes  que  doit  présenter  le  plus  souvent  l'heu- 
reuse application  d'un  instrument  aussi  délicat , 
dontbien  peu  d'esprits  encore  ont  su  faire  un  usage 
conveuable. 

Quelque  complète  et  spontanée  que  soit,  en 
raHté,  cette  harmonie  fondamentale,  tout  vrai 
philoiophe  doit,  néanmoins,  sans  doute,  contem- 
pler avec  une  profonde  admiration  l'art  émiuent 
i  l'aide  duquel  l'esprit  humain  a  pu  convertir  en 
un  immense  moyen  ce  qui  devait  d'abord  paraître 
constituer  une  difficulté  capitale.  Une  telle  trnns- 
fermation  otire,  à  mes  yeux ,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  irrécusables   témoignages    de  force 
redle  que  notre  intelligence  ait  jamais  fournis  en 
aucun  genre.  Et,  c'est  bien  ici,  comme  à  l'égard 
de  toutes  les  autres  facultés  scientifiques  vraiment 
piimordiales,  l'œuvre  de  l'espèce  entière,  gra- 
doellemement  développée  dans  la  longue  suite 
des  siècles,  et  non  le  produit  original  d'aucun 
esprit  isolé,  malgré  la  frivole  et  inquahfiable  pré- 
tention de  quelques  modernes  à  se  proclamer,  ou 
à  se  laisser  proclamer  les  vrais  créateurs  privilé- 
giés de  la  biologie  comparative  !  Depuis  le  simple 
usage  primitif  que  le  grand  Aristote  fit,  en  quel- 
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que  sorte  spontanément,  d'une  telle  miHkûAt 
dans  les  cas  les  plus  faciles  (ne  fiiit-oe  qu'eu  Mm* 
parant,  par  exemple,  la  structure  des  DienlMM 
inférieurs  de  l'homme  à  celle  des  membre»  aopér 
rieurs),  jusqu'aux  rapprochemens  les  plus  pmr 
fonds  et  les  plus  abstraits  de  la  biolo^  Mbialle, 
on  trouve  réellement  une  série  très  étendite  d'ép> 
tats  intermédiaires-constamment  progressifr,  aotre 
lesquels  l'histoire  ne  saurait  individoeUeiQeftt  ai^ 
gnaler  que  les  travaux  susceptibles  d'iodiqooR, 
pour  l'époque  correspondante,  une  plua  parfillp 
intelligence  du  vrai  génie  de  l'art  oompamliff 
manifestée  par  son  application  plus  heureuse  et 
plus  large.  U  est  évident,  en  un  mot,  que  la  mé- 
thode comparative  des  biologistes,  pas  plua  que 
la  méthode  expérimentale  des  physiciens,  n'a 
été  ni  pu  être  proprement  inventée  par  per* 
sonne. 

Distinguons  maintenant  les  divers  aspects  gé- 
néraux sous  lesquels  doit  être  poursuivie  la  com* 
paraison. biologique,  que  nous  continuerons  tou- 
jours à  eotisager  à  la  fois  comme  statique  et 
comme  <j^amiquf9.  On  peut  les  rapportera  cinq 
chefs  principaux,  que  je  classe  ici,  autant  que 
^  possible  I  dans  l'ordre  de  leur  enchaînement  na- 
f[uxel^€||tdé  leur  valeur  scientifique  croissante  : 
i?  comparaison  entre  les  diverses  parties  de  cha- 
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qit  organisme  déterminé  ;  d*  comparaison  entre 
lei sexes;  3*  comparaison  entre  les  diverses  pha- 
ses que  présente  Fei^semble  du  développement } 
4*  oMparaison  entre  les  différentes  races  ou  va-* 
riétés  de  chaque  espèce;  5^  enfin,  et  au  plus  haut 
degréy  comparaison  entre  tous  les  organismes  de 
h  Uerarchie  biologiu]ue.  Il  est  d'ailleurs  sous-^n- 
teodn  que,  dhns  l'un  quelconque  de  ces  parallè- 
Ief|  Fcvganisroe  sera  constamment  considéré  & 
FcM  normal  y  ainsi  qu'on  l'a  toujours  fait  jus«- 
<|tt1ei,  comme  il  était  indispensable  de  le  faire 
'abordiX^Uftod  les  lois  essentielles  relatives  à  cet 
étit  tarant  été  convenablement  établies,  l'esprit 
liliaiEn  pourra  passer  rationnellement  a  la  pa- 
Aofcgie'comparée ,  soit  statique,  soit  dynamique, 
doDtrétnde,  encore  plus  détaillée  par  sa  nature, 
dem  conduire  à  perfectionner  ces  lois  en  éten* 
<laiit  leur  portée  primitive.  Mais  toute  semblable 
Iptatîve serait  actuellement  prématurée,  l'orga- 
lôme  normal  n'étant  point  encore  assez  bien 
Cûonv.  Jusqu'alors,  l'exploration  pathologique  ne 
aurait  être  employée  régulièrement  en  biologie 
qiA  titre  d'équivalent  de  l'expérimentation  pro- 
pranentdite,  comme  je  l'ai  précédemment  expli- 
fié.  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître,  ce  me  sem- 
Ue,  que  ce    système    distinct  et    complet    de 
pitholi^ie  comparative,  quelque  précieux  qu'il 
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fût,  n'appartiendrait  point  réellement,  en  auGim 
cas,  à  la  vraie  biologie ,  quoiqu'il  en  de\inl  Tap- 
plication  nécessaire,  mais  essentiellement  à  l'art 
médicaly  envisagé  dans  son  entière  eitènsiaii,  dont 
il  constituerait  rationnellement  la  base  iadiqpien- 
sable  et  directe. 

Si  l'on  ne  devait  point  attacher  une  vérilabk 
importance  à  ne  pas  trop  multiplier  les  motifii  gé« 
néraux  de  comparaison,  ou  aurait  pu  conpren- 
dre,  parmi  ceux  que  je  viens  d'énumwer,  Peu- 
men  des  difiërences  que  présente  diaque  partie 
ou  chaque  acte  organique  suivant  les  diverses  cir- 
constances extérieures  normales  sous  l'influence 
desquelles  l'organisme  est  placé,  ce  qui  embrasse 
à  la  fois  les  considérations  essentielles  de  climat, 
de  régime,  etc.  Mais,  il  est  évident  que  l'entier 
développement  de  ces  considérations  appartient 
rationnellement,  d'une  manière  spéciale,  à  l'his- 
toire naturelle  proprement  dite ,  et  non  à  la  pure 
biologie.  Quant  à  leur  ébauche  fondamentale,  qui 
convient  réellement  aux  études  biologiques,  elle 
est  tout  naturellement  comprise  dans  le  domaine 
effectif  de  la  simple  observation  directe,  dont  elle 
constitue  le  complément  indispensable,  et  non 
proprement  dans  celui  de  la  méthode  compara- 
tive, qui,  ce  me  semble,  doit  toujours  reposer 
sur  une  niodiiication  quelconque  de  l'organisme 
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JoHifeme  et  non  du  milieu.  On  pourrait  aussi 
ditioguery  sans  doute,  comme  titre  séparé,  la 
oomptraison  entre  les  divers  tempëramens,  c'est*^ 
ifàmy  entre  les  diflférentes  modifications  natives, 
a libis  normales  et  fixes,  d'un  même  organisme 
i  on  Age  quelconque.  Mais  cette  considération  a 
toop  peu  d'importance  propre,  si  ce  n'est  dans' 
Psqièoe  hmnaiue,  pour  exiger,  en  général,  ime 
■enlioD  distincte.  Du  reste,  parvenue  à  son 
■mmam  d'influence,  elle  se  trouve  implicite- 
W&t  comprise  dans  la  considération  des  variétés 
cariées  proprement  dites,  qui  ne  paraissent  être, 
nvint  la  judicieuse  théorie  de  M.  de  BlainviUe, 
qas  des  tempéramens  poussés  jusqu'à  l'extrême 
fiHÎte  des  variations  normales  dont  l'oi^anisme 
osrraqKindant était  susceptible,  et  rendus  en  même 
Utaps  plus  persistaus,  par  l'influence  continue 
d'm milieu  fixe  et  plus  prononcé,  agissant,  pen- 
éiot  nne  longue  suite  de  générations,  sur  une 
fÊfèce  primitivement  homogène. 

Quel  que  soit  le  mode  général  suivant  lequel  on 
lé fiopose  d'appliquer  la  méthode  comparative  à 
«M  recherche  biologique  quelconque ,  son  esprit 
CMnI&el  consiste  toujours  a  concevoir  toQs  les  cas 
Mvisagéi  comme  devant  être  radioalemeiit  ana- 
lopMssoQs  le  point  de  vue  que  l'on  considère,  et 
à  représenter ,  en  conséquence,  leurs  diOerences 
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effedivei  comme  de  simples  modifications  ^  déM* 
minées,  dans  un  lype  fondamental  et  abstnk, 
par  l'ensemble  des  caractères  propres  a  i'oi]ga« 
nisme  on  à  i*étre  correspondani;  en  sorte  que  les 
différences  isecondaires  soient  sans  cesse  raltadiëes 
aui  principales  d'après  des  lois  constankmient  uni- 
fiMrmes,  dont  le  système  doit  constituer  1»  fraie 
philosophie  biologique,  soit  statiqne,  soit  djnt- 
mique ,  destinée  à  fournir  ainsi  l'explication  ra* 
tîAnnelle  et  homogène  de  chaque  cas  détenmii^ 
Si  la  question  est  simplement  anatomiqae ,  on  re- 
garde, à  partir  de  l'homme  adulte  et  normal  pris, 
pour  unité  fondamentale ,  toutes  les  autres  orga- 
nisations comme  des  simplifications  successiveSi 
par  voie  de  dégradation  continue,  de  ce  type  pri- 
mordial, dont  les  dispositions  essentielles  doivent 
se  retrouver  toujours  dans  les  cas  même  les  plus 
éloignés,  qui  les  montrent  dégagées  de  toute  com- 
plication plus  ou  moins  accessoire.  De  même ,  en 
traitant  un  problème  physiologique  proprement 
dit,  on  cherche  surtout  à  saisir  l'identité  fonda- 
mentale du  phénomène  principal  qui  caractérise 
la  fonction  proposée ,  à  travers  les  modificatioDS 
graduelles  que  présente  k  série  entière  des  cas 
comparés ,  j^iKqu'à  ce  que  les  plus  simples  d'entre 
eux  aient  enfin  réalisé,  autant  que  possible,  l'iso** 
lement,  d'abord  abstrait,  d'un  tel  phénomène^ 
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b  notion  essentidte,  «insi  Oxée,  peul  être 
^^msaite  revâtue  successivement ,  en  sens  inverse, 
«Ses  diverses  attributions  secondaires  qui  la  com- 
pliquaient primitivement.  Il  est  donc  évident, 
us  l'un  ou  Tautre  aspect,  que  la  conception  qua* 
par  quelques  naturalistes  contemporains  du 
m  de  théorie  des  analogues,  et  qu'on  s'est 
de  présenter  comme  une  innovation  ré- 
te,  ne  constitue  réellement,  sous  une  autre 
dénomination,  que  le  principe  nécessaire  et  inva* 
lîaUe  de  la  méthode  comparative  elle-tnôme,  di« 
mtement  envisagée  dans  son  ensemble  philosophie 
^.On  conçoit  aisément  quelle  profonde  et  ccla- 
tantelnmière  une  telle  méthode,  convenablement 
•pfiliqpée,  est  éminemment  destinée  à  répandre 
nr  toutes  les  études  biologiques,  dont  les  immen- 
i0f  détails  doivent,  par  leur  nature,  trouver,  dans 
Mtintime  rapprochement  mutuel  de  tous  1^  cas 
pwblet,  les  principaux  moyens  d'explication 
sciintifique  qui  leui;  sont  propres.  11  serait,  d'ail- 
lauTB,  impossible  de  mécoanaitre  combien  des  es- 
pots  irrationnek  ou  mal  préparés  peuvent  fiicile- 
Beqi^  abuser  d'une  méthode ,  aussi  délicate  en 
dle<méaie,  et  encore  aussi  imparfaitement  appré- 
ciée d'ordinaire,  de  manière  à  entraver  le  vrai 
développement  de  la  science  par  de  vicieuses  spé*. 
mlatioDfi  sur  des  analogies  qui  ne  sauraient  exisn 
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ter  y  &ute  d'avoir  d'abord  exactement  GÛrcoONrit 
l»c)iao»p  général  des  analogies  réelles,  oorreqponr 
dant  à  l'ensemLie  des  organes  ou  des  actes  vérite 
*/      blement  communs. 

Parmi  les  motift  essentiels  de  comparaison  faio* 
logique  précédemment  énumérés,  les  seuls  qui 
présentent  un  caractère  assex-nettemeât  tfaniohé 
pour  devcnr  être  ici  spécialement  examinés  aonl) 
la  comparaison  oitre  les  diverses  parties  ifwÊk 
mâmeoi|pmisme^.ceUe.des  différentes  phaacadb 
chaque  développement^  et  surtout  ceUe  de' tous  las 
termes  distincts  de  la  grande  hiérarchie  deaoovps 
YÎvaDs.  Afin  de  compléter  cet  aperçu  général  db 
la  méthode  comparative,  il  convient  maintenant 
d'apprécier  séparément  la  valeur  philosophique 
de  chacun  de  ces  trois  modes  principaux. 

C'est,  de  toute  nécessité,  par  le  premier  que 
cette  méthode  a  dû  commencer  à  s'introduive 
spontanément  dans  les  recherches  quelconques  | 
soit  statiques,  soit  dynamiques,  relatives  aux 
corps  vivans.  En  se  bornant  même  k  la  seule  consî* 
dération  de  l'homme,  aucun  esprit  philosophique 
ne  saurait  éviter  d^re  plus  ou  moins  frappé  inuné- 
diatement  de  la  similitude  remarquable  -que  pré<* 
sentent,  à  tant  d'égards,  ses  diverses  parties  priiK 
cipalea,  soit  dans  leur  structure,  soit  dans  lesta 
fondions,  malgré  leurs  grandes  et  incontestables 
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dîflériliGes.  IVabord ,  tous  les  tîssu&i  tous  les  appa* 
reik,  en  tant  qu'organisés  et  vivans^  offrent,  d'une 
manière  homogène,,  ces  caractères  fondamentaux 
inbërens  aux  idées  mêmes  d'organisation  et  de  vie, 
et  auxquels  sont  réduits  les  derniers  organismes. 
HaiSy  en  outre,  sous  un  point  de  vue  plus  spécial , 
l'analogie  des  organes  devient  nécessairement  de 
plus  en  plus  prononcée  à  mesure  que  celle  des 
fboctiona  l'est  davantage, et,  réciproquement,  ce 
qui  peut  conduire,  et  a  souvent  conduit,  en  effet, 
iiix  plus  lumineux  rapprochemens ,  anatomiques 
on  physiologiques,  en  passant  ainsi  alternative- 
ment de  Fune  i  l'autre  similitude.  Quelque  admi* 
rable  extension  qu'ait  pris,  de  nos  jours,  à  d'autres 
titres,  la  méthode  comparative,  les  biolpgistes 
flODtloinderenoncer  à  employer  désorùiaîs,  comme 
BMyen  d'importantes  découvertes,  ce  mode  origi- 
naire el  simple  de  l'art  comparatif.  C'est  ainsi,  par 
.eiémple,  que  le  grand  Bichat,  quoique  essentiel 
kment^éduit  à  la  seule  considération  de  l'homme, 
envisagé  même  a  l'état  adulte,  a  découvert  cette 
saalogie  fondamentale  entre  le  système  muqueux 
et  le  système^tané ,  qui  a  dé)i  répandu  tant  de 
précieuses  lumières  sur  la  biologie  et  sur  la  pa- 
thologie. De  même,  malgré  cette  profonde  et  &- 
miliére  intelligence  de  la  méthode  comparative , 
envisagée  dans  sa  plus  grande  extension  philoso^ 
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phique  et  sou»  tous  ses  divers  aspects  esuptjdsy 
qui  caractérise  ëmiDemmeDt  les  travaux  de  IL  de 
Blainville,  on  ne  saurait  douter,  par  exemple,  que 
l'assimilation  capitale  établie  par  cet  illustre  bio- 
logiste entre  le  crâne  et  les  autres  élémans  de  la 
colonne  vertébrale,  ne  pût  être  suffisaminent  in-  v 
diquée  par  la  simple  analyse  rationnelle  de  Vvê>^ 
ganisme  humain. 

Le  second  mode  général  de  l'art  comparatify  qn 
connste  dans  le  rapprochement  des  divers  états 
par  lesquels  passe  successivement  chaque  oorptii- 
vant  depuis  sa  première  origine  jusqu'à  son  en- 
tière destruction ,  présente  a  la  science  biologique 
un  nouvel  ordre  de  ressources  Fondamentales.  Sa 
principale  valeur  philosophique  résulte  de  oe  que, 
par  sa  nature,  il  permet  d'envisager,  sur  un  courte 
échelle,  et  pour  ainsi  dire  d'un  seul  aspect,  l'en* 
,  semble  sommaire  et  rapide  de  la  série  successive 
des  organismes  les  plus  tranchés  que  puisse  oifrir^ 
la  hiérarchie  biologique.  Car,  on  conçoit  que  l'état 
primitif  de  l'organisme  même  le  plus  élevé  doit 
nécessairement  représenter,  sous  le  point  de  vue 
anatomique  ou  physiologique ,  les  caractères  es-« 
sentiels  de  l'état  complet  propre  à  rorganisme  le 
plus  inférieur,  et  ainsi  successivement  ;  quoique 
on  doive  d'ailleurs  soigneusement  éviter^  toute 
prétention,  à  la  fois  puérile  et  nlisiirde,  à  re^ 
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Crauvep   minutieusemeot    l'analogue    exact    de 
dmqoe  terme  principal  relatif  à  la  partie  iufë- 
finrîcore  de  la  série  oi^anique  dans  la  seule  ana- 
lyse, bien  plus  et  tout  autrement  circonscrite, 
des  diverses  phases  du  défeloppement  de  chaque 
organisme  supérieur.  U  reste,   néanmoins,  in^ 
OQDtcstable  qu'une  telle  analyse  des  âges  offre , 
à  Panatomie  et  à  la  physiologie ,  la  propriété  es- 
NatîaUe  de  réaliser,  dans  un  même  individu^ 
oMe  cumplication   successive  d'organes  et  de 
famiona  qui  caractérise  l'ensemble  sommaire  de 
hhiénrdbie  biologique,  et  dont  le  rapprocbe- 
Mot,  devenu  ainsi  plus  homogène  et  plus  complet 
eo  ménie  temps  que  moins  étendu ,  constitue  un 
Qidra spécial  de  comparaisons  lumineuses,  qni  ne 
pooaut  être  entièrement  suppléé  par    aucun 
•otre.  Quoique  utile  à  tous  les  degrés   de  l'é- 
dielle  organique,  c'est,  évidemment,  dans  l'es- 
pèce humaine,  et  dans  le  sexe  mâle ,  que  cette 
analyse    doit   nécessairement   acquérir  la  plus 
gnnde  valeur,  puisque  l'intervalle  entre  l'origine 
et  le  maximum  du  développement  est  alors  aussi 
prononcé  qu'on  puisse  jamais  le  concevoir,  tous 
les  organismes  ayant,  à  peu  près,  le  même  point 
de  départ.  Malheureusement ,  l'extrême  difficulté 
d'explorer   id    l'organisation    et  la    vie  intra- 
utérines,  qui  sont,  néanmoins,  sous  ce  point  de 
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fue,  les  plus  importantes  à  analyser)  tatrar* 
beaucoup  enoore  la  principale  appUcaffon  4*  * 
précieux  moyen  d'instraction.  En6n,  c'eit  w^ 
sentiellement  pour  la  période  ascendtfnta  de^lt 
▼ie  que  cette  analyse  offre  une  ressource  capitd»» 
la  période  opposée ,  qui  n'est ,  en  réalité ,  qv'oM 
mort  graduellement  accomplie,  piésenta,  à  ^ait 
^rd, peu  d'intérêt  scientifique.  Car,  s^dMt 
ter  une  foule  de  manières  de  vivre,  il  ne 
guère  y  avcMr ,  au  fimd ,  qu'une  seul» 
naturelle  de  mourir;  quoique,  d'aitieuieSy  ftuifclyiè 
rationnelle  de  cette  mort  naturelle  soit  loin^  sank 
doute,  d'être  dépourvue,  en  elle-même,  dWe 
véritable  importance  pour  la  science  biologique, 
dont  elle  constitue  une  sorte  de  corollaire  gé- 
néral, propre  è  vérifier  utilement  l'ensemble  de 
ses  lois  principales. 

Malgré  l'éminente  valeur  des  deux  modes  pré* 
cédens  de  comparaison  biologique,  c^est  surloul 
de  Timmense  |)arallèle  rationnel  institué  entre 
tous  les  termes  de  la  série  oi^anique  que  la  mé- 
thode comparative  proprement  dite  doit  tirer, 
non-seulement  son  plus  admirable  dévdop- 
pement ,  mais  encore  son  principal  caractère  phi- 
losophique comme  méthode  distincte.  Ausn 
conçoit-on  Stiiis  peine  l'exagération  viMgaire  qui 
porte  ^i  firëqiiemmeut  à  ne  reconnaître  formelle* 
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lieiii  reziatence  eflSsciive  d^une  telle  méthode  que 

dans  les  aeuk  cas  où  die  est  iminédiateiiiept  ap- 

• 

(fiquet  80111  ce  dernier  point  de  vue,  le  plus 
ébniu  et  la^plus  efficace  de  tous,  quoique  cette 
qppvéciatioD  dëmesurée  entraîne  d'ailleurs  Hncon* 
larimit  capital  de  jnasquer  la  vëritable  origine 
ds  l'art  comparatif.  En  efièt,  Tidée  de  comr 
psiMDn  entre  plus  ou  moins,  de  toute  nécessité , 
dinsia notion  de  tonte  observation,  quel  que  soit 
Miaiede,.et  m^e  à  quelque  sujet  qu'elle  se 
nffOclB-:  car,  il  &ut  bien,  au  moins ,  comparer 
tnqsM  les  conditions  sous  lesquelles  lé  phéoo^ 
■ijae  ^accomplit  avec  les  ârconstances  qui  carac- 
tériisDtson  accomplissement;  cela  est  encore 
ploilpécialement  indispensable  dans  toute  ex- 
périfloentation  iproprement  dite.  Ce  n'est  donc 
pont  par  cet  unique  attribut  que  la  méthode  ex- 
doâfenent  qualifiée  de  comparative  mérite  sa 
<)ânomination  propre;  et  une  telle  remarque  peut 
opliquer  pourquoi  les  métaphysiciens ,  qui  ont 
nls  tenté  jusqu'ici  d'analyser  la  marche  de 
aotse  entendement,  sont  parvenus  à  confondre, 
avec  qudque  apparence  de  raison ,  les  méthodes 
lei  plus  réellement  distinctes,  faute  de  les  avoir 
iladidos  dans  leurs  applications  caractéristiques, 
Li  vraie  diHerence  csseatielle  entre  ce  nouveau 
mode  fondamental  de^l'art  d'observer  et  les  deux 
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autret  plus  simiplet  et  plus  généraux ,  que  fis  al 
aéparéi  bous  les  noms  spédaux  d^observatiDn-él^ 
d'expérimenlalion^  conûsteen  ce  qu'il  est  fiond^Mi 
une  comparaison  très  prolonge  d^PM  sûte  fat 
étendue  de  cas  analogues ,  où  le  sujet  se  medifii 
par  une  succession  continue  de  dégradationapiiip  - 
que  insensibles»  Telle  est  la  qualité  géuéaaie  qp  i 
justifie  évidemment  le  litre  formd  de  œtt» 
sième  méthode  d'eiploradon  ^  ^  qui  ^  en 
temps  9  la  destine,  d'uue  manière  si  maàifaAatsI 
pour  ainsi  ^re  exclusive,  à  Tétude  deftc^j 
vivans.  Or,  c'est  snrtout  dans  la  compefanôi 
entre  les  organismes  de  la  hiérarchie  InologMps 
que  cet  attribut  caractéristique  est  éminemment 
prononcé.  Le  parallèle  entre  les  parties  aaalognea 
d'un  seul  organisme,  et  même  l'analyse  coa^". 
parative  des  âges  successifs ,  ne  sauraient  offni 
directement  une  assez  longue  suite  de  cas  variss 
pour  sufBre  isolément  à  rendre  hautement  inooiH 
testable  la  nature  propre  d'une  telle  méthods, 
quoiqu'on  ait  dû  ensuite  les  y  comprendre  rac 
tionnellement,  quand  une  fois  son  vérilaUe  eapnil 
général  a  été  enfin  nettement  révélé  par  sou  ap->. 
plication  la  moins  équivoque. 

11  est  heureusement  inutile  aujourd'hui  d'îni* 
sîster  beaucoup ,  en  principe ,  sur  l'admirable 
clarté  que  duit  nécessairensent  porter ,  dans  ^ 
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syatème  entiéir  des  études  biologiques ,  celle  com- 
paffûson  rationnelle  enlre  tous  les  organismes 
conniis,  dont  l'usage  commence  maintenant  à 
devenir  familier  à  tous  les  bons  esprits  occupes , 
i  nn  titre  quelconque,  de  la  théorie  des  coi^ 
tivana.  Chacun  doit  aisément  sentir,  d'après 
Pensemhle  des  considérations  précédentes,  qu'il 
n'y  m  pas  de  structure  ni  de  fonction  dont 
Panalyse  fondamentale  ne  puisse  élre  directement 
et  ëiiainemment  perfectionnée  par  l'examen  ja- 
Acieus  de  ce  que  tous  les  divers  organismes 
offrent,  à  cet  égard ,  de  commun ,  et  de  la  sim- 
pfificatkm  continue  qui  fieiit  graduellement  dis* 
paraître  les  caractères  accessoires  à  mesure  qu'on 
descend  davantage  dans  la  hiérarchie  biologique, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  enfin  parvenu  à  ce  terme, 
plus  on  moins  éloigné,  où  subsiste  senl  l'at- 
tribut essentiel  du  sujet  proposé,  et  d'où  la 
pensée  peut  procéder,  en  sens  inverse,  à  la  re* 
oonstmction  successive  de  l'organe  ou  de  l'acte  dans 
tonte  sa  première  complication ,  d'abord  inextri- 
cable. On  peut  même  avancer ,  sans  exagération , 
qn^ancnne  disposition  anatomique,  et,  à  plus  forte 
ndson ,  aucun,  phénomène  phyûologique,  ne  saijh-  ^ 
raient  être  vraiment  connus  tant  qu'on  ne  s'est 
point  élevé,  par  cette  décomposition  spontanée,  à 
la  notion  abstraite  de  leur  principal  élément,  eu 
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j  rattachant  successivement  toutes  les  autres  no- 
Ah»  plus  ou  moins  importantes  6uÎTaDt  l'onlre 
ttHonnal  rigoureusement  indiquas  par  leur  perùs* 
tÊiute  ptos  (Ml  moins  prolongée  dans  la  série  or* 
({■niqoft'Kal  autre  procéda  comparatif  ne  saari 
ëvidemment,  être  assez  étendu,  niisez  leçon dy4É^^ 
imet.  grado^  pour  permettre,  avec  autant  de  pr^ 
CÎBion  f  l'analyse  ralîonuelle  du  sujet  considéré, 
M  pour  mesurer ,  d'une  manière  aussi  approchée, 
Mil  vnis  rapports  de  subordination  entre  se*  dii 
Aémen».  Une  telle  mithodc  me  parait  oQnr, 
qnelqiie sorte,  quant  aui  reclierches  biologique^ 
m  caractère  philosophique  semblable  à  celui 
l^unlyae  mtthématiqne  appUqa^  aux  ^fmÊAam 
de  ton  véritable  ressort,  où  elle  préMntehHtMli, 
cDinme  nous  l'avom  reconnu  dans  la  ^Iwiiir 
Tolnia»de  cet  omrage ,  la  propriélii 
mettre  en  évidence,  dans-cbaqnè  suite  in< 
de  OBs  analogue»,  la -partie  fimdamenlalB  télUft* 
ment  commnoe  k  tous,  et  qui ,  avant  cette  9faé> 
ralisation  abstraite,  était  profondément  Mn^ 
It^pée  sooa  tei^'apécialitéa  aeoondaîras  de  dtè^jw 
cas  isolé.  On  ne  saurait  douter  que  l'art  oonipwiM|V 
'  dès  UologÎBtes  ne  produise,  jusqp'à  on  oeelaJB 
point,  un  résulta  équivalait,  surtout  par -li 
cooàdératiou  ratioDiieUe  de  la  hiérardiie  •afi' 
ganiqne. 
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Cette  grande  côùsicleration ,  qui  devait  d'abord 
s'établir  dans  les  études  purement  anatomiques, 
a  été  peu  adaptée  jusqu'ici  aux  problèmes 
pbjsîologiques  proprement  dits.  Elle  y  est,  néan- 
moiiiSy  encore  plus  nécessaire ,  et,  en  même 
temps 9  tout  aussi  applicable,  sauf  la  difficulté 
aupéneare  d'un  tel  genre  d'observations.  Il 
fimt  remarquer,  enfin,  que  pour  réaliser  en^- 
tMAment  les  propriétés  caractéristiques  d'une 
tdle  méthode,  principalement  à  T^ard  des 
quaitionH  physiologiques,  il  importe  beaucoup 
de  loi  attribuer  habituellement,  avec  plus  de 
fiyroe  ^'00  ùe  le  fiiit  encore,  toute  l'extension 
ratiooodle  dont  elle  est  suceptible^  en  assujet- 
tîamnt  à  nos  comparaisons  scientifiques,  non* 
seulement  tous  les  cas  de  l'organisme  animal , 
mûa  aa  outre  l'organisme  végétal  lui-même.  On 
cmafoit,  en  efiet,  que  plusieurs  phénomènes 
fimdamenlaux  ne  sauraient  être,  par  leur 
natne,  convenablement  analysés,  si  la  compa- 
niaoo  biologique  n'est  pas  poussée  jusqu'à  ce 
terme  extrême.  Tels  sont,  évidemment,  même 
AkBsrhomme,  les  principaux  phénomènes  de  la  vie 
oiganique  proprement  dite.  L'organisme  v^étal 
est  éminemment  propre  à  leur  étude  rationnelle, 
non-seulement  en  ce  qu'on  peut  les  y  observer 
seuls  et  réduit^'à  leur  partie  strictement  élémen- 


368  BioLooit. 

laire,  mais  encore ,  |>ar  une  raison  mous  MBtîe  , 
en  ce  qu'ib  y  sont  nëcestairement  plus  pronosoék 
Gir,  c'est  dans  le  grand  acte  de  Fassiinilatioa  t4- 
gétale  que  la  matière  brute  passe  réelleiMDl  i 
l'état  organisa;  toutes  les  transformations  «II»» 
rieures  qu'elle  peut  éprouver  de  la  pari  de  Fei» 
ganisuie  animal  sont  nécessairement  bien  mens 
tranchées.  Ainsi  y  l'organisme  végétal  esfc  -racUa- 
ment  le  plus  propre  à  nous  dévoiler  les  iniilaHas 
lois  élémentaires  et  générales  de  la  nulritioiiy  ^ 
doivent  y  exercer  une  influence  k  la  fins  fiw 
simple  et  plus  intense. 

La  méthode  comparative  est ,  évidemment ,  par 
sa  nature,  applicable  à  tous  les  organes  et  h  tous 
les  actes,  sans  aucune  exception.  Mais,  elle«st 
loin,  néanmoins,  d^oQrir  à  tous  les  divers  sujets  de 
recherches  des  ressources  également  ëto^ioesi 
puisque  sa  valeur  scienti6que  doit  inévitableneol 
diminuer 9  envers  les  organismes  supérieurs ,  x  à^ 
mesure  qu'il  s'agit  d'appareils  et  de  fonctions 
d'un  ordre  plus  élevé,  dont  la  persistance  est 
moins  prolongée  en  descendant  l'échelle  biolo^ 
gique.  Tel  est  surtout  le  cas  des  fonctions  inlll* 
lectuelles  et  morales  les  plus  éminenles,  qui) 
après  l^omme,  disparaissent  presque  entiè" 
rement,  ou,  du  moins ,  devienneot  à  peine  recon* 
naissable%.  des   qu'on  a  dépasdl  les  premières 
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danes  àe  mammifères.  On  doit  regarder ,  sans 
doQle,  comme  une  imperfisction  radicale  de  la 
médiode  comparative,  de  devenir  ainsi  moins 
complétenient  applicable,  au  moment  même  oik 
la  complication  et  l'importance  supérieures  des 
phénomènes  eiugeraient  un  concours  plus  éner- 
gique de   ressources  fondamentales.  Toutefois, 
même  en  ce  cas ,  il  serait  peu  philosophique  de 
mçoonnattre  les  vives  lumières  que  peut  rëpan- 
dn,  inr  l'analyse  de  l'homme  moral ,  l'étude  in* 
tcUectnelle  et  affective  des  animaux  supérieurs , 
et  plus  ou  moins  de  tous  les  autres,  quoique  cette 
oompumison ,  qui  présente  d'aiUeurs  des  difficultés 
spémles,  n'ait  pas  été  encore  instituée  et  pour- 
loivia  de  manière  à  conduire  à  des  indications 
poâtives  d'une  valeur  capitale.  On  doit  remar- 
quer, en  outre,  que ,  sous  ce  point  de  vue ,  la 
méthode  comparative  retrouve,  jusqu'à  un  ccir- 
lain  point,  dans  l'analyse  rationnelle  des  âges, 
naturellement  devenue  alors  plus    nette,    plus 
étendue,  et  plus    complète,    l'équivalent  par- 
tiel des  diminutions  qu'elle  éprouva  relativement 
a  1»  hiérarchie  biolc^que. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  philoso- 
phiques de  la  méthode  comparative  propremer^ 
dite,  envisagée  comme  le  mode^ondamental  d'ex.* 
ploratioQ  le  mieux  adapté  à  l'étude  positive  des 
TOME  ni.  34 
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coq)s  vivans.  Suivant  la  définition  univGfSelk  que 
j'ai  posée,  dès  le  début  de  ce  traité,  deaTéritadilfis 
lois  naturelles,  qui  consistent  toujours  à  aânr, 
dans  les  phénomàaes ,  leurs  relations  oonaturtei, 
soit  de  succession,  soit  de  similitude, -<«  devaU 
sentir,  en  effet,  qu'aucune  méthode  ne  aannîl 
plus  sûrement  et  plus  directement  conduire  à  éta* 
blir,  en  biologie,  de  pareilles  lois  que  o^e  deat 
l'esprit  général  tend  immédiatement  à-nouafiore 
concevoir  tous  lea  cas  oi^niques  comme  ndi»' 
lement  analogues  et  comme  pouvant  être  déduib 
les  uns  des  autres. 

Cette  exacte  appréciation  sommaire  de  Feo- 
semble  des  moyens  essentiels  d'investii;ation  in- 
bérens  à  la  nature  des  études  biologiques,  nous  a 
fait  vérifier,  sans  doute,   de  la  manière  la  plus    | 
étendue  et  la  moins  équivoque ,    combien  nous 
étions  fondés  à  prévoir,  d'après  les  principes  phi* 
losopbiques  précédemment  établis  que  la  compli- 
cation supérieure  d'un  tel  ordre  de  recherches  de- 
vait nécessairement  entraîner,  comme  une  consé- 
quence inévitable ,  un  accroissement  correspon- 
dant  dans  le  système  général  de  nos    ressouroes 
fondamentales.  Nous  avons  effectivement  reconnu 
que  les  deux  modes  élémentaires  d'exploratioa 
propres  aux  parties  antérieures  de  la  pliilosopliie 
naturelle  acquièrent  ici  une  extension  capitale  ;  et 
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qm,  surtout,  un  troisièmo  mode,  jusqu'alors 
isipercqptiUe ,  prend  aussitôt  un  développement 
ptresqoe  indéfini,  par  une  suite  spontanée  de  la 
ntfture  même  des  phénomènes.  Il  faut  passer  main- 
tenant  à  nn  nouvel  aspect  principal  de  la  philo- 
soplûe  biologique,  l'ejiamen  rationnel  de  la  vraie 
poMlion  encyclopédique  de  la  biologie  dans  la 
hiérarcbie  des  sciences  fondamentales ,  c'est-à-dire 
de  l'ensemble  de  ses  relations  essentielles,  soit 
de  méthode ,  soit  de  doctrine ,  avec  les  sciences 
qui  la  précèdent,  et  même  avec  celle  qui  doit  la 
saivre,  d'où  résultera  naturellement  l'exacte  dé- 
temûnalion  du  genre  et  du  degré  de  perfection 
spéculative  qu'elle  comporte ,  ainsi  que  celle  du 
plan  général  de  l'éducation  préliminaire  la  mieux 
adaptée  à  sa  culture  systématique.  C'est  icî  le 
lieu,  en  un  mot ,  d'expliquer  et  de  justifier ,  d'une 
manière  spéciale,  le  rang  philosophique  assigné 
à  la  biologie,  par  la  formule  encyclopédique 
établie  dans  la  deuxième  leçon,  entre  la  science 
chimique  et  la  science  sociale. 

Je  dois  me  borner,  en  ce  moment  ^  à  indiquer 
en  général,  sans  aucune  discussion,  sa  relation 
néoessaire  avec  cette  dernière  science,  relation 
qui  sera  naturellement,  dans  le  volume  suivant, 
le  sujet  direct  d'un  examen  approfondi.  La 
nécessité  de  fonder  sur  l'ensemble  de  la  philo- 
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Sophie  biologique  lé  point  de  départ  immé&t 
de  la  physique  sociale  est,  en  elie-méniè^  IMp 
évidente,  pour  que  j'aie  besoin  de  m'y  arrêter ao- 
tuelleinent.  Quand  l'instant  sera  venu  d'analjier- 
convenablement  cette  subordination  génénkTi 
j'aurai  bien  plus  k  insister  sur  l'indispeiuable  i£» 
paration  rationnelle  -de  ces  deux  grandes  étaàm 
que  sur  leur  intime  filiation  positive^  dont  le  dé* 
veloppement  spontané  de  la  philosophie  neturelB. 
tend  plut6t  aujourd'hiû  à  faire  concevoir  uas 
notion  exagérée.  Il  n'y  a  plus  désorauds  .que  kl 
philosophes  purement  métaphysiciens  qiiipaisseDt 
persister  à  classer  la  théorie  de  Tesprit  humain  et 
de  la  société  comme  antérieure  à  l'étude  analo- 
mique  et  physiologique  de  l'homme  individuel. 
Mous  pouvons  donc  ici  regarder  ce  premier  point 
comme  suflisamment  établi,  et  réserver  tourte  notre 
attention  actuelle  pour  l'analyse  philosophique, 
bien  plus  délicate  et  jusqu'à  présent  beaueonp 
plus  incertaine,  des  vraies  relations  générales  de 
la  science  biologique  avec  les  diverses  brandies 
fondamentales  de  la  philosophie  inorganique. 

Les  considérations  présentées  au  commen- 
cement de  cediscours,  ont  du  mettre  en  évidence 
l'importance  capitale  que  prend ,  d'une  manière 
toute  spéciale,  envers  la  biologie,  cette  question 
de  position  encyclopédique ,  envisagée  dans  son 
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ensemble.  Nous  avons  reconiin,  en  effet  y  que  cette 
sdbordinatiôn  rationnelle  et  nécessaire  de  la  phi- 
lotopliie .  Clinique  k  la  philosophie  inorganique 
ooDSiitne  le  premier  caractère  fondamental  de  l'é- 
todè  positiYe  des  corps  vivans  j  par  opposition  aux 
vagues  ocnceptioos  primitives ,  métaphysiques  ou 
théolopqaes ,  qui  ont  si  long-temps  dominé  toutes 
les  théories  biologiques.  Une  nous  reste  donc  plus, 
m  cet  égard  ^  qu'a  examiner  ici  successivement  la 
dépendance  plus  spéciale  de  la  science  biologique 
CDven  diacnne  des  sciences  antérieures,  dont  la 
priorilé  collective  demeure  incontestable. 

C7eifc,  évidemment ,  à  la  chimie  que  la  biologie 
doit  y  par  sa  nature,  se  subordonner  delà  manière 
k  la  tais  la  plus  directe  et  la  plus  complète. 
ffapria  l'analyse  élémentaire  du  phénomène 
général  de  la  vie  proprement  dite ,  il  est  devenu 
irrécusable  ci-dessus  que  les  actes  fondamentaux 
dont  Ja  succession  perpétuelle  caractérise  un  tel 
état  y  sont  nécessairement  chimiques,  puisqu'ils 
consistent  en  une  suite  continue  de  compositions 
et  de  décompositions  plus  ou  moins  profondes. 
M.  de  Blaitaville  a  très  judicieusement  remarqué 
que^  au  moment  précis  où  s'opère  une  combinaison 
ckimique  quelconque,  il  se  passe  réellement 
quelque  chose  d'analogue  à  la  vie,  sans  aucune 
autre  difiereuce  radicale  que  i'inslanlanélté  d'un 
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se*iblable  phénomène^  qui,  ao  contïaiiiiyidui» 
tout  orguiifline  en  rapport  areo  tan  milies  canën- 
nable,  se  fenotayeUa  oontinuellemant  par! «11* 
lutte  régulière  et .  permanente  entre  le  mom»« 
ment  de  décoropofftition  et  celui  de  conipo^tMi^ 
d'où  résulte  le  maintien  et  le  dévdpppemeBl.de 
Fëtat  orpinique^  en  même  tempi  qna  FimpoMi' 
bilité  d'un  entier  aeoomplisaeBieBt  de  Btelé 
chimique.  Quoique  des  attributs  ansn'caeaebédtM 
tiques  dftt?ent,8ansdoute,  profondément  Éipeesi^ 
même  dans  les  ^ns  imper&îts  oiganiimeB,  Iss 
réactions  vitalet  d'avec  les  effets  diimiqueaeidi* 
naires,  il  n'en  est  pas  moins  inconteslable  que, 
par  leur  nature ,  toutes  les  fonctions  de  la  rie 
organique  proprement  dite  sont  nécessairement 
dominées  par  ces  lois  fondamentales  rektiYes 
aux  phénomènes  quelconques  de  compoûtion 
et  de  décomposition,  qui  constituent  le  sujet 
philosophique  de  la  seience  chimique.  Si  l'on  eon« 
çoit|  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  biologique,  œ 
parfait  isolement  de  la  \ie  organique  envers  la  ris 
animale,  dont  les  végétaux  seuls  peuvent  nousofr 
frir  l'entière  réalisation,  le  mouvement  vital  M 
aurait  plus  présenter  à  notre  intelligence  quedai 
idées  purement  chimiques ,  sauf  les  circoustamoes 
essentielles  qui  différencient  un  tel  genre  de  réac- 
tions moléculaires.  Or ,  la  source  générale  de  ces 
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inportantcfl  dififérenceB  consiste ,  ce  me  semble, 

CD  oe  qae  le  résultat  eflectif  de  chaque  conflit  cki- 

iak|iie,  au  lieu  de  dépendre  toujours  uniquement 

de  h  sfaliple  compositioD  y  médiate  ou  immédiate , 

des  corps  entre  lesquels  il  a  lieu,  est  alors  plus  ou 

moine  modifié  par  leur  organisation  proprement 

dite  9  c^eat-inlire  par  leur  structure  anatomique  (1). 

Ces  Inodîfications  peuvent  sans  doute  être  telles, 

qoe^  lors  même  que  les  lois  générales  de  l'action 

dmnkiiie  seraient  enfin  connues  avec  un  d^ré  de 

p^fêclion  qu'il  est  a  peine  possible  de  concevoir 

njooid'hui,  leur  application  ne  saurait  réellement 

mffire  pew  déterminer  d  priori,  sans  une  étude 

diRcte  de  l'organisme  vivant ,  l'issue  précise  de 

cbaqoe  réaction  vitale.  Mais ,  malgré  cette  insui^ 

finnoB  nécessaire,  il  serait  néanmoins  absurde  de 

regsrdcr  les  actes  de  la  vie  organique  comme  sous- 

tnilM  k  l'empire  gênerai  des  lois  chiqjiques,  en 


(t)  Vm  «Abu  cliimiqnet  ne  ioo|.pti,  smi  douie,  toDJoiin  eiiUén» 

MB| adépendaBS  dct  conditions  de  structure,  comme  on  le  voie  tni^ 

Ml  dcpais  la  dccouvcrlc  des  phénomènes  remarquables  produits  par 

ktrpimget  nétailîques,  oii  certaines  circonstances  de  structure  d^ter- 

fli^cM  dn  rëaccîoiu  ënerglques ,  que  la  senJc  nature  des  substances  eût 

clé  HsuSsMite  h  re'aliser.  Mais,  en  chimie,  du  ick  cas  sont  cmiucm- 

exceptionnels.  S^ls  c'taient beaucoup  plus  communs,  il  est  incon- 

qak  la  nature  scientifique  des  pliénomènes  chimiques  diffifre- 

nit  dèa  Ion  bien  moins  de  celle  des  rcaciions  vitales ,  quoique  la 

dnvrsité  des  conditions  organiques  continuât  à  distinguer  profond «:': 

BCBt  h$  deux  cas. 
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confondant  aboaiTement  une  simple  mo^Êutkm 
avec  une  infraction  féritaUe,  ainn  qoe  n'ont pai 
craint  de  le  &ire  quelques  phy  nokgistes  modems^ 
ëgarés  par  une  vaine  métaphysique.  Cfltt  éaoc 
évidemmoit  a  la  d^imie  seule  qu^  appnrlîenè  dn 
fournir  le  vrai  point  de  départ  de  toute  thëorieia- 
tionndle  relative  à  la  nutrition  ^  aux  aécrétions,.sl^ 
en  un  mot,  k  toutes  les  grandes  fonotioiia  de  kfis 
végétative  considérée  isolément  9  dont 
est  ton  jouis  essentidlement  dominée , 
ensemble,  nar  l'influence  des  lois  dhinûaMSa  Mlf  « 
les  modifications  spéciales  tenant  aux  cendilimi 
organiques.  Si,  maintenant,  noua rétabfisflions la 
considération,  un  instant  écartée,  de  la  viesai* 
maie,  nous  voyons  qu'elle  ne  saurait  aucunement 
altérer  cette  subordination  fondamentale,  quoique 
elle  doive  en  compliquer  beaucoup  1  appKcatkiB 
effective.  Gir,  nous  avons  précédemment  étiUi 
que  la  vie  animale ,  malgré  son  extrême  impôt* 
tance,  ne  doit  jamais  être  regardée,  en  biolopSi 
même  pour  l'homme,  que  comme  destinée  à  éten- 
dre  et  à  perfectionner  la  vie  organique,  dont  elleas 
peut  changer  la  nalure  générale.  Une  telle  in- 
fluence modifie  de  nouveau  ^  et  sauvent  à  un  très 
haut  degré,  les  lois  essentiellement   chimiquei 
propres  aux  fonctions  purement  organiques,  de 
manière  à  rendre  iWet  réel  encore  plus  difficile 
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a  piévoir  ;  nuûs  ces  lois  u'eo   Goulkiuent  pas 
nwÎDft,  de  toute  néceasilé)  à  dominer  l'ensemble 
da phénomène.  Lorsque,  par  exemple ,  le  simple 
changement.du  mode  ou  du  degré  d'innervation 
nStj  dans  un  organisme  supérieur,  pour  trou« 
Uer,  quant  à  son  énei^e  et  même  quant  à  sa  na- 
lurei  un«  sécrétion  donnée,  on  ne  saurait  conce- 
nâr  toutefius  qu'une  telle  altération  puisse  jamais 
direnir  absolument  quelconque;  or,  ses  limites 
gJDirales  résultent  précisément  de  ce  que  de  sem- 
UpUes  muodifioations,  quelque  irrégulières  qu'elles 
fUraisBeiit,  restent  constamment  soumises  aux 
Us  chimiques  du  phénomène  organique  fonda- 
mental, qui,  tout  en  permettant  certaines  variar- 
tiona,  en  inteitlisent  un  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Ainsi,  la  complication,  souvent  inextri- 
cable, produite  par  la  vie  animale,  ne  saurait,  en 
pnnclpe,  empêcher  la  subordination  nécessaire 
de  l'ensemble  des  fonctions  organiques  proprement 
£tes  au  système  des  lois  qui  régissent  tous  les  phé- 
nomènes quelconques  de  composition  et  de  dé- 
composition :  Tusage  réel  de  ces  lois  devient  seu- 
]|Bnient  beaucoup  plus  difficile  et  bien  moins  propre 
i£)urnir  d'exactes  indications,  par  la  nécessité  de 
ooondérer,  outre  le  simple  organisme,  la  nouvelle 
loorce  continue  de  modifications  qui  résulte  de 
l'action  nerveuse.  Celte  relation  générale  est  d'une 
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telle  itnpoi-tancepfiilosopliîqDc,  que,  uns  elle  os 
De  pourrait  vraimeal  concevoir,  en  biologie,  atH 
cune  théorie  scicatifique  digne  de  ce  nom,  ptii>- 
que  les  phéoouièues  les  plus  fondaincntaDx  y 
seraient  dèa  lors  re^rdés  comme  snscepUiblei 
de    varia  '  "  )t    arbitraires,    qui  ne 

comporte  oi  réelle.  Quand  on  a 

vu ,  de  o  1er,  au  sujet  de  Faiole, 

cette  inii  que  l'organisme  a  la  lî- 

coJté  de  ent  certaines  si)bt(tanca 

iflémentai  iprcndre  combien  il  eif 

encore  indispensable  d'insistev  directement  sur  de 
tels  principes,  qui  peuvent  seuls  réfréner  ici  l'es- 
prit d'aberration. 

Indépendamment  de  cette  subordinalion  dir 
recte  et  fondamentale  de  la  science  bîologicpwi 
la  science  cbimique ,  celle-ci  peut  fournir  à  l'aD' 
Ire,  80ua  le  simple  point  de  vue  de  la  méthode, 
des  ressources  très  précieuses  !i  divers  é(;ards.  U 
naturebcaucoup  moins  complexe  des  pbénomèna 
chimiques  y  rendant  l'observation  et  surtout  l'ei- 
périmentation  bien  plus  parfaites,  leur  étude  |^ 
losopbique  est  susceptible  de  contribuer  fort  uti- 
lement à  la  saine  éducation  préliminaire  dff 
biologistes ,  en  ce  qui  concerne  l'art  général  d'ob- 
server et  l'art  d'expérimenter.  A  la  vérité ,  les  phé- 
nomènes encore  plus  simples  de  la  physique  et  de 
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onomie  conviennent  mieux ,  s<ins  doute , 
M  naos  allons  le  ? oir,  k  une  telle  destination» 
,  quelle  que  soit,  sous  ce  rapport,  leur  ex-* 
limportance,  on  conçoit  t]ue  les  phénomènes 
iqvesy  en  vertu  de  leur  moindre  dissemblance 
laa  phénomènes  biologiques ,  doivent  offrir 
lodëles,  sinon  aussi  parfaits,  du  moins  plus 
IDS  et  plus  immédiatement  applicables. 
t  aux  facultés  purement  rationnelles ,  il  est 
it  4]ae  oe  n*est  point  par  la  chimie ,  dont  Vétat 
le  est  encore  si  peu  satisfaisant,  que  les  biolo- 
doÎTent  s'attacher  à  les  culdver  préalable- 
•  néanmoins ,  nous  avons  reconnu ,  dans  la 
ièra  partie  de  ce  volume,  que  la  chimie  pos- 
per  sa  nature,  la  propriété  spéciale  de 
>pper,  plus  éminemment  qu'aucune  autre 
^  fondamentale,  l'art  général  des  nomen- 
les  scientifiques.  C'est  donc  là  surtout  que 
)k^;istes  doivent  étudier  cette  partie  impor- 
de  la  méthode  positive,  dont  leur  science 
comporter,  à  un  degré  assez  étendu,  une 
use  application,  quoique  la  complication 
ieure  de  son  sujet  propre  et  l'extrême  diver- 
3  ses  aspects  principaux  ne  permettent  point, 
le  je  l'ai  indiqué,  d'attribuer  ici  h  Tusage 
inel  d'un  tel  art  la  haute  valeur  scientifique 
caractérise  si  bien  en  chimie.  Une  judicieuse 


380  PHILOSOPUE   POSITIVE* 

imitation  de  la  nomendalurt  Gbiniîqiie  a 
vement  dirigé  jusqu'ici  les  utiles  tentalifas.de. 
Ghaussier  et  de  plusieurs  autres  blolo^tcs  fiSM 
assujettir  à  des  dénondnaUons  systématique»  ki 
dispoâlions  aniAomiques  les  plus  simples ,  eetlMi 
états  pathologiques  bien  définis,  et  lerf  âagtiêlU 
plus  généraux  dç  la  hiérarchie  aniinale.  Ciijal  imà 
par  une  étude  plus  profinide  de  cet  éléaieat  ji»^ 
portant  de  la  philosophie  chimique  que  Ton  povn 
désormais  développer  convenableiàent  on  leleidi» 
de  perfectionnemens ,  et  reconnaître  eo  mâat 
temps  les  vraies  limitesratiopncUes  entre lesqocUèi 
il  doit  élre  soigneusement  contenu  en  biolo|pe. 

Diaprés  cet  ensemble  de  considérations  diveiseii 
la  position  encyclopédique  de  la  science  iûologi- 
que  immédiatement  après  la  chimie  ne  me  parait 
devoir  laisser  maintenant  aucune  incertitude.  On 
peut  vraiment  regarder,  sans  la  moindre  eugcn* 
tion ,  l'ensemble  des  études  chimiques  comme  cods-> 
tîtuant ,  par  leur  nature,  une  transition  spontanés 
de  la  philosophie  inorganique  à  la  philosophie  or* 
panique,  malgré  les  profondes  différences  qui  doê 
vent  les  séparer  radicalement  l'une  de  l'autre. 

Gîlte  relation  fondamentale  avec  la  science  d«« 
mique  doit ,  en  elle-même ,  constituer  aussi  la  hich- 
logie  en  subordination ,  nécessaire  quoique  md^ 
rectCi  envers  la  physique  proprement  dite^  base 
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Mfanmaire  indispensable  de  toute  chimie  ration- 
«De.  Biais  il  existe,  en  outré,  quant  a  la  doctrine 
ft<|iianl.à  la  méthode,  à  divers  titres  essentiels, 
Me  dépendance  plus  directe  et  plus  spéciale  du 
^Nènie  des  études  biologiques  à  l'égard  de  l'en- 
NfeUedes  théories  purement  physiques,  bien  qne 
ttttB  liaison  soit  cependant  moins  profonde  et 
Mns  complète  que  par -rapport  à  la  chimie. 

lldatiyement  h  la  doctrine ,  il  est  évident  ^  en 
pmdpe,  qu'aucun  phénomène  physiologique  ne 
nnt  être  convenablement  analysé  sans  exiger, 
pir  sa  nature,  l'application  exacte  des  lois  géné- 
nlcs  çropres  à  une  ou  plusieurs  branches  princi- 
pifes-dë  la  physique),  doàt  toutes  les  diverses 
DOtioDS  fondamentales  doivent  être  ainsi  successi- 
ftmmi  employées  d'une  manière  plus  ou  moins 
éteadue  par  les  biologistes  qui  remplissent  les  vraies 
DooditkHiB  préliminaires  de  leurs  travaux  scieiiti- 
Sques.  Cette  application  est  d'abord  indispensable 
Morapprécier  judicieusement  la  vraie  constitution 
la  milieu  sous  l'influence  duquel  l'organisme  ac- 
naplitses  phénomènes  vitaux,  et  dont  l'analyse 
iiit  être  ici  ordinairement  plus  complète  qu'en 
DCan  autre  cas ,  puisque  les  variations  de  ce  mi- 
en ks  moins  importantes  en  apparence,  et  à  tous 
itreségards  presque  négligeables,  exercen  t  sou  vent 
ie  réaction  très  puissante  sur  des  phénomènes 
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auflii  éminemment  modifiAbles.  Mais  ^  de  phn^  4ii 
ëtudieB  biologiques  dépendent  encore  det'tfiéoriei 
phjrnques  par  la  conâdéraâop  directe«<)0Fe||p« 
nisme  lui-même ,  qui»  mus  quelque  aspect  qaSa 
ren^isage^nesnurait  ceaser,  malgré  ses  propiàMi 
caïadériiUquea  j  d'èlre  constamment  lloMiis  i 
TensemUe  des  diverses  loisfondadientales  rdiinse 
aux  phénomènes  généraux  soîl  de  là  pesaMMb 
soit  de  la  chaleur ,  ou  de  rélectnptéy^elc  Oi  |Mlt 
remarquer  à  ce  sujet  que  si  Vélpâe  de  la  v» 
nique  fournit,  comme  nous  venons  de  le 
naître,  le  principal  motif  de  la  subordination  te* 
damentale  de  la  biologie  envers  la  chimie^  oVrt 
surtout,  au  couiraire,  par  l'élude  de  la  vie  aninule 
proprement  dite ,  que  la  biologie  se  trouve  direc-' 
tement  constituée  en  relation  nécessaire  avec  la 
physique.  Cette  r^le  est  particulièrement  évi- 
dente pour  la  saine  théorie  physiologique  des  feav 
salions  les  plus  spéciales  et  les  plus  élevées,  b 
vision  et  l'audition,  dont  une  application  appro* 
fondie  de  l'opliquc  et  de  l'acoustique  doit  néœi^ 
sairement  étabHr  le  point  de  départ  rationnel Ibl  ' 
telle  remarque  se  vérifie  aussi,  d'une  manière QflB 
moins  irrécusable,  dans  la  théorie  delà  phonsticMli 
dans  l'étude  des  lois  de  la  chaleur  animale,  etdsQl 
l'analyse  positive  des  propriétés  électriques  àt 
l'organisme,  qui  ne  sauraient  avoir  aucmi  vnî 
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sdenlifique  sans  Finlroduction  préalable 
hés  correspondantes  de  la  physique^  con- 
lent  employées.  Il  serait  inutile  d'insister 
9  ici  sur  une  notion  philosophique  aussi 


importe  de  reconnaître  que,  jusqu'à 

les  biologistes  même  qui  ont  le  plus  pro- 

it  senti  la  relation  générale  et  nécessaire 

cience  avec  l'ensemble  de  la  physique, 

I  six  ordinairement,  &ute  d'une  étude 

mnelle ,  effectuer  une  judicieuse  et  sé- 

mlion  entre  les  notions  vraiment  posi- 

oonstituent  le  fond  scientifique  de  la 

actuelle,  et  les  conceptions  essentielle- 

itaphysiques  qui  l'altèrent  encore  par 

d'influence  de  l'ancienne  philosophie, 

je  l'ai  établi  dans  la  seconde  partie  du 

recèdent.  On  doit  convenir,  en  un  mot, 

lus  souvent,  les  biologistes  ont  accepté, 

i  dire  aveuglément ,  tout  ce  que  les  phy- 

ur  présentaient  comme  propre  à  diriger 

'aux.  Celte  confiance  démesurée  et  irra- 

offre  ici  des  inconvéniens  analogues  à 

respect  aveugle  que  j'ai  reproché  ailleurs 

idens  eux-mêmes  envers  les  géomètres , 

te  duquel  )'ni  constaté,  chez  ces  derniers, 

orable  tendance  h  entraver  aujourd'hui 
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le  vrai  tltiveloppement  de  la  pfajsique  par  rimpor- 
tance  vicîeiise  attacliée  à  des  travaux  illusoires, 
fondés  sur  des  cunceptions  cliimériques,  abusiff- 
nient  déguisées  sous  un  verbeux  appardl  algébri- 
que. Ed  """"Î""  ''^■''"''"phîque,  il  me  semble  évi- 
dent qu  les  plus  générale»  soal, 
par  leur  :ment  indépendantes  de» 
moins  g  ivent,  au  contraire,  rt- 
poser  [  elles,  il  résuUe  de  cette 
indépet  les  savans  livrés  à  la  cul- 
ture des  premières  sunt  esserilieilement  impropres 
à  diriger  d'une  manière  convenable  leur  applica- 
tion fondamentale  aux  secondes,  dont  ils  ne  sau- 
raient connaître  suHisanmicut  les  >■  raies  conditions  ' 
caractéristiques.  Dans  toute  judicieuse  division  du 
travail,  il  est  clair,  en  un  mot,  que  l'usaye  d'un 
instrument  quelconque,  matériel  ou  intellectuel) 
nepeutiamaisêtre  rationnel lement  dirigé  par ceni  ' 
qui  Pont  construit,  mais  par  ceus ,  au  conlraire, 
qui  doivent  l'employer,  et  qui  peuvent  seuls,  pr 
cela  même,  en  bien  comprendre  la  vraie  destination 
spéciale.  C'est  donc  exclusivementaux  pliysicicns 
et  non  aux  géomètres  qu'appartient  l'application 
convenable  de  l'analyse  malliéraatique  aux  éludei 
pliysiqucs,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  volume 
précédent.  Mais,  par  une  consc(|uence  nouvelle 
du  mèmu  principe, 'on  doit  concevoir  aussi,  (Ixot 
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le  cas  actuel,  que  les  biologistes  sont  naturelle- 
nent  seuls  compétens  pour  appliquer  avec  succès 
les  théories  physiques  à  la  solution  rationnelle  des 
proUèmes  physiologiques  :  le  motif  est  oiême  ici 
plus  puissant  encore,  en  vertu  de  la  différence 
bien  plus  profonde  entre  les  deux  sciences.  Une 
tdie  organisation  du  travail  eiige  seulement  de- 
Mmùs,  de  la  part  des  biologistes,  une  éducation 
piâimiiiaire  plus  forte,  plus  complète,  et  plus 
ijilématique,  qui  puisse  les  mettre  en  état  de  s'ap- 
puyer judicieusement  sur  les  autres  sciences  fon- 
dimen taies,  au  lieu  d'attendre  vainement  d'heu- 
reuses indications  générales  de  la  part  de  ceux  qui 
n'en  peuvent  connaître  la  véritable  destination. 

D'après  ces  considérations,  on  ne  saurait  être 
surpris  que  l'application,  à  peine  ébauchée  en- 
core, et  même  si  mal  instituée  jusqu'ici,  de  la 
phyâqae  à  la  physiologie,  ait  effectivement  fourni 
apeade  résultats  satisfaisans,  ni  même  qu'elle  ait 
Mlribuc  quelquefois  à  entraver  le  vrai  dévelop- 
pement rationnel  des  études  biologiques  ;  ce  qui , 
eux  yeux  de  juges  irréfléchis,  a  pu  faire  souvent 
■éconnaitre  la  haute  valeur  scientifique  que  nous 
avons  devoir  être  propre  à  cette  application  bien 
conçue.  11  est  certain,  par  exemple,  que  les  hy- 
pothèses anti-scientiHques  des  physiciens  sur  les 
prétendus  fluides  électriques,  aveuglément  en- 
TOME  m.  ^5 
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brassées  par  les  physiologistes  avec  plus  de  coD* 
Bance  encore  que  par  les  physiciens  eux-mêmes, 
ont  eu,  en  biologie,  poureOet  journalier  d'intro* 
duire  des  conceptions  vagues  et  chimériques  sut 
le  prétendu  (laide  nqrveux ,  qui  nuisent;  infiniment 
au  progrt  gie  positive,  et  qui  pa- 

raissent t  e  sorte  de  point  d'appù 

rationnel  rdes  liallncinalions  des 

adeptes  (  limal.  Dans  Tordre  plu 

simple  el  les  idées  puremeot  ana- 

tomiqaes,  j^  ^^  ,>as  de  signaler  ici,  cbei 

un  biologiste  du  premier  ordre ,  uo  cas  impor- 
tant où  l'influence  de  ces  systèmes  vicieux,  tpîi 
altèrent  si  profondément  la  physique  actuelle,  me 
paraît  avoiregaré  l'application  delà  méthode  com- 
parative eHe-mème,  si  égainemment  appropriéeà 
la  nature  des  recherches  biologiques.  Il  s'agit  de 
l'analogie  spéciale  et  complète  entre  la  strudnre 
essentielle  de  l'œil  et  celle  de  Toreille ,  conçue  i 
priori,  par  mon  illustre  ami  M.  de  Blainville, 
comme  devant  nécessairement  résulter  de  la  simi- 
litude fondamentale  supposée  par  les  phyàciou 
entre  la  lumière  et  le  son ,  d'après  la  vaine  hypo- 
thèse  des  ondulations  élhérées  rapprochée  du  pbé- 
itouiène  général  des  vibrations  aériennes.  Sur  un 
semblable  sujet,  je  ne  saurais  évidemment  avoff 
jamais  la  prétention  déplacée  d'engager,  surtout 
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avec  an  tel  maître,  aucane  discussion  anatomique, 
relative  à  la  yërifîcation  effective  d'une  pareille 
comparaison  dans  l'ensemble  de  la  série  animale, 
poor  dedder  s'il  existe  réellement  une  analogie 
constante  et  spéciale  entre  les  parties  constituantes 
del'appareil  auditif  et  celles  de  l'appareil  visuel  (i). 
C'est  aenlemeni  le  principe  philosophique  d'une 
tdfcumiilitudèanatomique,  que  je  dois  regarder  ici 
ooBHne  étant,  par  sa  na  tare ,  radicalement  vicieux , 
d'après  le  jugement  motivé  que  j'ai  porté,  dans  le 
voliime  précédent ,  sur  les  vaines  hypothèses  phy- 
ôqoesrelatives  à  la  lumière.  Or,  pour  se  convaincre 
msémenty  en  général ,  combien  de  pareilles  hypo* 
thâMi  sont,  en  elles-mêmes,  impropres  à  iburnir 
^haureoses  indications  biologiques,  il  suffit,  ce 
neacfmble,  de  se  rappeler  avec  quelle  con6ance 
ndva  las  anatomistes  da  siècle  dernier,  qui  ëtu-  • 
diaient  la  structure  de  l'œil  sous  l'influence  prë- 

(i)  Cm  dem  appareib  doÎTent,  Mot  doote,  offrir  nccetsaircmeiic , 

êàn  iM^umctnie,  une  certaioe  analogie  fondametitale,  commone  à 

mm  Vue  tsgpÊxmk  tentoriauz.  La  pins  gnnda  aimiUinde  de  cet  deux 

«■•y  ta  untqa'agiisanc  l'im  et  Tantre  à  dîsiance  et  aans  effet  cbiii|i- 

ifM,  tt  concoorant  priocîpalement  aa  dérdoppement  iotellectuel  et 

■odily  doit,  en  oatre ,  cocreipoiidre  à  aneooQfomriitf  anatomiqiieplas 

wpéÔÊl»,  dont  le  degré  rationnel  n'a  pat  encore  été  bien  détermine. 

D«  rapprochemena  aoasi  pbilotophiqnes  méritent  certainement  dVtre 

ponmtia  arec  penérërance  :  et  c'cit  fartent  afin  de  contribner  h  les 

fiMti  «c  à  Ice  rendre  prëpondcrana  qne  je  tignale  id  Finanîté  ncces-' 

min  dea  companiaona  illnioiret  fondées  anr  la  chimériqne  îdeniiic  drt 

nwdti  à9  prodsction  de  deux  ordres  de  sensations  anasi  distincts. 


».- 
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ponJtranledu  syslèmcde  IVœission  ne  w  Ionienne, 
adrairoicnirbnrraotiicfuidamcnlalc  de  celle  slnic- 
ture  avec  ce  mode  cliimerique  de  prodnclion  de  lu 
lumière.  La  singulière facilitéavcc  laquelle dcssy»* 
tèmes  aussi  ODuosésaueceus  de  l'otidulAtionetde 
l'émissio  Inpleot  à  ud  même  en- 

semble nalomiques,  me  paru!* 

véiiHer  c  hypothèses  fàntasliqnes 

ne  peuve  convenablement  Teser- 

cice  posi  igeoce  r,n  biologie  ([o'cn 

pl)>si(]ue.  Si  j  dans  n.-  ms  prccèàcnl ,  le  pernicicui; 
crédit  qu'on  leur  attribue  encore  o'a  peut-être  pas 
été  sans  quelque  danger  pour  le  philosophe  qoe 
je  viens  de  citer ,  malgré  l'éminente  rationnalilé 
qui  caractérise  profondément  son  génie  scientifi- 
que, qu'on  juge  des  écarts  où  elles  jloirent  tendre 
I  à  entraîner  les  «sprita  moins  vigoureux  quiculli- 
vent  habilueltement  l'étude  schématique  de  la 
nature. 

En  considérant  maintenant,  sous  le  seul  poiot 
de  vue  de  la  méthode,  la  vraie  relation  générale 
de  la  biologie  à  la  physique,  on  conçoit,  d'après 
les  principes  établis  dansée  traité,  etspécialement 
rappelés  parla  discussion  précédente,  que  ce  n'est 
point  relativement  à  la  saine  institution  des  hy- 
pothèses scientifiques  que  je  puis  proposer  la  phy- 
sique pour   type  préliminaire   aux    biologisies- 
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Quoique,  comnie  nous  l'avons  reconnu  en  son 
lieu  9  la  physique  actuelle  renferme  un  certain 
Dombre  d'hypothèses  vraiment  rationnelles,  elles 
y  sont  encore  tellement  mêlées  à  d'absurdes  sys- 
tèmes, qui  les  dominent  le  plus  souvent,  que  leur 
judicieuse  analyse  propre  est  très  difficile  à  établir 
aettemenl  aujourd'hui,  et  ne  saurait,  en  consé- 
quence ,  devenir  un  heureux  moyen  d'éducation 
prenable.  C'est  à  une  autre  branche  fondamentale 
Je  la  philosophie  naturelle  que  les  biologistes , 
ainâ  que  les  physiciens  eux-mêmes,  doivent  aller 
«aprunter  cette  |>artie  capitale  de  la  méthode  po- 
salive  I  suivant  la  règle  expliquée  à  ce  sujet  dans 
fe  volume  pi-éccdent.  Mais,  sous  un  aspect  dide- 
reot,  dont  l'importance  philosophique  n'est  |ias 
moindre,  la  physique  est,  au  contraire,  éminem- 
ment apte  à  fournir  à  la  biologie  les  modèles  les 
plus  partisiitsde  la  méthode  positive  universelle.  On 
conçoit  que  je'veux  parler  de  l'observation  propie- 
ment  dite,  et  surtout  de  l'expérimentation.  Sans 
doute  les  observations  astronomiques  sont ,  par  leur 
nature,  encore  plus  pleinement  satisfaisantes  :  mais 
elles  se  rapportent  à  des  phénomènes  trop  simples 
et  trop  peu  variés  pour  servir  utilement  de  modèle 
immédiat  aux  observations  biologiques  ;  et  même, 
la  précision  numérique  qui  les  caractérise  spéeia- 
kment  tend  à  r.ippeler  un  point  de  vue  fpii  (Uni 
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être,  en  général,  loigpeiiieaient  écirtédaiiefilki^ 
des  corpe  yifans,  avec  Ifquelle  il  ett  néoai^iité 
meot  inoompatibleu  Loi  obaervatïou  pliyâ^Miy 
au  contraire,  oflOmU  déjà  une  tdle  èoaiffiMâili 
et  une  si  grande  divenité  qne  lenr  étnde  pUban 
phiqne  présenta  ans  biologistes  on  typa  gfiMMI 
éminemment  snsceptiUe  d'une  heoteosa  s 
tion,  abatactian  fidte  des  oonsidéntioBa 
nqncs,  qui  peutent  en  être  aisément  délsieUiM 
Touteins,  les  observations  diimiqiMa,  àomt  Hi 
perfection  est  aiqonrd'bui  presque  aussi  giua|||j| 
et  dont  le  sujet  est  bien  moins  bétérogàne  à  e|U 
des  observatioDS  physiolc^iques  y  possèdent  4  peu 
près  aussi  complètement  cette  propriété 
tieJle,  comme  nous  l'avons  reconnu  ci 
Aussi  est-ce  principalement  quant  à  la  méthode 
expérimentale  proprement  dite,  que  l'étude  pldlo- 
sophique  de  la  phyaque  me  parait  destinée  à  Ctaw- 
ulr  aux  biologisles  un  précieux  moyen  spécial 
d'éducation  préliminaire,  qui  ne  saurait  être  ooB- 
venablemeut  suppléé  par  aucun  autre ,  d'après  lei 
prlndpes  précédemment  établis  dans  cet  ouvn^ 
Nous  avons  reconnu  ,  en  effet ,  que  cette  sdeneO] 
à  laquelle  l'esprit  bumaln  doit  surtout  le  dévelop* 
pement  de  l'art  général  de  l'expérimentation,  en 
offre  nécessairement,  par  sa  nature,  les  plus  par^ 
faits  modèles.  Or ,  la  contemplatioD  familière  et 


BIOLOGIE.  39 1 

approfondie  de  ce  type  fondamental  doil  devenir 
dhuUnt  plus  indispensable  aux  phyûologistes  que 
leuit  éludes  présentent,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
les  plus  puissans  obstacles  à  une  heureuse  appli  - 
cation  scientifique  de  l'art  d'expérimenter,  dont 
l'usage  ne  saurait  y  être  introduit ,  avec  une  assu- 
rance rationnelle  de  quelques  sqccès  réeb ,  qu'a- 
près que  notre  intelligence  s'est  d'abord  sufBsam- 
uient  préparée,  dans  les  cas  les  plus  simples  et  les 
plus  satislaisans ,  à  remplir  les  conditions  logiques 
qu'exigent,  en  général,  la  saine  institution  et  la 
«lirecâoD  judicieuse  des  expériences  relatives  à  un 
sujel  aanî  difficile. 

Telles  sont,  en  aperçu ,  les  relations  essentielles, 
soit  fldflntifiques,  soit  purement  logiques,  qui  cons- 
tituent nécessairement  la  biologie  dans  une  dépen- 
danoeétroite  et  directe  envers  la  physique  propre- 
ment dite.  Considérons  maintenant,  d'une  manière 
analogue,  sa  subordination  fondamentale  par  rap- 
port à  la  science  astronomique,  sans  que,  toute- 
tùii  nous  ayons  besoin  d'envisager  à  part  la  Uaisoii 
intUrecte  qui  doit  évidenuneut  résulter  de  la  prc- 
poodécance  générale  suffisamment  constatée  de 
l'astronomie  sur  la  physique  elle-même. 

Sons  le  point  de  vue  de  la  doctrine ,  il  faut  re- 
CQOQ^tre,  ce  me  semble ,  que  cette  relation  directe 
^  la  bbli^ie  avec  l'astronomie ,  quoique  beaucoup 
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moins  inlime  et  surtout  bien  moins  prècisL'  que 
dans  le  cas  précëdeot,  a  plus  d'iiuportaiice  rêeHt 
qu'on  ne  le  suppose  communément.  Je  ne  parle 
pii9  seulement  de  l'impossibilité  manifeste  de  cotn- 
preodre  npi'pmi-nt  la  ilii>orie  de  la  pesanteur,  cl 
d'établir  i  lyse  rationnelle  de  ses 

efièts  gêné  lisrae,  tant  qu'on  isole- 

rait ce  p^  mental  de  celui  de  la 

gravitatiot  jquel  il  serait  si  iropai^ 

faitement  lUS  uu  ordre  d'idées  as- 

tronoDiiqueâ  plus  spci:ial,  je  retjarde,  en  outre, 
comme  radicalement  impossible  de-  concerw, 
d'une  manière  vraiment  scientiBque,  le  système 
général  des  conditions  d'existence  réellement  pro- 
pres aux  corps  vivaus^  si  l'on  néglige  de  prendre 
en  suffisante  considération  l'ensemble  des  élétnens 
astronomiques  qui  caractérisent  la  planète  à  la 
surface  de  laquelle  nous  étudions  la  vie.  Quoique, 
sur  uu  tel  sujot,  toute  observation  directe  et  tonte 
appréciation  comparative  nous  soient  nécessaire- 
ment à  jamais  interdites  ,  les  raisonnemens  les  plus 
positifs  de  la  pbilosopliie  naturelle  ne  nous  per- 
mettent point  de  méconnaître  l'influence  fonda- 
mentale de  ces  conditions  astronomiques  sur  le 
mode  efleclif  d'accomplissement  des  plicoonaèneÂ 
pliysiologiques.  G;tte  influence  sera,  par  sa  nature, 
plus  spécialement  examinée  dans  le  volume  sui- 
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uaty  OÙ ,  en  traitant  des  lois  géucrales  du  déve- 
loppement rëel  de  la  société  humaine ,  j'aurai  à 
analjaer,  sous  ce  rapport ,  le  cas  le  plus  sensible 
et  le  plus  étendu,  puisqu'il  se  rapportera  directe- 
ment  à  l'être  le  plus  compliqué,  envisagé  en  même 
temps  comme  susceptible  d'une  existence  indéfini- 
ment prolongée.  Je  dois  néanmoins  esquisser  déjà 
lommairement,  à  cet  égard,  les  indications  prin- 
cipales. 

Une  telle  analyse  exige  d'abord  qu'on  établisse, 
entre  les  diverses  données  astronomiques  propres 
à  notre  planète ,  une  distinction  générale,  suivant 
qu'elles  se  rapportent  à  l'état  statique  ou  à  l'état 
dynamique.  Le  premier  point  de  vue  n'a  besoin 
<)ne  d'être  indiqué ,  tant  son  importance  biologi- 
ffm^tal  manifeste.  Pour  chacune  des  conditions 
Cttenlîelles  qui  lui  correspondent,  soit  quant  à  la 
Quee  terrestre  comparée  à  la  masse  solaire,  d'oii 
Rnlte  l'intensité  effective  de  la  pesanteur  pro- 
prement dite,  soit  quant  à  sa  forme  générale ,  qui 
rigiç  la  direction  de  cette  force,  soit  quant  à  l'é- 
qoilibre  fondamental  et  aux  oscillations  régulières 
do  fluides  dont  sa  surface  est  couverte  en  majeure 
partie,  et  à  l'état  desquels  l'existence  des  êtres 
vivans  est  étroitement  liée,  soit  même  quant  à  ses 
<bnensions  effectives,  qui  imposent  des  limites 
^nécessaires  à  la  multiplication  indéfinie  des  races 
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vivantes  et  surtout  de  la  race  humaine ,  soit  enfla 
quant  à  sa  distance  réelle  au  centre  de  iwlre 
monde,  cjui  constitue  un  des  élémens  indispenaaUes 
de  sa  température  propre,  la  relation  avec  le  mode- 
fondamental  d'accomplissement  del'oisemUe  des 
phénomènes  phyûologiques  ne  saurait,  évident- 
ment,  être  contestée  par  aucun  esprit  philosa- 
phique.  Toute  hésitation  à  cet  égard  serait,  d'ail- 
leurs, aisément  dissipée  en  se  bornant  à  imagiiMr 
qu'il  survint  brusquement  une  altération  notabb 
dans  Vune  quelconque  de  ces  conditions;  car  on 
sentirait  aussitôt  que  la  vie  devrait  en  éprouver 
dès  lors  d'inévitables  modifications.  Mais  c'eit 
surtout  par  rioûuence  des  élémens  astronomiques 
propres  à  Télat  dynamique  de  la  terre  que  l'on 
doit  sentir  l'impossibilité  de  constituer,  d'une  ma« 
iiière  vraiment  rationnelle,  la  saine  philosopliie 
biologique,  en  persistant  à  l'isoler  de  la  philoso^ 
pille  astronomique.  En  considérant  d'abord  le  seul 
mouvement  de  rotation,  celui  dont  l'action  bio* 
logique  doit  être  nécessairement  la  plus  prononcée, 
ou  conçoit  que  sa  double  stabilité  fondamentale» 
soit  quant  a  la  fixité  essentielle  des  pôles  autour 
desquels  il  s'eiécute,  soit  quant  à  l'invariable  uni- 
formité de  sa  vitesse  angulaire,  constitue  directe- 
ment une  (les  principales  conditions  générales 
strictement  indispensables  à  l'eiistence  des  corps 
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vivanSy  qui  serait,  par  sa  nature,  radicalement 
inoqmpatible  avec  cette  profonde  et  continuelle 
perturhation  des  milieux  organiques  natui*elie- 
meot  correspondante  au  défaut  de  ces  deux  ca- 
Taotères  astronomiques.  Bicliat  a  déjà  très  judi* 
ôeusement  remarqué,  dans  sa  belle  théorie  de 
rmtennittence  fondamentale  de  la  vie  animale 
piopiaieDt  dite,  la  subordination  naturelle  et 
constante  de  la  période  essentielle  de  cette  inter- 
■JHence  avec  celle  de  la  rotation  diurne  de  notre 
pimèle.  On  peut  même  observer,  plus  générale- 
mt,  que  tous  les  phénomènes  périodiques  d'un 
(Hguiisme  quelconque,  à  l'état  normal  on  à  l'état 
pathologique,  se  rattachent,  d'une  manière  plus 
OQ  moins  étroite,  à  la  même  considération,  sauf 
les  modifications  variées  qui  peuvent  résulter  des 
influences  secondaires  et  transitoires.  Mais,  en 
outre,  il  j  a  tout  heu  de  penser  que,  dans  chaque 
oiganisme,  la  durée  totale  de  la  vie  et  celle  de  ses 
priadpalea  phases  naturelles/ dépendent  néces- 
nirement  de  la  vitesse  angulaire  effective  propi^ 
•la  rotation  de  notre  planète.  Car,  l'ensemble  des 
études  biologiques  me  parait  nous  autoriser  au- 
jourd'hui à  admettre,  en  principe,  que,  toutes 
dioses  d'ailleurs  égales,  la  durée  de  la  vie  doit  être 
d'autant  moins  prolongée  y*  surtout  dans  l'orga- 
marne  animal,  que  les  phénomènes  vitaux  se  suc* 
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cèdent  avec  plus  Je  rapidité.  Or,  si  la  rolalioQ  de 
1.1  terre  était  supposée  s^accélérer  notablement,  le 
cours  des  principaux  phénomènes  physiologiques 
ne  saurait  manquer  d^cn  éprouver  une  certaine 
accélération  correspondante,  d'où  résulterait,  par 
conséquent,  une  diminution  nécessaire  de  la  dorée 
de  la  vie^  en  sorte  que,  dans  le  vérilable  ctat  des 
choses,  cette  durée  doit  être  re*;ardée  comme  dé- 
pendant de  la  durée  du  jour.  Par  une  raison  ana- 
lo{;ue,  en  considérant  maintenant  le  mouvement 
total  de  la  terre  autour  du  soleil ,  on  conçoit  aussi 
(pie  lii  durée  de  Tannée  doit  inévitablement  exer- 
cer, pour  clinque  organisme  donné,  une  semblable 
innuciice  générale  sur  la  durée  de  la  vie,  qui,  p<ir 
exemple,  d'a|)rèscc  double  niolif,  ne  saurait  éln^ 
la  niémc  sur  les  ili\  erses  pluncles  habitables  dt? 
notre  monde ,  quand  on  supposerait  que  Tensemblt; 
des  autres  conditions  principales   pût  y  rester 
iJen tique.  Mais  le  syslcnie  des  données  astrono- 
miques relatives  à  notre  mouvement  annuel  do- 
mine, à  d^autres  é«^ards,  (fune  manière  à  la  lois 
bien  moins  équivocpie  et  beaucoup  plus  capitale, 
■'existence  générale  des  corps  vivans  à  la  surface 
de  la  terre.  Cette  existence  est  surtout  radicale- 
ment liée  a  la  forme  cssenlielle  de  l'orbite  tcrros- 
lie,  conmie  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  la  première- 
partie  du  volume  précédent   iNous  savons  maint; 
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liant  que  Tctal;  de  vie  suppose,  p»r  sa  nature, 
entre  Forganisme  qui  réprouve  cl  le  milieu  où  il 
s'acoomplît,  une  harmonie  fondamentale^  qui  ne 
saorait  pel^ister,  au  degré  convenable,  si  l'un  ou 
l  autre  de  ces  deux  élëmens  co-relatifs ,  et  à  plus 
forte  raison  tous  les  deux ,  pouvait  devenir  sus- 
ceptible d'altérations  très  étendues.  Or,  il  est  clair 
que  si  Tellipse  .terrestre,  au  lieu  d'être  à  peu  près 
circulaire,  était  supposée  aussi  excentrique  que 
odie  des  comctos  proprement  dites,  les  milieux 
oiganiques,  et  l'organisme  lui-même  en  admettant 
wa  existence,  éprouveraient,  à  des  époques  peu 
élôgnéeSy  des  variations  presque  indéfinies,  qui 
dqiasaeraipnt  extrêmement,  à  tous  égards,  les  plus 
grandes  limites  entre  lesquelles  la  vie  puisse  être 
réellement  conçue.  Ainsi,  nous  pouvons,  je  crois, 
regarder  désormais  comme  démontré,  par  l'en- 
semble de  la  philosophie  naturelle,  que  la  faible 
ezœntricité  de  l'ellipse  terrestre  constitue  une  des 
premières  conditions  générales  indispensables  à 
l'accomplissement  des  phénomènes  biologiques: 
elle  est  presque  aussi  nécessaire ,  par  exemple,  que 
Il  stabilité  de  la  rotation.  Tous  les  autres  élémcns 
aslronomiques  du  mouvement  annuel   exercent 
pareillement,  d'une  manière  incontestable,  une 
influence  biologique  plus  ou  moins  prononcée, 
quoique  d'une  importance  beaucoup  moins  capi- 
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laie.  Cela  esl  surtout  maniFeste  quant  à  là  direc- 
tion du  pian  de  l'orbite,  compare  k  l'axe  de  ro- 
tation de  la  planète.  En  effet /l'obliquité  effective 
de  ce  plan  devient  le  principe  immédiat  de  la  di- 
vision essentielle  de  la  terre  en  climats,  d'où  réndte 
la  première  loi  fondamentale  relative  à  la  distri- 
bution géographique  des  diverses  espèces  vivantes, 
animales  ou  végétales.  De  même,  sous  un  second 
aspect,  cette  obliquité,  en  tant  que  principale 
cause  originaire  des  différentes  saisons ,  doit  influer 
notablement  sur  les  diverses  phases  réelles  propres 
à  l'existence  de  chaque  organisme  quelconque.  A 
l'un  ou  à  l'autre  titre,  on  ne  saurait  douter  que  les 
phénomènes  physiologiques  actuels  ne  fussent  sen- 
siblement altérés  par  une  variation  subite  et  pro- 
noncée dans  l'inclinaison  de  l'orbite  terrestre  sur 
l'axe  de  rotation.  Il  n'y  a  pas  même  jusqu'à  la 
permanence  essentielle  de  la  ligne  des  nœuds  qui 
ne  mérite,  à  un  certain  degré,  d'être  prise  aussi 
en  considération,  si  l'on  tient  à  faire  une  exacte 
analyse  rationnelle  des  diverses  conditions  astro- 
nomiques auxquelles  la  vraie  philosophie  biologi- 
que doit  avoir  égard;  car,  si  la  révolution  de 
cette  ligne  était  conçue  hypothétiqnement  beau- 
coup plus  rapide,  la  vie  en  serait  saus  doute  affec- 
tée ;  ce  qui  montre,  en  sens  inverse,  que  son  im- 
mobilité presque  absolue  doit  avoir  effectivement 
quelque  valeur  biologique. 
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Telles  sont,  par  aperçu ,  les  grandes  et  incon- 
testables  relations  qui,  malgré  nos  vaines  divbions 
scolatisques  ordinaires,  subordonnent,  d'une  ma- 
nière directe  et  profonde,  l'ensemble  des  concep* 
tions  biologiques  a  la  vraie  doctrine  astronomique. 
Les  coDsidërations  précédentes  me  paraissent,  en 
onlKy  devoir  clairement  établir,  à  ce  sujet,  que, 
pour  remplir  convenablement ,  sous  ce  point  de 
îue,  les  conditions  philosophiques  imposées  par 
la  nature  de  leurs  études ,  les  biologistes  ne  sau- 
raient-ae  borner  à  s'informer,  en  quelque  sorte, 
inprèa  des  astronomes,  des  vrais  élémens  propres 
ft  la  constitution  céleste  de  notre  planète.  Ces  fa- 
dles  renseignemens  ne  dispenseraient  nullement 
les  bicdogistes  rationnels  de  faire  directement,  par 
eui-mèmes,  une  étude  préalable,  positive  quoique 
seolement  générale,  des  principales  théories  astro- 
Domiques.  11  ne  leur  suffit  point ,  en  effet ,  de  con- 
naiCie  à  peu  près  les  valeurs  actuelles  des  élémens 
asbonomiques  de  la  terre,  ce  qui  d'ailleurs ,  pour 
être  intelligible  et  profitable,  suppose  une  plus 
loogœ  étude  qu'on  n'a  coutume  de  le  présumer. 
Li  saine  biologie  esige  aussi ,  d'une  manière  encore 
plus  indispensable  peut-être ,  la  notion  exacte  des 
lob  générales  relatives  aux  limites  de  variation  de 
ces  divers  élémens ,  ou ,  du  moins,  l'analyse  scien- 
tifique des  principaux  motifs  de  leur  permanence 
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fs:iL'iilie)lc  ;  car,  c'e^t  surtout  d'iiiit:  (c-lle  perma- 
nence qu'on  doit  dikluirc  le  fondement  astrono- 
mique des  études  biologiques ,  comme  je  me  soïa 
cfTorcé  de  le  faire  sentir.  Or,  une  semblable  notion 
positive  ne  saurait  être  convenablement  obtenue, 
sans  que  :  ;e  se  soit  d'abord  rendue 

fiimilière  philosophique  des  prin- 

dpales  ce  lomîques,  soit  géométri- 

ques, se 

L'espri  !  ceTraitë,  spécialement 

rappelé,  vue  qui  nous  occupe,  an 

commencement  de  ce  discours,  permet  aisément 
d'eipliquer,  en  principe  philosophique,  pourquoi 
l'ensemble  de  la  science  astronomique  se  trouve 
ainsi  plus  complètement  et  plus  directement  lié 
au  sujet  général  de  la  biologie  qu'a  celui  d'aucune 
des  sciences  intermédiaires,  ce  qui  pourrait  d'i- 
bord  paraître  une  véritable  anomalie  encyclopé- 
dique, contraire  aux  notions  de  hiérarchie  scienti- 
fique que  i'ai  établies.  Cela  tient  esseutiellement 
à  ce  que,  malgré  l'indispensable  nécessité  de  ta 
physique  et  de  la  chimie,  rastronomie  et  la  bii>- 
logie  constituent  néanmoins ,  par  leur  nature,  les 
deux  principales  branches  de  la  philosophie  natu- 
relle proprement  dite.  Ces  deux  grandes  étuilts, 
complémentaires  l'une  de  l'autre,  embrassent, 
dans  leur  harmonie  rationnelle,  le  svslcuic  gé- 
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mirai  de  toutes  nos  conceptions  fondamentales. 
ATiiiie,  le  monde;  à  l'autre,  l'homme  :  termes 
e&trêaies,  entre  lesquels  seront  toujours  comprises 
nos  pensées  réelles.  Le  monde  d'abord ,  l'homme 
ensuite,  telle  est,  dans  l'ordre  purement  spécula- 
tif|  la  marche  positive  de  notre  intelligence;  quoi- 
que,  dans  l'ordre  directement  actif,  elle  doive  être 
néoessûrement  inverse.  Gir,  les  lois  du  monde 
dominent  celles  de  l'homme,  et  n'en  sont  pas 
modifiées.  Entre  ces  deux  pôles  corrélatifs  de  la 
philosophie  naturelle,  viennent  s'intercaler  spon- 
tanément,  d'une  part,  les  lois  physiques ,  comme 
mie  sorte  de  complément  des  lois  astronomiques, 
et,  d'aneautre  part,  les  lois  chimiques,  préliminaire 
immédiatdes  lois  biologiques.  Tel  est,  du  point  de 
vue  philosophique  le  plus  élevé,  l'indissoluble  fais- 
ceau rationnel  iles  diverses  sciences  fondamen- 
tales. On  doit  maintenant  concevoir  avec  précision 
pourqum  )'ai  attaché,  dès  l'origine,  une  si  haute 
importance  à  présenter,  comme  le  premier  carac- 
tère philosophique  de  toute  biologie  positive ,  cette 
subordination  systématique  de  l'étude  de  l'homme 
a  l'étude  du  monde,  sur  laquelle  on  ne  saurait  plus 
conserver  désormais  nucune  incertitude  réelle. 

Quoique  l'esprit  humain,  dans   son    en  tance 
tlicologique  et  dans  sou  adolescence  motapliy^i- 
que,  ait  conçu,  d'une  manière  absolument  oppo- 
TOME  m.  2G 
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•ie,  la  idatioD néoeMaira  entre  la  i<Mnoe 

mMpM  et  h  acicnce  fakdbgîqae  y  da  moias  nWi^^ 
point  néglige  de  la  oonâdérar,  oomme  iioaa  tam^ 
dons  à  le  &ire  anjourdlui  par  suite  des  iiahilmtoi 
rétrécîes  d'un  positivisoie  naissant  et  ineoeapIeL 
Au  fond  des  absurdes  ohimèfes  de  PanriiMno  pU^ 
losophie  sur  finfluence  physiologique  dos 
on  trouve,  néanmoins,  le  sentiment  oonfi»^ 
mais  énergique,  d'une  certaine  liaison  enlM  Iss 
phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  oélerteSi  Qb 
sentiment,  oooune  tontes  les  inspirationf  prisé* 
tives  de  notre  inteUigence,  n'avait  rédlement  bs^* 
soin  que  d'être  profondément  rectifié  par  la  pU* 
losophie  positive,  qui  ne  saurait  le  détruire; 
quoique,  à  vrai  dire,  dans  Tordre  scientifique 
oomme  dans  l'ordre  politique,  notre  fiiiUe  nature 
nous  oblige  malheureusement  à  ne  pouvoir  r£or^ 
ganiser  qu'après  un  fenversement  passager.  Pme 
que  les  observations,  soit  anatomiques,  soitphy* 
siologiques,  ne  montraient  point,  parelles-mAneS) 
l'influence  des  conditions  astronomiques,  la  phi* 
losophie  moderne  en  a  superficiellement  condn 
jusqu'ici  la  nulhté  de  cette  influence  ;  comme  n 
les  faits  pouvaient  jamais  témoigner  immédiate*     i 
ment  des  conditions  fondamentales  sans  lesqudki     ] 
ils  ne  s'accompliraient  pas,  quand  elles  sont  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  un  seul  instant  suspen- 
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diiesl  On  vient  de  voir,  néanmoins,  que  l'étude 
imtkmkelle  des  phénomènes  naturels  est  aujour- 
d'hni  assez  développée  pour  que  l'ensemble  de 
aes  principes  les  plus  positife  puisse  mettre  en 
pleine  évidence  l'incontestable  réalité  d'un  tel 
Ofdra  de  conditions  primordiales.  Toutefois ,  afin 
de  prévenir  désormais,  d'une  manière  irrévocable, 
k  renoaveUement  ultérieur  de  notions  vicieuses 
on  eiagérées,  plus  ou  moins  analogues  aux  cbimé* 
riqaei  hypothèses  de  la  philosophie  théologique 
et  métaphysique  sur  l'influence  physiologique  des 
astres^  il  importe  d'établir  ici ,  en  principe,  à  ce 
sagtiti  une  considération  essentielle.  D'abord,  ces 
vraies  cçmditions  astronomiques  de  l'existence  gé- 
nérale des  corps  vivans  sont  nécessairement  cir- 
oonacrites,  comme  toutes  les  notions  scientifiques 
de  hi  véritable  astronomie  positive ,  dans  Tinté- 
rieur  de  notre  monde ,  ce  qui  écarte  aussitôt  l'idée 
vague  et  indéfinie  d'univers,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient surtout  les  aberrations  primitives.  En  se- 
cond lieu  p  elles  ne  portent  jamais  directement  sur 
Foiganisme  lui-même,  qui  est  essentiellement  in- 
dqiandant  de  toute  action  céleste  immédiate, 
mû  que  tous  les  autres  phénomènes  purement 
lecieslres.  L'influence  capitale  de  ces  conditions 
M  peut  se  rapporter,  par  elle-même,  qu'à  l'en- 
semble des  élémens  astronomiques  qui  caractéri- 

a6.. 
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sent  la  constilulion  de  notre  planète,  suivant  les 
explications  précédentes.  C'est  seulement  en  alté- 
rant quelques-uns  de  ces  élémens  que  les  autres 
astres  de  notre  monde  pourraient  troubler  le  mode 
actuel  d'accomplissement  de  nos  phénomènes  vi- 
taux; ce  qui  limite  rigoureusement  le  genre  de  no« 
tionsastronomiques  qui  doit  être  réellement  pris  en 
considération  fondamentale  par  les  biologistes  ra- 
tionnels. L'action  céleste ,  vague  et  inintelligible , 
que   plusieurs  philosophes  contemporains,  trrs 
éclairés  d'ailleurs ,  ont  mystérieusement  intro- 
duit dans  b   prétendue  explication  de  certains 
eflels  physiologiques  ou  palholo«jiques,  doit  Taire 
comprendre  la  haute  uûlité  de  celle  r^le  géné- 
rale, qui,  tout  en  manifestant  sans  équivoque  fa 
vraie  subordination  posilivc  de  la  biologie  envers 
rastronomtc ,  tend  néanmoins  à  prévenir  radica- 
lement, à  cet  égard,  toute  grave  aberration  de 
notre  intelligence. 

Malgré  riuiportancc  capitale  d^une  telle  subo^ 
dination  sous  le  seul  aspect  scientifique  proprement 
dit,  Téludc  philosophique  de  la  science  astrono- 
mique est  peul-étre  encore  plus  indispensable  à  b 
saine  éducation  préliminaire  des  biologistes  ration- 
nels sous  le  point  de  vue  purement  logique,  c'est- 
à-dire  quant  à  la  méthode.  A  la  vérité,  sous  cc 
nouvel   aspect,  la   relation  n'a  rien    de  directe- 
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ittCDl  particulier  à  la  biologie.  Tout  se  réduit  ici  à 
la  propriété  générale  que  nous  avons  reconnue, 
dans  le  volume  précédent,  devoir  nécessairement 
appartenir  a  la  science  céleste,  de  fournir,  par  sa 
natorc ,  le  plus  parfait  moilèle  de  la  manière  fon* 
damentale  de  philosopher  sur  des .  phénoùièncs 
quelconques;  propriété  qui  doit  être  utilisée,  ainsi 
que  je  Tai  déjà  expliqué,  par  les  physiciens  et  par 
les  chimistes  aussi  bien  que  par  les  biologistes ,  afin 
qœ  tous  se  proposent  nettement  un  type  idéal  de 
(lerieciion  scientifique,  convenablement  modifié 
d'après  l'ensemble  des  conditions  de  leurs  diverses 
éludes  propres.  Mais  la  nécessité  de  ce  type  pri-* 
mordial devient,  évidemment,  d'autant  plus  pro- 
bnde  que  la  complication  croissante  des  phéno-- 
mènes  tend  davantage  à  fiiire  dégénérer  les  études 
vndment  scientifiques  en    d'oiseuses  recherches 
d'érudition  ou  en  de  vaines  dissertations  méta- 
physiques. Or,  c'est  à  ce  titre  que  la  philosophie 
astronomique  se  recommande  plus  éminemment, 
comme  guide  logique,  à  la  soigneuse  méditation 
préalable  des  vrais  biologistes.   A  quelle  autre 
loorce^  en  effet,  pourraient-ils  puiser  les  vérita-<- 
Ues  élémens  essentiels  de  la  méthode  positive  pro- 
prement dite,  si  ce  n'est  dans  la  science  qui  en 
offiv,  par  sa  nature,  le  développement  le  plus 
complet,  le  plud  pur,  et  le  plus  s]K)ntanc?  Com-^ 
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ment  poomîent-jb  hafaitaelkinent  tntir^  «ree 
une  efficacitë  réelk y  en  qim  oonaiBte  la  anttea- 
pHoitkm  MÂentifiqne  d'an  phënomine,  s^  n'eut 
pts  d'abprd  cherché  à  nmr,  poor  les  pbënemènei 
IcB  phis  nmpleti  le  earedère  génënl  det  espBoH 
lions  les  plus  parCûtes?  Plus  le  sajet  de  leurs  tm- 
vaux  est  profiindéaient  diflfeile^  plus  Us  doiyWI 
ëproaver  Tivement  le  besoin  d'aller  sosnrent  ie«- 
tremper  les  fi>rces  pontàres  de  leor  intdfigSBoey 
par  la  féconde  et  lumineuse  contemphtiiB  di» 
l'ensemble  de  vérités  fondamentales  le  fim 
faisant  que  puisse  jamais  offrir  la  philosopine 
turelle  tout  entière.  Une  telle  compandson  est 
seule  propre  a  faire  hautement  ressortir  k  leofs 
yeux  l'inanité  radicale  des  conceptions  plos  oq 
moins  métaphysiques  dont  la  physiologie  est  en- 
core si  encombrée ,  sur  le  principe  vital  de  Bartbex^ 
les  forces  vitales  de  Bichat,  et  tant  d'antrea  no- 
tions analogues,  qui  ne  constituent  réeliement 
cpie  de  pures  entités,  dont  Fastronomie,  seule 
entre  toutes  les  sciences  fondamentales,  est  aujonr* 
d'hui  complètement  purgée,  comme  nous  Pavona 
constaté.  Les  biologistes  auxquels  la  philosophie 
astronomique  aura  fait  nettement  concevoir  en 
«{uoi  consiste  la  véritable  explication  scientifique 
de  la  pesanteur,  ne  se  proposeront  plus ,  sans 
iloute,  de  remonter  à  l'origine  de  la  vie,  de  la  sen- 


BIOLOGIE.  4^7 

&ibîliié  9  etc.  9  et  sauront  néatimolns  donner  à  leur» 
recherches  Fessor  le  plus  sublime  dont  elles  soient 
susceptibles  dans  Tordre  positif;  tandis  que  jus* 
qu'ici  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  positivité 
det  travaux  n'a  ëte  ordinairement  obtenue,  en 
biolopey  qu'aux  dépens  de  leur  élévation.  Ce  ca- 
ractâra  de  prévision  rationnelle  des  événemens 
queloonques,  que  je  ne  saurais  trop  reproduire 
coDune  l'infiiillible  critérium  de  toute  vraie  théorie 
scientifique  complètement  développée  ,  où  les 
biolog^les  en  étudieraient-ils  la  valeur  philo^ 
sophiquCy  autrement  que  dans  la  seule  science 
qui  en  offre  aujourd'hui  une  réalisation  élendue 

Enfin  9  c'est  uniquemept  par  la  méditation  fa* 
miliere  de  la  philosophie  astronomique,  comme 
je  l'ai  établi ,  que  les  biologistes  peuvent  apprendre 
en  quoi  consbte  la  saine  institution  générale  des 
hypolhèsesscientifiques  dignes  de  ce  nom.  La  bio- 
logie positive  n'a  pas  osé  encore  faire  un  usage 
iihie  et  important  de  ce  puissant  auxiliaire  logi* 
que  :  et  cette  circonspection  est  très  naturelle ,  à 
début  de  principes  propres  à  prévenir  l'abus  dé-* 
sordonné  d'un  tel  moyen  ;  mais  elle  retarde  cer* 
tainement  beaucoup  les  progrès  rationnels  de  cette 
difficile  étude.  Néanmoins,  l'étude  des  corps  vi- 
vans,  à  raison  même  de  sa  complication  supérieure, 


4o8  PHIL08OTHIB  POSITIVE. 

rëdame,  plus  qa'aaoane  autre adenoe 
ule,  l'emploi  régulier  et  dévdoppë  de  eè  grend 
artifice  intellectuel.  Id,  la  nature  pliiloao|ilBiiiie 
de  la  âdence,  exactement  définie  dans  otSaMUi, 
indique,  pour  ainsi  dire  d'eUe-méme,  le  caraclire 
géoénl  des   hypothèses  Traiment  sdenlifi^piea. 
Nous  avons  ëtabK,  en  eflSrt,  qu'il  fl^a|pt  toajoun» 
en  biologie,  de  déterminer  ou  k  fi>nctioB  éTaprès 
Torgane,  ou  l'organe  d^près  la  fonction.  On  poorra 
donc,  [K>ur  accélérer  les  découvertes,  eeuatruirt 
directement  et  sans  scrupule  Fbypothèse  lu  phtt 
plausible  sur  la  fonction  inconnue  d'un  iMgam 
donné,  ou  sur  Torgane  caché  de  telle  fonetion 
évidente.  Pourvu  que  la  supposition  soit  le  mieux 
possible  en  harmonie  avec  l'ensemble  des  connais- 
sances ac(|uises ,  on  aura  usé,  de  la  manière  la  plus 
légitime,  à  Timitation  des  astronomes,  du  droit 
général  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  recher- 
ches positives.  Si  l'hypothèse  n'est  point  exacte^ 
ment  vraie,  comme  il  devra  arriver  le  plus  sou* 
vent,  elle  n'en  aura  pas  moins  toufours  contribué 
nécessairement  au  progrès  réel  de  la  science,  en 
dirigeant  l'ensemble  des  recherches  effectives  vers 
un  but  nettement  déterminé.  La  seule  condition 
fondamentale,  ici  comme  ailleurs,  c'est  que,  par 
leur  nature,  les  hypothèses  soient  constanunent 
susceptibles  d'une  vérification  positive;  ce  qui ,  en 
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litÀOffej  résultera  ioévilablemeot  du  caractère 
€|iie  je  viens  de  leur  assigner. 

Jenevois  josqu'ici^dansPëtudedes  corps  vivanS) 
qtt*im  seul  exemple  capital  de  semblables  hypothè- 
ses; et  il  a  été  donné  par  un  homme  de  génie,  qui , 
suivant  l'usage  de  ses  pareils ,  a  rempli  spontané- 
npent  acetégard^commepar  instinct  «  de  la  manière 
la  plos  satisfaisante,  l'ensemble  des  conditions  ra* 
tionoelles  propres  à  la  nature  de  ses  recherches. 
Quand  M.  Broussais,  dans  l'intention  éminemment 
philosophique  de  locaUser  tout  à  coup  les  préten- 
dues Gèvres  essentielles,  leur  a  imposé  pour  siège 
général  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif, 
il  a  imprimé  à  la  saine  pathologie  la  plus  heureuse 
impulsion  positive,  quœqu'il  ait  peut-être  commis, 
en  eflfet,  une  grande  erreur  actuelle,  ce  que  je  n'ai 
point  i  examiner  ici.  Car,  celle  hypothèse  étant 
évidemment  accessible  à  une  exploration  irrécu- 
sable ^  elle  devait  nécessairement  hâter  beaucoup, 
ODofirmée  ou  infirmée  par  les  observations  judi- 
deosesi  la  découverte  effective  du  véritable  sicge 
organique  de  ces  entités  pathologiques.  Lie  vul* 
gfdre  des  médecins ,  incapable  d'apprécier  une  telle 
propriété  philosophique,  s'est  consumé  à  ce  sujet 
aa  de  vaines  critiques  de  détail,  qui  ne  pouvaient 
afiecter  nullement  la  question  fondamentale.  Mais 
rhistoire  générale  de  l'esprit  humain  n'en  recueil* 
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Icra  pas  moius  prédeusement  on  joar  ce  premier 
exemple  mémorable  de  la  judicieuse  introductioD 
spontanée  de  l'arl  des  hypothèsesiationnellea dans 
Tétiide  positive  des  corps  vivans.  Pour  quiconque 
a  convenablement  étudié  la  philosophie  astrono- 
mique, cette  innovation  hardie  n'offre  réelleiiMit 
que  le  timide  équivalent  d'un  usage  dés  long» 
temps  pratiqué,  sur  une  bien  plus  large  échelle, 
par  ceux  de  tous  les  savans  qui  sont  universelle- 
ment reconnus  aujourd'hui  comme  procédant  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse.  Toutefiiis ,  Tétnde 
philosophique  de  l'ensemble  de  la  science  astro* 
nomique  n^est  ptis  seulement  destinée ,  à  cet  ^ard, 
à  dissiper  radicalement  les  vains  scrupules  de  ceux 
<]ui  persisteraient  encore  à  repousser  tout  usage 
étendu  des  artifices  hypothétiques  dans  lesrecher- 
ches  biologiques.  Elle  a  surtout  pour  objet,  spos 
ce  point  de  vue,  de  mieux  diriger,  d'après  une 
judicieuse  imitation  des  plus  parfaits  modèles,  lei 
heureux  efforts  des  hommes  de  génie  qui  se  pro** 
poseut  d'appliquer  aux  parties  les  plus  diffiriki 
de  la  philosophie  naturelle  un  procédé  logique 
aussi  impérieusement  réclamé  par  la  complicatioD' 
supérieure  d'un  tel  ordre  de  problèmes. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  suffisamment  la 
subordination  fondamentale  de  la  biolc^e  envers 
l'astronomie,  soit  quaut  à  la  doctrine,  ou  quant  à 
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ÈM^êà^f  MM»  défont  coo^IéUNr  maintenant 
In  «nalè  «adfjae  sommaire  des  grandes  rela- 
|a  #icyelop<diqoes  propres  k  Fëtnde  des  corps 
^im^  en  examinant  enfin,  d^une  manière  ana* 
|ai^  as  dépendance  réelle  a  l'égard  de  la  science 
jlkémaliqney  •  premier  fondement  gàiéral  du 
tier  de  la  philosophie  positive. 
InaenI  point  de  vnesdentifiqae  proprement 
i  éaà^  à  ce  sujet,  oomm«Bcer  par  reeon* 
:hnnlemcnt  la  profende  justesie  de  Péner- 
niyabstion  prononcée  par  plusieurs  faio- 
fèflnsnplM  Bj  et  surtout  parle  grand  fiidat, 
tentative  d'application  efiRsctive  et 
théories  mathématiques  aux  questions 
es.  Les  purs  géomètres,  par  cda 
leur  science  constitue  réellement  la 
«lilfaninaire  indispensable  de  tonte  la  philo- 
iMMtnrelle,  doivent  être,  en  général,  émi- 
disposés  à  envahir,  d'une  manière 
jadéfinie ,  le  domaine  des  autres  sciences 
taies,  qui  leur  paraissent  ordinairement 
En  même  temps,  l'eitrème  généralité 
flfaite  indépendance  de  leurs  études  propres 
Kttent  pmnt  que  cette  tendance  spontanée 
ctement  contenue  par  un  sentiment  éner- 
n  vraies  conditions  caractéristiques  de 
de  ees  sciences,  dont  le  génie  essentiel 
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leur  est  uaturellement  inconnu.  Aussi,  fusqu'à  ce 
qu'une  judicieuse  éducation  philosophique'  oooh 
muue  vienne  mettre  habituellement  les  divises 
classes  de  savans  en  état  de  concevoir  nellemeat 
la  coordination  rationnelle  de  leurs  attributions 
i*especlives  I  ce  sera  seulement  par  leur  aniag»-: 
iiismc  continuel,  très  préjudiciable  et  néanmoîo» 
fort  insufiisant ,  que  les  sciences  les  plus  difficile» 
pourront  [>éniblement  éviter  d'être  absorbée!  et 
a\inulées  par  les  plus  simples.  Cette  vicieuse 
ganisation  des  relations  scientifiques,  n'est  en 
cuii  cas,  plus  manifeste,  et  n'engendre  de  plus 
déplorables  conséquences,  que  lorsqu'il  s'agit  des 
rapports  fondamentaux  entre  les  études  malbé- 
matiques  et  les  études  biologiques.  Jusqu'ici^  les 
bioli^istes,  toujours  exposés,  a  des  intervalles  plus 
ou  moins  rappix>cliés,  aux  cmpiètemens  abusifs 
des  géomètres,  ne  sont  parvenus  à  s'en  garaolir 
iiiconiplèteinent  que  par  rirratioiinel  expédieiil 
de  trancher, pour  ainsi  dire,  toute comniunicalioD 
c|uciconquc  entre  les  deux  ordres  de  conceptions; 
tandis  que  c^est ,  au  contraire ,  par  une  juste  appré* 
ciation  directe  de  la  subordination  générale  de 
renseinble  de  leurs  travaux  à  la  doctrine  élémen-* 
taire  sur  laquelle  repose  préalablement  le  système 
entier  de  la  philosophie  naturelle,  qu^ils  doivent 
désormab  maintenir  avec  fermeté  rindépendaute 
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griginalilé  de  leur  vrai  caractère  scienlifique.  Or, 
ki  principes  de  philosophie  mathématiqae  étabHs 
dans  le  premier  volume  de  ce  traité ,  et  Pexacle 
analyse  que  nous  venons  d'exécuter  du  véritable 
esprit  général  de  Fétude  positive  des  corps  vivans, 
noua  permettent  maintenant  de  remplir  sans  didi- 
cnké,  quoique  très  sommairement,  cette  condi- 
licMi  esienlielle. 

'  L'étude  rationnelle  de  la  nature  suppose  né- 
cessairement, en  général,  que  tous  les  phéno- 
mènes 9  d'un  ordre  quelconque,  sont  essehtiellc- 
■lent  assujettis  à  des  lois  invariables,  dont  la 
découverte  constitue  toujours  le  but  de  nos  di- 
veiMS  spéculations  philosophiques.  Si  l'on  pouvait 
eencevcMry  en  aucun  cas,  que,  sous  l'influence  de 
eonditions  iexactement  similaires,  les  phénomènes  . 
nerettaiient  point  parfaitement  identiques ,  non- 
seolemeiit  quant  au  genre ,  mais  aussi  quant  au 
degré,  toute  théorie  scientifique  deviendrait  aussi-' 
tôt  radicalement  impossible  :  nous  serions  dès  lors 
nécessairement  réduits  à  une  stérile  accumulation 
de  fidts,  qui  ne  sauraient  plus  comporter  aucune 
'  idalion  systématique ,  susceptible  de  conduire  à 
leur  prévision.  Il  est  donc  indispensable  de  recon- 
nfattre,  en  principe,  que,  même  dans  les  phéno- 
Smies  éminemment  complexes  qui  se  rapportent 
à  la  science  des  corps  vivans,  chacune  des  diverses 
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adioiis  yraiment  élémentairei  qm  oon 
kar  productîoD  vanieffait  nëoeMuromeat 
kns  tout-è-fidt  prédaet,  c'est-i-dire 
tiquei,  ai  nooB  pouvions,  en  effet ,  PéladNir 
elle -même,  iiolément  de  toat  antm,  IM  ei 
cet  égard ,  k  point  de  départ  philoioplâifnr 
géomÀtres,  dont  la  pariaice  ratioonalité 
être  contestée.  Si  donc  les  phéncHnêoea 
généraux  du  monde  inorganique  aont 
ment  calculables ,  tandis  que  les 
phynologiques  ne  peuTcnt  Fékre  nuUeoieHti 
ne  tient  évidemment  k  aucune  distinctioir 
mentale  entre  leurs  natures  respectives;  eeltediR- 
rence  provient  uniquement  de  Textrâme  simpli- 
cité des  uns,  opposée  à  la  profonde  complioatioa 
des  autres.  L'erreur  capitale  des  géomètres  i  ce 
sujet  n'est  due  qu'à  leur  manière  fort  imparUle 
d'apprécier  k  juste  portée  de  cette  considéralien, 
dont  rien  ne  leur  permet  de  mesurer  k  véritabk 
étendue  philosophique.  11  ne  s'agirait  némnoioi 
ici  que  de  prolonger  convenablement  les  réfleiicms 
que  doivent  naturellenunent  suggérer  les  questions 
inorganiques  susceptibles  de  solutions  iniilkliii  ' 
tiques,  et  dans  lesquelles  on  voit ,  d'une  nnaoièn 
si  prononcée,  ces  solutions  devenir  graduellemeÉt 
plus  difficiles  et  jJus  impar&ites  à  mesure  que  k 
sujet  se  complique  davantu^e  en  rapprochant  peu 
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i  pea  l'état  abstrait  de  l'état  concret,  k  tel  point 
fMi  au-delà  des  phénomènes  purement  astrono- 
mpaou  de  leurs  analogues  les  plus  immédiats, 
une  semblable  perfection  logique  ne  s'obtient 
pnqœ  jamais,  comme  nous  l'ayons  constaté, 
f^ïïUK  dépens  de  la  réalité  des  recherches,  même 
«as  sortir  des  éludes  générales  de  la  physique 
pnyemcut  dite.  Aussitôt  qu'on  passe  aux  pro- 
Uinas  chimiques,  toute  application  réelle  des 
dmisa  mathématiques  devient  nécessairement 
ÎMompatible  avec  la  grande  complication  du 
aqrt.  Que  sera-ce  donc  à  l'égard  des  questions 
iMopcfoes? 

Vêt  une  suite  inévitable  de  sa  complication  en- 
neiéristiqne,  l'étude  des  corps  vivans  repousse 
dirademeot  de  deux  manières  difierentes  tout  vé- 
ritable usage  des  procédés  mathématiques.  En 
cfttylois  même  que  l'on  supposerait  exactement 
eooBMi  les  lois  mathématiques  propres  aux  diffé- 
RBles  actions  élémentaires  dont  le  concours  dé- 
kradna  l'accomplissement  des  phénomènes  vi- 
taoi,  leur  extrême  diversité  et  leur  multiplicité 
iaeitrîeable  ne  pourraient  aucunement  permettre 
à  notre  faible  intelligence  d'en  poursuivre  avec 
cScacité  les  combinaisons  logiques ,  comme  le  té- 
anîgnent  déjà  si  clairement  les  questions  astrono- 
Biîqaes  elles-mêmes  malgré  Tadmirable  simplicité 
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(le  leurs  ëlémens  malliémaiiques ,  lorsqu'on  veulK  j 
considérer  simultanément  plus  de  deux  ou  troii'Vii- 
fluences essentielles.  Mais  en  outre,  une  semblalife 
complication  s'oppose  même  radicalement  à  ce  qv 
CCS  lois  élémentaires  puissent  jamais  être  matln^ 
ma  tiquemen t  dévoi lées ,  ce  qui  doit  éloigner  jasqa'i 
la  seule  pensée  hypothétique  d'une  telle  manièie 
de  philosopher  en  hiologie.  Gir,  ces  lois  ne  pour- 
raient devenir  accessibles  que  par  l'analyse  jmmj- 
diate  de  leurs  effets  numériques.  Or,  sons  quelque 
aspect  qu'on  étudie  les  corps  vivans ,  les  nombres 
relatifs  à  leurs  phénomènes  présentent  nécessaire- 
ment des  variai  ions  continuelles  et  profondément 
irrégulières,  ce  qui,  pour  les  géomètres,  offre  un 
obstacle  aussi  insurmontable  que  si  ces  d^és 
pouvaient  être,  en  réalité,  entièrement  arbitraires. 
Par  la  définition  même  de  la  vie,  on  conçoit  que 
la  seule  notion  qui,  eu  chimie,  comportât  encore, 
comme  nous  l'avons  reconnu ,  certaines  considé- 
rations numériques,  c'est-à-dire,  la  composition, 
cesse  évidemment  de  les  admettre  ici  :  car,  toute 
idée  de  chimie  numérique  doit  devenir  inappli- 
cable à  des  corps  dont  la  composition  moléculaire 
varie  continuellement,  ce  qui  constitue  précisé- 
ment le  caractère  fondamental  de  tout  organisme 
vivant.  Sans  doute,  s'il  nous  était  possible  de  faire 
varier  séparément,  à  divers  dejjiés,  chacune  des 
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fpdîtions  qui  j>rèsi(lent  aux  pliénomènes  vitaux , 
p  maintenant  toutes  les  autres  dans  une  stricte 
^■Itilé  mathématique ,  la  comparaison  des  effets 
jMimiiUMlunl  I  pourrait  faire  espérer  de  découvrir 
liJèi  numérique  de  leurs  variatious,  quoique  cette 
pilbision  idéale,  ne  pût,  en  réalité ,  contribuer 
MKoneQient.afu  perfectionnement  positif  de  la 
MMBoe,  par  suite  de  rinsurmontable  difiiculté  du 
pyMème  mathématique  relatif  à  la  combinaison 
ntioDuêllfe  de  ces  différentes  lois.  Mais  les  mêmes 
^^htocles.  qui  s'opposent  radicalement,  en  vertu 
fa  motifs  précédemment  expliqués,  à  tout  em- 
ploi important  et  vraiment  décisif  de  la  méthode 
expérimentale  proprement  dite  dans  les  recher* 
chei  physiologiques,  ne  doivent-ils  point,  avec 
enoore  plus  d'énergie,  détruire  l'espoir  de  toute 
opéntion  de  ce  genre,  qui  nç  serait  réellement 
qu'une  expérimentation  portée  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  c'est-à-dire  poussée  jus<|u'à  la  prc* 
dnoD  numérique?  Puisque  dé}à  nous  ne  saurions 
jamais  instituer,  en  biologie,  deux  cas  qui  ne  dif- 
lerent  exactement  que  sous  un  seul  rapport,  que 
senit-ce  donc  si,  à  la  conformité  des  conditions 
euentielles  du  phénomène,  il  fallait  joindre  l'iden- 
tité de  leurs  degrés,  ce  que  toute  appréciation 
nalhématique   exigerait   néanmoins  rigoureuse* 
ment?  Ainsi,  aucune  idée  de  nombres  fixes,  à 
TOME  m.  27 
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plm  fiïrte  raison  de  lois  numériques,  el  surtout  . 
enfia  d'invesligatioD  mnUiéoialiqiie ,  ne  peut  élte 
ngÊcàée  comme  compatible  avec  le  caractère  (bn- 
danuntal  <ies  reoliercties  biologique!).  Si,  9V«utlilte 
t»  génie  propre  fiU  suOisamment  développé,  Iw 
InologKtesont  du,  à  cet  égard,  céder,  jusqu'àrno 
I  point,  et  non  sans  utilité,  ù  l'irreststibie' 
lant  des  géomètres,   une  telle  condescen- 
danoi.  ileviendrait  désormais  esseDliellemeot  A^i- 
aîiUa  ani  prc^rè»  ratiocneU  de  l'étude  posilive  des 
corptvivans  envisagés  sgus  uo  aspect  quelconque.. 
A  la  vérité,  l'esprit  de  calcul  teud  de  iiosjoon 
à  s'introduira  dans  cette  étude,  niirJniU  m  nupf  ■ 
CDDcerna  les  questions  médicales,  pir  une  vgsr 
beaucoup  nunDS  directe ,  sous  une  Ibntie  pliHs  toi' 
cieuse,  et  avec  des  préteutions  infinimsiit  |4ii»^ 
modestes.  Je  reui  parler  principalement  de  caHe  ' 
prétendue  applicatk»  de  ce  qu'on  appelle  la  il^*- 
Itstiqne  à  la  médecine,  .d(Hit  pinùeurs  aavaaf  à(* 
tendent  des  men'eilles,  et  qui  pourtant  ne  aannit. 
aboutir,  par  sa  nature,  qu'à  une  profijbde  d^péf 
nératioD  directe  de  l'art  médical ,  dès  km  i 
à  d'aveugles  dénombremens.  Une  telle  t 
s'il  est  permis  de  Ini  accorder  ce  nom ,  ne  aenit  : 
réellement  autre  chose  que  l*em[ârisme  abaofatf 'i 
Hi'ipjiBéiiniiiidrfriTnlrnapparmiTnmathi'mnliqDnfc  " 


^f- 


BIOLOGIE.  419 

dit*  tendrait  à  dire  radicalement  disparaître  toulc 
iMdication  irraiment  rationnelle,  en  conduisant 
à  «Mayer  au  hasard  des  procèdes  thérapeutiques 
quelconques,  saufà  noter, avec  une  minutieusepré- 
fÎMO,  les  résultats  numériques  de  leur  application 
cOectiTe.  Il  est  évident,  en  principe,  que  les  varia- 
tions continuelles  auxquelles  tout  organisme  est  as- 
ii^etti  sont  nécessairement  encore  plus  prononcéevS 
dns  l'état  pathologique  que  dans  Fétat  normal , 
asorte  que  les  cas  doivent  être  alors  encore  moins 
etactement  similaires;  d'où  résulte  l'impossibilité 
Biiulieste  de  comparer  judicieusement  deux  modes 
cmtib  d'après  les  seuls  tableaux  statistiques  de 
leimefiittSy  abstraction  Siite  de  toute  saine  théorie 
nuéàjcêle.  Sans  doute,  la  pure  expérimentation 
directe,  restreinte  entre  des  limites  convenables, 
peut  avoir  une  grande  importance  pour  la  méde* 
cioei  comme  pour  la  physiologie  elle-même  :  mais 
c'est  piédsément  à  la  stricte  condition  de  ne  ja- 
BÙsétre  simplement  empirique ,  et  de  se  rattacher 
toaîoarsy  soit  dans  son  institution,  soit  dans  son 
îiilerprétation ,  à  l'ensemble  systématique  des  doc- 
tnaes  positives  correspondantes.  Malgré  Timpc- 
«Bt  aspect  des  formes  de  l'exactitude ,  il  serait 
AffidJe  de  concevoir,  en  thérapeutique,  un  juge- 
ment plus  superficiel  et  plus  incertain  que  celui 
qni  reposerait  uniquement  sur  cette  facile  compu- 
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talion  des  cas  funestes  on  favocttMeSi'idii^Mllf 
(les  pernicieuses  conïéqaenoes  pratiqtfesfiPiiWHK 
manière  de  procéder,  dû  l'on  ne  dérrAfimMBfi 
exclure  aucune  sorte  de  tentadté.  Otf  ^MIRrSllI^ 
plorer  l'espèce  d'énconrageitaeDit  âéaift 
très  ont  quelcpiiefeis  lionbré'  nhè  à 
prorondément  irratièttlieHê ,  dh  finssiflll 
et*  puérils  efforbi'  ponr  dëténmhery  ^NplfêÊ^ÊtÊt 
illusoire  théorie  des  ehànees,  le  MttSM^'àMÉ 
propre  à  légitiiner  cKaouiio  de  Mf  iwliôiÉl&IrtViPKk 
tistiques.  .      .    :utfiiiil4Éli| 

Quoique  l'abus  de  l'esprit  mathémalk^j^ib 
plutôt  de  l'esprit  de  calcul,  ait  été  ainsi  fcéqàéSt*» 
ment  nuisible,  sous  divers  rapports,  au  rrèi  dé^ 
veloppement  de  l'étude  positive'des  corptf  vimos, 
les  biologistes  qu'un  sentiment  exagéré  de  cMte 
fôcbeùsè  influence  a  conduits  à  méconnaître  toolé 
subordination  réelle  de  cette  étude  à  l'citaeuiliiè  ^ 
des  études  malhémaliques  n'en  ont  pas  iMin$ 
commis  une  erreur  grave  ^  directement  firëfudl» 
ctahie  au  perfectionnement  systématique  de  léiir 
science.  Les  prindpes  précédemment  établis  ÙiÊk 
cet  ouvrage  doivent  rendre  cette  erreur  très  fetll^ 
siblc,  en  faisant  hautement  ressortir  cette  sdbtr*  ^ 
dination  nécessaire.   Elle  existe  d'abord',  id^iiM*" 
manière  évidente  bien  qu^indirecle,  diaprés' ték*^ 
relations  indbpcnsables ,  ci^ dessus  constatées / '4e  J 
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llfMihic  biologie  a\ec  la  pliysî(|uc  et  avec  l'aslro- 
nmuMPi  puisque  les  "biologistes  ne  sauraient  con- 
\miblenient  entreprendre  ces  deux  ordres  d'études 
fidininaires  sans  s'être  préalablement  fainiliari- 
w  avec  yensenible  des  principales  doctrines  ma- 
tliénaitiques. Mais,  en  outre ,  on  ne  peut  conteslei* 
ijoVioe  judioeuse  application  des  notions  fonda- 
apipilfss  de  la  géométrie  et  de  \J  mécanique  ne 
devienne  directement  nécessaire  pour  bien  com- 
praxir^)  ^ît  la  structure,  soit  le  jeu,  d'un  appa- 
Maïusi  compliqué  que  l'organisme  vivant,  sur- 
tout dans  les  animaux.  Cela  est  particulièremeiil 
«vident  envers  tous  les  divers  phénomènes  de  I.'i 
iiiëGMuii|uc  animale ,  statiques  ou  dynamiques ,  qui 
;|Uiif9t  paraître  prorondcmeut  inintelligibles  à 
loos  oeu\  auxquels  sont  étrangères  les  Jois  go* 
mnàet^de  la  mécanique  rationnelle.  L'absurde 
«  pnnqpe  de  la  préleudue  indé[)endauce  des  êtres 
jnTapt  à  l'égiard  des  lois  universelles  du  monde 
BH||qr^L,  a  souvent  conduit  les  physiologistes  /i 
rqprder  ces  êtres  comme  essentiellement  sous- 
iJtfiù  à  l'empire  des  théories  fondamentales  de 
fqpilibre  et  du  mouvement;  tandis  que  ces  théo- 
i^l^ponstitueat ,  au  contraire,  la  véritable  base 
âémentairedel'économie  organique  envisagée  sous 
cet  aspect.  Je  me  suis  eflbrcé,  dans  le  premier  vd- 
lame,  de  démontrer  directement  que,  p.ir  leur 
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nature,  cm  théories  sont  nécessairement  appli- 
cables i  des  appareils  quelconques,  |mi»qe*elles 
ne  dépendent  aocuDement  de  r«»pèce  des  forces 
coDiidéréea,  maîi seulement  de  leur  énergie  efieo-  ., 
lira  :  il  nepeutéiister,  à  ce  sujet,  d'autre  diOë- 
rence  réelle  que  U  diflicuitépluagniadcde  préci- 
ser} surtontnnmériquctnent ,  une  telle  appItoUoa, 
à  mesure  que  Tappaml  se  complique  darenlan. 
.  .Ainsi} en écartantd'ailleurs, comme éunncmnient 
diiniénqM,toat8idceil'évaluiitio»,  on  ne  saniait 
doater  qae  les  tbéorèmes  généraux  de  la  stalt- 
qoe  et  de  la  dynaoïique  abstraites  ne  doivent  ae 
vérifier  constamment  dans  le  ziiëdkiisma  des  éontlî 
vivans,  sur  l'étude  rationnelle  duqael  ilsJMbt,  "Ml 
effet,  destina  Â  porter  uQeindispcnsablftUaltMrtl^ 
Dans  ses  divers  modes  de  repos  ou  de  o 


l'animal  même  le  plus  élevé  se  compora  èlMif 
tiell«nent  comme  tont  antre  appareil  AéàtlSilfÊr* 
d*ane  coibplicalîon  analogae,  saof  la  seu{B4îÂU 
rence  du  moteur,  qni  n'en  pettt  prodoiife snKJIW 
quant  aux  lois  élémentaires  de  la'combinaïapn-^C' 
de  la  communication  des  monvemens,  oa  wltt 
'neutralisation  des  efforts  qiidconques.  Ia  aélim  , 
site  d'introduire  conveuablement  Pnsage  plâlito^ 
phique  de  la  mécanique  rationnelle  dong  toalft 
biolt^ie  positive  n'est  donc  nuUranmt  éqnivoqnb. 
Quant  à  la  géométrie,  outre  qur,  dans  ses  |4a» 
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iiini^les  élément,  la  mécanique  ne  saurait  s'en 
y,  on  conçoit  aisément  combien  les  spécula- 
anatomiques  ou  physiologiques  exigent,  par 
^*    Imt  nature,  l%abitude  de  suivre  e]iactement  des 
ith tiens  complexes  d^  forme  et  de  situation  ,  et 
Qflmfaien  même  la  connaissance  faïuilière  des  prin- 
cipales lois  géométriques  peut  y  donner  lieu  à 
(Pheureiises  indications  directes.  Il  serait  inutile 
id  d^nsister  davantage  à  cet  égard. 
^^GMBMdbordination  fondamentale  de  la  science 
nMpgique  à  la  science  mathématique  devient  en* 
<«e  plus  indispensable  et  plus  évidente  en  com- 
parant les  deux  ordres  d'études  sous  le  point  de 
vue kgique  proprement  dit,  c'est-à-dire,  quanta 
Ma  méthode.  Nous  avons,  en  effet,  établi ,  en  prin- 
cipe philosophique,  que  le  système  des  études 
jlnurthifanaliques  constitue  nécessairement  la  vcri- 
*-  tdie  origine  spontanée  de  l'art  général  du  raison- 
nement positif,  dont  l'esprit  humain  ne  pouvait 
léaliser  complètement  le  libre  développement  qu'a 
'     If^td  âes  recherches  à  la  fois  les  plus  générales , 
Jcs  (dus  abstraites,  les  plus  simples,  et  les  |>lus 
^      inécises.  C'est  donc  à  cette  source  primitive  et 
universelle  que  doivent  constamment  remonter 
tontes  les  classes  de  philosophes  positifs  pour  pré- 
parer convenablement  leurs  facultés  rationnelles 
à  l'ultérieure  élaboration  directe  des  théories  plus 
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iuiparfaites  qui  se  rapporleot  à'de»  sufêls  plwjjppë* 
CIMUE  y  plus  complexes  ^  et  plw  ^iiflîrilen, 
inévitable  suivie  à  cet  4p^  pa^  Pespdi 
daD».r«ilMiiible  de  «on  perfèçtîUiivMiié 
doit  natorellemetit  servitfde  Mià^ 
})rogreHnaD  systëioatique  de  cni^ite  in 
individuelle.  A  mesure  qw  le.aajet-dè  iia&^i[^ 
dierches  se  complique  davantage^ 'U'exigfiMmr: 
sairement  un  recours  plus  urgent  à  ût\ 
mordial  de  toute  rationnalité  positif 
faimliireGOQtempktîoo  pliilosophi 
indispensable  poiir  nous  détourner ^ièiP] 
lions  illusoires  et  des  combinaisons 
tout  en  excitant  néanmoins  notre  essor  ^PéMllMiSf^ 
bien  loin  de  l'entraver  par  de  viki»  eijmi^llj^ 
scrupules.  Cest  donc  eu  vertu  même  dRi|[|/9i0ilh- 
plication  supérieure  qui  les  caractériseit  igpe 
études  biologiques  réclament  plus  impéri 
chez  ceux  qui  se  proposent  de  les  cultiver  d'i 
manière  vraiment  {(cientiGque,  cette  première  ëdor 
cation  rationnelle  que  peut  seule  procurer  mÊt- 
connaissance  général^  suffisamment  approfisidîe 
de  la  philosophie  mathématique.  Si  une  telle  pré^ 
paration  logique,  depuis  longtemps  reconnue  in^ 
dispensable  aux  astronomes,  commence  au  jour» 
dlmi  à  être  aussi  regardée  généralement  comme 
nécessaire  aux  vrais  physiciens,  et  même  aux  chb 
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rabODiiels,  il  y  aurait  sans  doute  une  étrange 
ammuilie  à  prétendre,  pour  les  seuls  biologistes, 
qwl^istmment  intelleclael  a  moins  besoin  d'être 
a^|iDië  quand  on  le  destine  à  des  problèmes  plus 


Jusqu'ici  néanmoins,  ce  n'est  point,  en  général, 
Mox  études  mathématiques  que  les  biolc^tes  les 
plus  systématiques  out  cru  devoir  recourir  pour 
celle  indispensable  éducation  préliminaire,  mais 
•  U  faine  considération  ontologique  de  ce  qu'on 
ippdle  la  logique  proprement  dite ,  isolée  de  tout 
niiowement  déterminé.  Quelque  absurde  que 
doive  sembler  aujourd'hui,  chez  des  philosophes 
pofili&^  une  telle  persistance  dans  les  usages  éma- 
iiàda  système  métaphysique  de  Tancieune  édu*^ 
Mioiif  elle  paraîtra  cependant,  a  plusieurs  égards, 
Baturdle  et  même  excusable,  en  pensant  à  la  pro- 
fimde  incurie  des  géomètres  à  organiser,  d'une 
Mniëre  vraiment  rationnelle,  l'ensemble  de  l'en- 
■QJgoement  mathématique.  On  n'a  peut-être  jamais 
composé,'  en  aucun  genre,  des  ouvrages  didacli- 
<[Qes  aussi  radicalement  médiocres ,  aussi  complè- 
tement dénués  de  tout  véritable  esprit  philoso-^ 
phique,  que  la  plupart  des  traités  élémentaires 
d'iprès  lesquels  sont  encore  essentiellement  diri- 
gées toutes  les  études  mathématiques  ordinaires. 
U  semblerait  qu'on  ne  s'y  est  imposé  d'autre  obli- 
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galion  que  celle  d'éviter  scrupuleusement  des -er- 
reurs matérielles,  comme  si  le  facile  accompBsse- 
ment  d'une  semblable  condition  pouvait  mnAr 
aujourd'hui  aucun  mérite  dans  un  pareil  sujet  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  remonter  aux  causes  de  ce 
fait  déplorable,  qui  ressortant  d'ailleurs  aisément 
des  principes  que  j'ai  établis.  Nous  devons  seule- 
ment remarquer  combien  un  système  d'ensei- 
gnement aussi  vicieux  a  pu  naturellement  ftire 
méconnaître,  mé:ne  par  d'excellens  esprits 9  les 
propriétés  logiques  fondamentales  qui  caradérH 
sent  réellement,  d'une  manière  à  la  fois  si  émi- 
ncnte  et  si  exclusive^  la  nature  des  études  mathé- 
matiques. La  direction  ordinaire  de  ces  études 
dissimule  et  même  dénature  tellement  ces  pré- 
cieuses propriétés,  que  Ton  s'explique  aisément 
l'exagéi*ation ,  d'ailleurs  évidemment  irréfléchie, 
de  certains  philosophes  qui  ont  directement  sou-* 
tenu  que,  loin  de  pouvoir  préparer  convena» 
blement  l'organe  intellectuel  a  l'interprétation 
rationnelle  de  la  nature,  l'éducation  mathémati- 
que tendait  cflectivement  bien  plutôt  k  dévelop- 
per l'esprit  d'argumentation  sophistique  et  de 
spéculation  illusoire.  Mais  une  semblable  d^é- 
iiéralion ,  quoique  trop  fréquemment  réalisée,  ne 
saurait  détruire ,  sans  doute ,  la  valeur  intrinsèque 
du  plus  puissant  moyen  d'éducation  positive  qui 
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puisse  être  oITert  à  nos  facultés  élémentaires  de 
oombinaison  çt  de  coordinatiou  :  elle  fait  seule- 
mcDt  mieux  ressortir  l'évidente  nécessité  d'une 
profonde  rénoyation  philosophique  du  système  en- 
tier de  l'enseignement  mathématique.  Il  est  clair, 
eo  effet,  que  toute  l'utilité  réelle  que  l'on  peut 
attribuer  a  l'étude  préalable  de  la  l(^que  propre- 
iQHit  dite  pour  diriger  et  raffermir  la  marche  gé- 
nérale de  notre  intelligence,  se  retrouve  nécessai- 
rement y  d'iAie  manière  à  la  fois  beaucoup  plus 
étendue^  plus  variée,  plus  com|ilète,  et  plus 
luminease,  dans  les  études  mathématiques  con- 
venablement dirigées,  avec  l'immense  avantage 
que  présente  un  sujet  bien  déterminé,  nette- 
ment circonscrit ,  et  susceptible  de  la  plus  par- 
ftite  exactitude ,  et  sans  le  danger  fondamental 
inhérent  à  toute  logique  abstraite,  quelque  judi- 
cîeosçment  qu'on  l'expose,  de  conduire  ou  à  des 
piioeptes  puérils  d'une  évidente  inutilité,  ou  a 
délègues  spéculations  ontologiques  y  aussi  vaines 
qu^applicables.  La  méthode  positive ,  malgré  ses 
modifications  diverses,  reste,  au  fond,  constam- 
ment identique  dans  l'ensemble  de  ses  applications 
quelconques,  surtout  en  ce  qui  concerne  directe- 
ment l'art  homogène  du  raisonnement.  C'est  pour- 
<|iioi  les  sciences  les  plus  compliquées ,  et  la  bio- 
k^e  eHe-méme,  ne  sauraient  offrir  aucun  genre 
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de  ■■■wnniMmt  dumia.«iign< 
poMM  d'abord  JEbanni 
pins,  ample  et  flivupac»  Ami» 
•Bpeot,  k  phitoBophie  pQttâre6nMt.piMP^MI||l' 
tn»!  un  ftyat&me  flifo 
pent  enlièrawiil  ratike,  d'épiés  4taifi 
•oiifleei,prapMKy|àotoQe«te»  dîiveM 
seiii  emprenlcK^  è  eoconrtimtt^-ltinuhi Jii    ^-_^,- 
étranger;  oe  qui^dMleafor  ëoedaMsillMEiirs 
limMulde  de  F«m^  povtioh  de  PeacieiMÉg^lii^ 
lQM|>lne  •MseepCîble  dé  préienler  teeaftw  fBB|i|^ 
apparence  d'utilité. véritable,  c^esfc^^^direai^pii^Ppâ. 
letjûpie,  dorK  toule  la  fuileur  eficclive  eit 
mais  irrëvoral)lciiient  absorbée  par  la  science 
ibéouiiique.  Cest  donc  exclusivement  eeâitedei^ 
nière.  école  que  les  biologistes  itttionneb'dQiveni 
aller  maintenant  étudier  l'art  logique  gcoéreVaivec 
asaea  d'efficacité  pour  l'appliquer  convenaUenMent 
au  perfectiooQcmentbde  leurs  iliffirilri  iiirliriih|i 
Là  seulemaot^  ila  poorront  acquérin^séeUemeDl  k 
sentiment  in  Unie  et  familier  des  vrais  oaraetévir 
et  des  condition»  essentielles  de  cette  phttnéKtif 
dence  scientifique  qu'ils  doivent  s'eflforeer  erieuilÉ 
de  transporter,  autant  que  possible,,  à  leun  tb^ 
ries  propres.  G»mmeot  l'apprécieraient-ik  aaiiMi^ 
ment  à  l'égard  dea^^piesticn^  les  plus  complexée^ 
si  d'abord  ib  ne  s  étaient  exercés  k  [g  consid^iev 


•  « 
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diUiB  les  cas  le»  plus  simples  cl  les  pins  parfaits? 
En  examiuiant  celte  relnlion  feudaincnlalc  sous 
un  point  de  vue  plus  spécial,  il  est  aisé  de  sentir 
que  les  principaux  raisonnemcns  biologiques  eii- 
genty  par  leur  nature,  un  genre  d'habitudes  in- 
tellectoeUes  dont  les  spéculations  mathématiques, 
soit  abstraites,  soit  concrètes ,  peuvent  seules  pro- 
curer un  heureux  développement  préalable.  Je 
veux  parler  surtout  de  cette  aptitude  à  former  et 
à  poursuivre  des  abstractions  positives,  sans  la- 
qudle  on  ne  saurait,  en  biologie,  faire  aucun  usage 
rationnel  et  étendu',  ni  physiologique,  ni  même 
amplement  anatomique,  de  la  méthode  compara- 
tive proprement  dite,  dont  j'ai  déjà  signalé  l'ana- 
logie philosophique  avec  le  caractère  essentiel  de 
l'analyse  mathématique.  On  conçoit,  en  effet,  que 
pour  suivre  convenablement,  dans  la  biologie  com- 
parée, l'étude  générale  d'un  organe  ou  d'une  fonc- 
tion quelconques,  il  est  indispensable  d'en  avoir 
d'abord  nettement  construit  la  notion  abstraite , 
qui  peul  seule  être  le  sujet  direct  de  la  comparai* 
son,  isolément  de  toutes  les  diverses  modifications 
particulières  attachées  à  chacune  de  ses  réalisa- 
lions  efieclives  :  si  cette  abstraction  est  méconnue 
ou  altérée  d'une  maiiicre  quelconque  pendant  le 
cours  de  l'ciualvi^e  biologl(|uc,  le  procédé  compa- 
ratif avorte  iicocssairemenl.  Une  telle  opération 
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iutellectaelle  ressemble  sans  doute  beaaooi^  k 
celle  que  notre  esprit  eflfectue  ai  spontancBMDt, 
à  un  si  haut  degré,  et  avec  tant  de  &ciUtiéy  Jaaa 
toutes  les  combinaisons  malbématiques^  dont  Vhm^ 
bitude  constitue  donc  évidemment  ^  sout  cq  tm^ 
port ,  la  meilleure  préparation  philosophique  eus 
spéculations  les  plus  élevées  de  la  biologie  po^ 
sitive.  L'anatomiste  ou  le  physiologiste  qui  n^gB- 
gérait  un  secours  aussi  direct  et  aussi  csapîtaiy»^ 
se  créerait  ainsi  artificiellement  une  nouvMe 
diflSculté  fondamentale,  en  voulant  tout  à  eoap 
abstraire  dans  le  sujet  le  plus  complexe,  sans  tfj 
être  préalablement  exercé  sur  le  sujet  le  plus  sim- 
ple. Quant  à  ceux  qui  n'auraient  pu  réussir  dans 
une  telle  épreuve  préliminaire,  ils  devraient,  ce 
me   semble ,   se  reconnaître  ,    par   cela   seul , 
radicalement  impropres  aux  plus  hautes  recher- 
ches biologiques,  et  s'y  borner  judicieusement, 
en  conséquence )  à  Futile  travail  secondaire  de 
recueillir  convenablenieut  des  matériaux  suscep- 
tibles d'une  élaboration  philosophique  ultérieure 
de  la  part  d'intelligences  mieux  organisées.  Ainsi, 
une  saine  éducation  mathématique  rendrait  à  la 
science  biologique  ce  double  service  cssenliel  d'es- 
sayer et  de  classer  les  esprits  aussi  bien  que  de  les 
préparer  et  de  les  diriger.  L'élimination  spon- 
tanée de  ceux  qui  ne  tendent  qu'à  encombrer  la 
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Uolq^  de  travaux  sans  but  et  sans  caractère , 
n'offiirait  pas,  je  pense,  moins  d'intérêt  réel  que 
rinstitolion  plus  pariàite  de  ceux  qui  peuvent 
eobien  remplir  les  conditions  principales. 

La  sage  introduction  de  l'esprit  mathématique 
pourrait  contribuer,  d'ailleurs,  à  perfectionner  la 
philosophie  biologique  sous  un  nouvel  aspect,  qui, 
bnncoup  moins  fondamental  que  le  précédent, 
nàile  cependant  d'être  indiqué  ici.  11  s'agit  de 
fosage  systématique  des  Actions  scientifiques  pro- 
prement dites,  dont  Tartifice  est  si  familier  aux 
gODiiiètrcs,  et  qui  me  paraîtraient  aussi  susceptibles 
d'augmenter  utilement  les  ressources  logiques  de 
la  haute  biologie,  quoique  leur  emploi  dût  y  être 
méaagé,  sans  doute,  avec  une  bien  plus  circons- 
pecte sc^riété.  Dans  la  plupart  des  études  mathc- 
maUques^  on  a  souvent  trouvé  de  grands  avantages 
à  ima^er  directement  une  suite  quelconque  de 
cas  parement  hypothétiques,  dont  la  considéra- 
tion, quoique  simplement  artificielle,  peut  faci- 
liter beaucoup,  soit  l'éclaircissement  plus  parfait 
da  sujet  naturel  des  recherches,  soit  même  son 
âaboration  fondamentale.  Un  tel  art  difiere  essen- 
lîellenleut  de  celui  des  hypotlièses*  proprement 
£tes,  avec  lequel  il  a  été  toujours  confondu  jus- 
qu'ici par  les  plus  profonds  philosophes.  Dans  ce 
^ner,  la  ficlion  ne  porte  que  sur  la  seule  sol u- 


tioti  Uu  problt^me;  taudis  qoc,  diins  l'nM»^  le 
protilème  loi-niénac  est  radicoletuctit  iUf-al,  sa  so- 
lulïun  pouvnnt  être,  d'ailleurs,  cnlièi-fment  ré«u* 
Hère.  La  nclioti  scienlifit^ne  présenle  iri  tousI«s 
cnrac'tcr«s  principaux  de  l'irnaginiition  poétique: 
elle  est  seulem(»it,  en  gën<iral,  plus  difficile.  Il  ni 
ôvideiil  rpiL-  l(t  nature  des  roclierclics  biologiques 
ne  saiirnit  y  compoTter  l'emploi  d'un  tel  artifice 
1o*'i<|ue  11  un  de^ré  nntlemciit  comparable  à  celui 
'pic  pcrmcHenl  les  sp/'oulalions  tnalliémalîqufï, 
";m«f|Ucl]e»  II  s'ndapte  si  éminemment.  On  doit 
néantnuios  reconriïiîtrc,  n  muii  uvts,  que  IccAno»' 
tère  iibslraitdes  liiiutes  conceptions  de  la  biologie 
comjtenitive  les  rend,  à  quelques  ^ards^iOMep* 
tiblea  d*un  aemblable  perfectionnementf  qôî  mà- 
sistetail  alon  it  intercaler,  cotre  les  divwf.4M^i- 
nfnncs''  Connus  ,  certains  ot^nismea  purftiiWit 
fictif,  arlificïetlement  imaginéa  de  mBnièra4,fr 
âUter  leur  comparaison,  eu  rendant  la  téi^  U^ 
l(^iqna  plus  homogène  et  plna  continue ,  en  M 
mot  plus  régulière ,  et  dont  plusieurs  admettrawlil 
peut-être  une  rculisalion  ultérieure  ploa  <]u  ttioilli 
exacte^  parmi  les  oi^anismes  d'abord  ineiplorék 
L'étude  positive  des  corps  vivaus  me  parait  teé 
aiijonnniul  assez  avancée,  pour  qae  nous  piiisHons 
désormais  former  le  projet  liardi,  et  auparavant 
tf^méraire,  de  concevoir  dircctemeut  le  plan  ra- 
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lionnel  d^un  oi^anisme  nouveau ,  propre  à  satis- 
faire à  telles  couduîons  données  d'existence.  Je  ne 
doute  point  que  le  judicieux  rapprocbement,  à  la 
manière  des  géomètres ,  des  cas  réels  avec  quel- 
ques fictions  de  ce  genre  heureusement  imaginées, 
ne  soit  plus  tard  utilement  employé  à  compléter 
et  i  perfectionner  les  lois  générales  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  comparées,  et  ne  puisse  même 
servir,  à  y  devancer  quelquefois  l'exploration  im- 
médiate. Dès  à  présent  y  l'usage  ratioimel  d'un  tel 
artifice  me  semblerait ,  du  moins,  pouvoir  être  ap- 
plûpié  à  éclaircir  et  à  simplifier  essentiellement  le 
système  ordinaire  du  haut  enseignement  biologi- 
que. On  conçoit ,  d'ailleurs ,  sous  Tun  ou  l'autre 
aspect,  que  l'introduction  d'un  procédé  aussi  dé- 
licat doit  appartenir  exclusivement  aux  esprits  les 
plusélevés,  d'abord  convenablement  préparés  par 
uoe  étude  approfondie  de  la  philosophie  mathé- 
mati^,  afin  de  prévenir  le  désordre  que  pourrait 
apporter  dans  la  science  la  considération  intem- 
pestive d'une  foule  de  cas  mal  imaginés  ou  mal  in- 
tercalés. 

Tels  sont  les  principaux  rapports,  soit  de  doc- 
trine ,  soit  de  méthode,  sous  lesquels  Li  saine  bio- 
logie doit  se  subordonner  directement  au  système 
entier  de  la  science  mathématique,  indépendam- 
ment de  leurs  relations  indirectes  au  moyen  des 
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cepciiilaiit,  qunmJ  on  entreprend  de  ranj;cr  le: 
différentes  sciences  dans  l'ordre  cfieclïf  de  leor 
perfection  relative,  on  peut  réellctnenl  Taire >]»-  i. 
trnction  totale  de  cette  grande  considcralîon,  cl  I 
se  liorner  à  envisager  la  complication  grndoelk  j 
des  pi»  ocun  égard  à  l'accnnae- J 

nient  îj  lources  oorres[>ondantq 


qui  s 


e  exactement  en  l»ni 


uie  avei  s  permet  seulement  dV  | 

border  rat  les  difUcuités  si 


entièren  is  à  notre  faible  inlrfli- 

j^eiice  si  nous  ne  pouvîonsleurappliquerdes moyen* 
jdua  étendus.  Celle  règle,  que  nous  ont  toujoun 
confirmée  jusqu'ici  les  brandies  précédentesdeli 
pliilosophie naturelle,  est,  malheureusement,  Imo 
de  se  démentir  envers  la  science  biolof^ïque.  Hue 
faut  pas  croire  que  sa  plus  j;raiide  imperfection 
relative  tienne  principalemeut  aujourd'hui  k  son 
passage  beaucoup  plus  récent  à  l'état  positif.  Efle 
est  surlout  la  conséquence  inévitable  et  perma- 
nente de  la  compbcation  très  supérieure  de  «s 
phénomènes.  Quelques  iiiiportaus  progrès  qu'on  ' 
doive  y  espérer  procliainemcnt  du  développement 
plus  complet  et  du  concours  plus  ralionnct  de  tous 
les  moyens  divers  qui  lui  sont  propres,  cette  éluile 
restera  ncccssaireaient  toujours  inférieure  aux  dif- 
férentes brandies Ibndumcnlales  delà  philgsophic 
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oiorgatiique,  sans  eu  exccpicr  la  cliiinlé^ellc-niême , 
M»t  pour  la  coordination  systcmaiique  de  ses  plië- 
nomènes,  soit  pour  leur  prévision  scientiGc|uc. 
Toutefois,  ceux  qui  n'ont  point  directement  exu- 
nùnéy  avec  une  certaine  profondeur ,  sa  vmie  na* 
lure  philosophique,  doivent  se  former  une  tro}) 
GnUeidée  de  la  perfection  spéculative  qu'elle  com- 

• 

porte  réellement ,  d'après  la  considération  exclu- 
âve,  tout-à-fait  insufUsante,  de  son  état  actuel, 
(|ui  ne  présente  encore,  à  tant  d'égards,  qu'une 
stérile  accumulation  d'observations  incomplètes 
on  inoohérentes  et  de  conceptions  arbitraires  ou 
liôtéragèDes.  Ou  doit  réellement  envisager  l'en-* 
woiUe  des  travaux  biologiques  jusqu'à  présent 
oomme  constituant  une  vaste  opération  prélimi- 
naire, principalement  destinée  à  caraclctiser  et  à 
<lévdopper  tous  les  divers  moyens  principaux  qui 
s>l>pirtiennent  à  cette  diflicile  étude,  etdontl'u- 
sage  ne  pouvait  être  que  provisoire  tant  que  leur 
(Mcours  n'était  point  systématiquement  organisé. 
&US  ce  point  de  vue ,  Fétat  de  la  science  com-* 
ttence  à  être,  en  efict,  trcs  satisfaisant,  piii5C{ue 
^^  telle  organisation  fondamentale  est  déjà  plei- 
Mment  réalisée  chez  un  petit  nombre  d'esprits 
supérieurs.  Quant  à  l'établissement  direct  des  lois 
(biologiques,  quoiqu'il  ait  été  encore  essentiellc- 
AMfQt  prématuré,  le  peu  de  notions  exactes  déjà 
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l'ormccs  à  ce  sajet  suflîl,  Déanmoins^  pour  5iirc 
sunlir  aujourd'hui  que,  soigncusemenl  rcstreuile 
aux  reclierclies  positives,  la  science  des  corps  ^ 
vans,  eu  égard  à  la  complication  supérieure  (Je  ees 
phéuonièues,  peut  nlleindre  réellement,  d'une 
manière  iète  qu'on  n'u  cotltaioe 

de  le  SI  )rdination  rationnelle  et 

par  fiiiili  wnformémcutà  sonrang 

eflectif  énéral  de  la  pliilosoptik 

naturel 

L'esam  s  nécessaires  de  la  bio- 

logie avec  chacune  des  autres  sciences  fondamai- 
tales,  nous  a  naturcllenient  conduits  à  Hier,  à 
l'abri  de  tout  acbitraire,  l'éducation  préliminaire 
la  mieux  adaptée  à  la  vraie  nature  d'une  telle 
science.  Cette  éducation,  consistant  dans  l'é- 
tude pliilosopliique  préalable  de  l'ensemble  de 
la  science  mathéuialique ,  et  ensuite  succesà- 
vement,  à  divers  degrés  déterminés  de  spécialité, 
de  l'astronomie,  de  ta'pliysîque,  et  euHn  delà 
chimie,  est  nécessairement  plus  dillicile  que  celle 
précédemment  assignée  à  toute  autre  classe  de  sa- 
vons. Mais  nous  avous  reconnu  qu'elle  est  adsi 
,  beaucoup  plus  nécessaire;  et  l'on  nesauraitdoa- 
ter  que  la  mitrcbe  timide  et  vacillante  de  la  Uo- 
logie  positive  ne  tienne  aujourd'hui,  en  grande 
partie,    à  l'éducatioa  radicalement  vicieuse  de 
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presque  lous  ceux  qui  la  cultivent.  Du  reste, 
quelles  que  soient  les  diflicultés  réelles  de  cette 
éducBlion  rationnelle ,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
k  temps  si  déplorablement  consumé  aujourd'hui 
à  d^nutiles  études  de  mots  ou  à  de  vaines  spécu* 
lalîoDS  métaphysiques,  suffirait  pleinement  à  son 
eadère  réalisation  chez  des  esprits  fortement  or- 
quittes,  les  seuls  aptes  à  cultiver  avec  succès  une 
scienoe  aussi  profondément  compliquée.  Enfin,  il 
inporle  de  remarquer  que,  par  une  suite  néces- 
aire  de  l'éducation  ainsi  déterminée  par  la  nature 
de  leurs  travaux  propres,  les  anatomistes  et  les 
pliynologistes  se  trouveront  désormais  ^recte- 
ment  placés  au  point  de  vue  philosophique  le  plus 
oonpleti  comme  l'exige  l'action  capitale  que,  plus 
qa'ancune  autre  classe  de  savans,  ils  sont  sp<m- 
luànent  appelés  à  exercer  sur  le  gouvernement 
uttsOectuel  de  la  société.  Car  cette  action  est ,  de 
tonte  nécessité,  naturellement  attachée  à  l'enlière 
gfciéralilé  des  conceptions  et  à  la  parfaite  homo- 
(^éité  des  doctrines,  seules  propriétés  par  les- 
quelles ,    malgré  leur  irrécusable  caducité  ,   la 
philosophie  théologique  et  la  philosophie  métaphy- 
sque  conservent  aujourd'hui  assez  d'empire  pour 
exclure  encore  la  philosophie  poûlive  de  la  su- 
l>rême  direction  régulière  du  monde  moral ,  comme 
je  l'expliquerai  dans  le  volume  suivant,  quoique 
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elles-mêmes  soient  désormais  devenue!»  radicale- 
ment impuissaiitea  à  le  conduire  réellement. 

Ap  -es  avoir  jusqu'ici  convenablement  eianÙM 
la  nature  propre  et  le  but  général  de  Ih  science 
biologicino  l'piinpmblc  Hps  moyens  ronilamenlaiii 
(]ui  lui  i  i  système  de  ses  diverses 

relatio:  i  toutes  les  autns  bran- 

ches es:  losopltie  naturelle ,  il  nie 

reste  m  -cssorlir  directement  m 

proprîi  les  plus  générales,  c'ert- 

à-dirc  il  Ci  lissitnlc  influence  immé- 

diate sur  le  développement  radical  et  l'émancips- 
tion  déiinilive  de  la  raison  humaine. 

Par  la  nature  de  son  sujet,  Fëtude  positive  de 
riiomme  a  toujours  possédé  nécessairement  l'io* 
contestable  privilège  de  fournir ,  à  la  masse  des 
esprits  judicieux  étrangers  aux  spéculations  scien- 
tifiques proprement  dites,  la  mesure  usuelle  la  {^ 
décisive  et  la  plus  étendue  du  véritable  degré  de 
force  fondamentale  propre  aux  diverses  inteffi- 
gences.  Ce  mode  habituel  de  ciassenaent  est,  eo 
lui-même,  beaucoup  j>lus  rationnel  que  ne  l'a  «m- 
vent  fait  penser  une  critique  superficielle.  Qtldé- 
que,  dans  une  science  quelconque,  les  faitsies plv 
importans  soient  aussi,  de  toute  nécessité,  les  plus 
communs,  cependant,  .en  vertu  des  artifices  plus 
ov  moins  raffinés  qu'exige  ordinairement  la  saine 
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observation  scientifique  des  principaux  phénomè- 
nes inorganiques,  on  conçoit  qu'un  grand  nombre 
de  bons  esprits  puissent  néanmoins  être  fréquem- 
ment détournés  de  porter  leur  attention  sur  Té* 
tnde  de  ces  différens  ordres  de  phénomènes.  Aussi , 
quant  aux  parties  correspondantes  de  la  philoso- 
phie naturelle,  \a  patiente  mais  Êicile  élaboration 
qu'y  suppose  l'acquisition  des  connaissances  scien* 
tificpes  déjà  obtenues,  doit-elle  souvent  faire  il- 
bimn  sur  la  valeur  réelle  de  la  plupart  des  esprits 
qui  les  possèdent  et  dont  tout  le  mérite  véritable 
oonnste  quelquefois  à  avoir  heureusement  profité 
des  ôrconstances  favorables  sbus  l'influence  des- 
qnellailsont  été  élevés.  Cette  confusion  difficile  à 
mier  entre  l'instruction  acquise  et  la  force  spon- 
luée,  est  encore  plus  ordinaire  à  l'égard  des  études 
OMbématiques  ,  vu  l'cipplication  plus  spéciale  et 
pin  prolongée  qu'elles  nécessitent,  et  la  langue 
liiéroglyphique  très  caractérisée  qu'elles  doivent 
QBpIoyer,  et  dont  l'imposant  appareil  est  si  pro- 
pK  à  masquer ,  aux  yeux  du  vulgaire,  une  pro- 
finde  médiocrité  intellectuelle.   Aussi  peut -on 
voir  journellement,  dans  les  différentes  sciences 
inorganiques,  et  surtout  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, des  exemples  très  prononcés  d'esprits 
penéoûnens  parvenus,  au  moins  pendant  leur  vie^  à 
une  certaine  importance  scientifique ,  à  l'aide  d'une 
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prudenio  conJuilc  inU'lIcclnelle,  fondée  i 
juste  sentiment  instinctif  des  ressource*  spérâlo 
que  pi  ésentc  la  nature  de  leurs  travaux  pour^Kt 
le  ji     ement  du  paliUc  impartiut .  Quoique  une  telle 
méprise  ne  soit  noint.  malheureusement,  sana  • 
excmpli  ncesbiologiqueit,  il  faut 

iiûanm  tie  l'étutle  de  riiorome, 

et  prit  ninie  intellectuel  A  nw- 

rai,  pfl-meltre  bien  motus 

<|u'aiici  iblable  illusion;  cei]ai 

justîGe  la  'crsclle  que  le  bon  sens 

vul^nirc  lui.i  constamment  accordée  comme  prb- 
cipale  épreuve  des  intelligences.  Id ,  en  eSèt,  k> 
plus  împortans  pbénomèues  sont  néeessairetBSOt 
connus  de  tous;  et  tous  aussi  sont  nalurelleoiaiit 
stimulés  à  les  observer  :  eu  sorte  que  les  privilépi 
de  l'instruction  spéciale  deviennent  beaucoif 
moins  étendus.  L'intelligence' développée  qùoe 
se  serait  point  livrée  à  un  tel  ordre  d'ohatm* 
tions,  serait,  par  cela  seul,  essentiellement  jng^e. 
^n  même  temps  que  l'univa^ité  de  ce-gnad 
sujet  organise  ainsi,  entre  tous  les  esprits,  «OM 
sorte  de  concours  spontané ,  la  profonde  difficulté 
nécessaire  et  l'extrême  importance  directe  <{■ 
caractérisent  si  hautement  sa  judicieuse  inveriî* 
galion  rendent  ce  concours  éminemment  propre 
à  aer/'u  habituellement  de  base  principale  au  dv 
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ftOmCDt  ralioiind  de  i^Miseinble  des  intelligences. 
A^  ces  propriétés  fondamentales ,  on  doit  ajouter 
d'ailleurs  que  jusqu'ici  rimperfection  radicale  de 
n<3ê  éludes  scientifiques  proprement  dites  sur  les 
lois  positives  de  phénomènes  aussi  compliqués, 
constitue  y  à  cet  égard,  un  notif  de  plus,  en  at- 
tribuant plus  d'influence  à  l'originalilé  des  médi- 
tations individuelles.  Quand  ces  lois  seront  mieux 
oonnoes,  cç  dernier  motif  sera  essentiellement 
remplacé  par  l'habileté  plus  prononcée  qu'exigera 
néoeBnirement  leur  sage  application  systématique 
à  cei  difficiles  recherches.  D'après  un  tel  ensemble 
de  caractères ,  le  monde  moral  ne  cessera  donc 
fainaia  d'employer  la  connaissance  plus  ou  moins 
profonde  de  la  vcrilable  nature  humaine  comme 
le  ligQe  le  moins  équivoque  et  la  mesure  la  plus 
^MHsUe  de  toute  vraie  supériorité  intellectuelle.  Ce 
criténum  est  tellement  certain  que  l'histoire  uni- 
v^^le  permet  de  le  vérifier  clairement,  même  à 
l'égard  des  esprits  qui  n'ont  fourni  leurs  princi- 
paax  témoignages  de  force  réelle  que  par  des  tra- 
vaux relatifs  aui  sujets  scientifiques  les  plus  éloi- 
gnés de  cette  étude,  et  chez  lesquels  néanmoius 
OD  peut  toujours  apercevoir  des  traces  plus  ou 
moîiis  distinctes  de  hautes  méditations  originales 
■Dr  l'homme  ou  sur  la  société,  comme  le  mon- 
btnt  évidemment,  à  toutes  les  époques,  tant  d'il- 
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lustres  exemples  analogues  à  ceui  de  TjCÎbailz, 
de  Descirtes,  de  Pascal,  etc.  («es  racultc«  fonds- 
menla  !s  de  notre  inrclligence  étant  nécesîaire- 
men  lentiques  dans  leurs  applications  les  plu 
diverse  i,  on  ne  saurait  comprendre ,  sans  doate, 
comme  rs  aslmnomcs,  I»îs  phy- 

siciens «  lî  ont  fait  preuve  d'nn 

vrai  gé  BÎenL  jamais  pti  s'abste- 

nir e  spécialement  les  forces 

de  leu  le  sujet  qui  provoquefe- 

pins  apt  ;  le  plus  d'enerj;ie  fat- 

t en  tion  universelle ,  quoiqu'ils  aient  pu  ne  pas  nous 
laisser  constamment  des  indiralions  formelles  de 
cette  inévitable  diversion.  Ceux  qui,  de  nos  jonts, 
ont  quelquefois  tenté  vainement  de  discréditer,  ■ 
cet  égard ,  les  usages  invariables  de  la  sagesse  vul- 
gaire, ont  donc  ainsi,  à  leur  insu,  directement 
proooncécontre  eux-mêmes,  etconlirméinvoloo- 
tairement  la  règle  qu'ils  essayaient  de  détraire. 

D'après  celte  indispensable  considération  pré- 
liminaire, l'analyse  rationnelle  des  principales  prO' 
priéiés  philosophiques  qui  caractérisent  la  science 
biologique  devient  maintenant  plus  facile  et  plu* 
nette.  Examinons  d'abord  ces  propriétés  relative- 
ment à  la  méthode. 

Sous  ce  premier  point  de  vue,  la  philosophie 
biologique  doit  être  regardée  comme  diréctemeiit 
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destinée,  par  sa  nature,  à  perfectionner,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  développer,  deux  des  plus  impor-* 
tantes  facultés  élémentaires  de  l'esprit  humain , 
dont  aucune  autre  branche  fondamentale  de  la 
philosophie  naturelle  ne  pouvait  permettre  la  libre 
et  pleine  évolution.  Je  veux  parler  de  Fart  com-- 
paratif  proprement  dit ,  et  de  Fart  de  classer,  qui, 
malgré  leur  co-r dation  nécessaire,  sont  néanmoins 
parfaitement  distincts.  Au  sujet  du  premier,  les 
eiplications  précédemment  exposées  dans  ce  dis- 
cours ont  déjà  sufHsamment  démontré  l'éminente 
€t  incontestable  aptitude  de  la  biologie  positive  au 
développement  spécial  de  ce  grand  moyen  logique. 
Par  oda  même  y  la  démonstration  doit  aussi  être 
inplidtement  fort  avancée  à  l'yard  de  la  seconde 
bmllé  rationnelle ,  qui  sera  d'ailleurs  l'objet  es- 
v&liel  et  direct  de  l'une  des  leçons  suivantes. 
HoDi  devons  donc  nous  borner  ici,  en  ce  qui  la 
CQ&ceme,  à  la  simple  indication  sommaire,  mais 
toutefois  caractéristique,  du  principe  philosophi* 
que  fondamental ,  conformément  à  l'esprit  général 
de  ce  discours. 

La  théorie  universelle  des  classifications  philo- 

sopliiques,  destinées  non-seulement  à  faciliter  les 

souvenirs  mais  surtout  à  perfectionner  les  combi«* 

naisons  scicnliiiquVs,  se  trouve  nécessairement 

employée,  d'une  manière  plus  «ou  moins  inipor- 
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tante  et  plus  ou  moins  car»cUrlséc,  par  Wmt 
que  n(]ue  des  diÛerentcs  sciences  rondamcn* 
la  ]ui  toutes  rccliimeDt  inévîtabletnentrevr- 
u3  ou  moins  prtHioncc  de  l'eusemble  àa  ài- 
y  facultés  éléoieotaires  de  n  ntre  înlellîgeim. 

ibli ,  à  cet  é^ard,  de»  le 
il^,  que  la  science  mi- 
lurco  primiliTC  de  toulM 
nLaoément  une  applia- 
>éone  générale  de»  à» 
siiicaii.  '   conception,  trop  pen 

appréciée  encore  dii  vulgaire  des  géomètres,  de  Il- 
lustre MoTi^e,  sur  la  classîGcalion  fondamenlole 
des  surfaces  en  familles  naturelles  d'après  bn 
mode  de  génération  ^  où  Ton  peut  reconnaître  toe* 
les  caractères  philosophiques  esseoliels  des  uôdcb 
méthodes  zoologiques  et  hotaniques,  avec  la  po- 
reté  et  ta  perfection  supérieures  que  devait  cosi' 
porter  la  nature  à  éminemment  simple  d'un  td 
sujet.  Toutefois,  quelle  que  soit  l'importance  ds 
remarquesonaloguesausquelles  peuvent  dusaî  don- 
ner lieu  les  diverses  branches  de  la  pliiloso^àe 
inorganique,  et  notamment  la  science  chimique, 
on  dent  incontestablement  reconnaître  que  le  pno" 
cipal  développement  philosophique  de  l'art  ie 
daaaer  était  DécessaiTemciit  ^servé  à  la  scioM 
Inolo^que.  Car,  il  est  évident,  en  général,  que 
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chacune  ilc  nos  facilites  élémentaires  doit  être  spé- 
cialement développée  par  celle  de  nos  études  posi- 
tives fondamentales  qui  en  esigc  la  plus  urgente 
application,  et  qui  lui  présente,  en  même  temps, 
le  diamp  le  plus  étendu ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, à  tant  d'autres  égards,  dans  les  précé- 
dentes parties  de  cet  ouvrage.  Or,  sous  Tun  et 
Vautre  aspect,  aucune  science  ne  saurait  tendre, 
par  sa  nature,  aussi  directement  ni  aussi  complè*- 
tement  que  la  biologie  à  favoriser  l'essor  spontané 
de  la  théorie  générale  des  classifications.  D'abord , 
aucune  ne  pouvait  éprouver,  d'une  manière  aussi 
proGonde ,  le  besoin  capital  des  classifications  ra- 
tionnelles, non-seulement  en  vertu  de  l'immense 
moltipUcitc  des  êtres  distincts ,  et  pourtant  ana- 
logoeSy  que  les  spéculations  biolc^iques  doivent 
inévitablement  embrasser;  mais  surtout  par  la  né- 
cessité fondamentale  d'organiser,  entre  tous  ces 
êtres  divers  9  une  exacte  comparaison  systémati- 
que,  qui  constitue  y  comme  nous  l'avons  reconnu, 
le  plus  puissant  moyen  d'investigation  propre  à 
Télade  positive  des  corps  vivans,  et  dont  l'appli- 
Galion  régulière  exige  évidemment  l'institution 
pràilable  de  la  vraie  hiérarchie  biologique ,  consi- 
dérée au  moins  dans  ses  dispositions  les  plus  géné- 
rales. En  second  lieu ,  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels qui  rendent  ici  absolument   indispensables 
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les  classiGcatioDS  philosophiques,  tendent  ëmi'- 
ncmment  aussi  à  provoquer  et  a  fâdliter  lenr  ëta* 
blissement  spontané.  Les  esprits  étrangers  à  U 
philosophie  biologique  doivent,  au  premier  aspect, 
regarder  le  nombre  et  la  complication  des  sujeb 
à  classer  comme  autant  d^obstacles  élémentûns 
à  leur  disposition  systématique.  Mais,  en  réalitë, 
on  doit  concevoir,  au  contraire,  que  la  multiplî* 
cite  même  des  êtres  vivans  et  l'extrême  diver- 
sité de  leurs  rapports  tendent  naturellement  a 
rendre  leur  classification  plus  &cile  et  plils  par* 
faite,  en  permettant  de  saisir  entre  eux  des  ana* 
logies  scientifiques  à  la  fois  plus  spontanées,  plus 
étendues,  et  plus  aisées  à  vérifier  sans  équivoque. 
Celle  loi  philosophique  est  tellement  incontes- 
table  que  nous  rccoiuiailrons  spécialement,  dans 
la  quarante-deuxième  leçon ,  que ,  si  la  classifica* 
tion  rationnelle  des  animaux  est ,  par  sa  nature, 
très  supérieure  à  celle  des  végétaux ,  cette  diffé- 
rence résulte  précisément  de  la  variété  et  de  la 
complication  beaucoup  plus  grandes  des  oi^* 
nismes  animaux,  qui  offrent  ainsi  plus  de  prise  i 
Tart  de  classer.  J'ai  déjà  fait,  en  philosophie  ma- 
thématique, une  remarque  analogue  ^  en  oppo- 
sant à  la  classification,  si  imparfaitement  ébauchée 
jusqu'à  présent ,  des  courbes,  et  même  des  courbes 
planes,  la  parfaite  disposition  systématique  du 
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ensemble  total  des^urfaces  ;  ce  qui  tient ,  en 
eRt,  k  ce  que  les  surfaces,  par  leur  multiplicité 
et  leur  complication  siupérieures ,  noiis  permettent 
d'ëtablir  entre  elles  des  comparaisons,  soit  géomé- 
triques, soit  analytiques,  plus  nettes  et  mieux  ca- 
molérisées  que  celles  relatives  à  Tétude  trop  res- 
treinte et  trop  homogène  des  courbes,  et  surtout 
des  courbes  planes.  On  conçoit  donc  aisément , 
perœs  divers  motifs,  que  la  nature  même  des 
diflicullës  fondamentales  propres  à  la  science  bio- 
logique ait  dû  à  la  fois  y  exiger  et  y  permettre  le 
^l^^oppement  le  plus  prononcé  et  le  plus  spon- 
tanéderart  général  des  classifications  rationnelles. 
Cest  donc  essentiellement  à  une  telle  source 
<|oe  tout  philosophe  judicieux  devra  venir  tou- 
jours puiser  l'exacte  connaissance  de  cet  art  ca- 
pital, dont  on  ne  saurait ,  d'aucune  autre  manière, 
se  ibnner  jamais  une  juste  idée,  dans  quelque 
SQJet  qu'on  se  propose  d'ailleurs  d'en  réaliser 
^application  ultérieure.  Parmi  les  géomètres,  les 
^rtroDomes ,  les  physiciens,  et  même  les  chimistes , 
eaux  dont  l'esprit,  quelque  émînent  qu'on  le 
suppose,  n'a  jamais  convenablement  franchi  les 
bornes  spéciales  de  leurs  études ,  se  font  ordinai- 
vcneol  renouirquer  par  d'étranges  aberrations  fe- 
lalivement  aux  conditions  fondamentales  de  la 
vnôe  théorie  des  classifications  quelconques ,  soit 
TOME  III.  29 
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qu'il  s'agisse  de  la  fiMnnatioQ  des  groupes  artmb^ 
ou  de  leur  coordioatioa  rationuelley  doublQ  A6* 
ment  plûlosophique  de  cette  théorie,  et  sartoit 
du  principe  général  de  la  subordiMtioa  de$  cartch 
tères ,  qui  constitue  son  artifice  le  plua  ewwntifll. 
Sous  ces  trob  importans  rapports ,  les  bials(gi<ai, 
seuls  entre  toutes  les  classes  de  savais  ^  psuftil 
aujourd'hui  avoir  lialûtuelleaieiit  dçsnotioMiielIss 
et  positives.  C'est  uniquemeut  à  leur  épole^iielis 
autres  philosophes  positifii  peuvent 
prendre  à  cultiver  avec  succès  cette  fiiculté 
ticlle,  de  manière  à  eu  introduire,  dans  les  autres 
sciences  fondamentales,  d'heureuses  appUoatioDs, 
que  plusieurs  d'entr'elies  réclament  maÛBtenant  à 
divers  égards.  J'ai  spécialement  insisté,  dans  la 
première  partie  de  ce  volume  y  sur  l'urgente  né- 
cessité philosophique  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  chimistes  de  recourir  à  un  tel  moyen  d'éduca- 
tion logique ,  pour  réaliser  cou venablenient  le  per- 
fectionnement capital  le  plus  indispensable  à  la 
constitution  actuelle  de  leur  science.  Quoique  le 
génie  de  Monge  ait  su  faire  instûnctiveasent,  dans  . 
sa  principale  concepliou  mathématique,  un  ad* 
mirable -usage  du  véritable  principe  général  da  la 
théorie  des  classifications  rationnelles^  sans  que  ses 
travaux  aient  laissé  d'ailleurs  aucune  trace  appré* 
ciable  de  l'influence  indirecte  exercée,  a  cet  égwd , 
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sur  MU  intelligence  par  les  cousidërations  de  pbilo- 
•ophie  biologique ,  )e  n'hësite  pas  néanmoinB  à  oon- 
jacAoïer  que  ce  génie ,  qui  n'était  point  exclusive- 
n^t  mathématique  y  puisqu'il  a  découvert,  d'une 
wmoièfe  si  originale,  la  vraie  composition  de  l'eau, 
fak  ëminemment  excité  et  même  diiigé  â  ce  sujet , 
àami  insu  sans  doute,  par  l'inévitable  réaction  des 
leHes  discussions  philosophiques  qui  alora  reten- 
iMsaîenl  partout  autour  de  lui  sur  cette  question 
fiuBdaflMntale ,  depuis  la  mémorable  impulsion  que 
Fispi it  humain  avait  reçue  des  grands  travaux  de 
Bernard  de  Juasieu  et  de  Linné. 

JùMuif  Pétude  positive  des  corps  vivans  est  es* 
aentîcUement  destinée,  par  sa  nature,  sous  le 
point  de  vue  logique,  au  développement  général 
de  Part  universel  de  classer,  aussi  bien  que  de 
Part  comparatif  propremenl  dit.  Ces  deux  aftri"* 
buis  iBaractéris tiques  devraient  lui  attirer,  d'une 
■■■lifrfi  tonte  spéciale,  l'attention  |iTofonde  de 
tauk  esprit  philosophique,  même  abstraction  faite 
du  Imtit  intérêt  scientifique  qu'inspirent  naturel-' 
les  connaissances  capitales  qu'elle  se  pro- 
définitîvement  de  nous  dévoiler.  On  peut  as- 
a  cet  égard  y  sans  aucune  eiagcration,  quo 
taie  intelligence  restée  étrangère  aux  études  bio* 
ligM|aea  ,  ft'a  pu  recevoir  qu^une  éducation  radi  - 
csltment  imparfoite,  puisqu'elle  a  laissé  dans 

29.. 
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l'inMlion  pluneun  des  fiicoltës  ibodamMUles 
dont  l'ensemble  oonsUtne  le  pouvoir  positif  gêné 
rai  de  Fesprit  hamsin.  C'est  ainsi  que,  confiwé 
ment  au  principe  eMentiel  de  ma  philosopUt^ 
la  mëthode  positive  nbiverselle,  malgré  son  inv»- 
riaUlitë  nëcessaire ,  ne  saurait  être  vraiment  odn- 
nue,  sous  tous  ses  aspects  importans,  que  par  l'en» 
men  apprafimdi  de  tous  les  divera  élémens  àb  h 
hiérarchie  scientifique  ;  car  chacun  d'eux  poasèds, 
par  sa  nature ,  la  propriété  exclusive  de  dévélap 
per  spécialement  quelqu'un  des  grands  prokiédés 
logiques  dont  la  méthode  est  composée.  Quoique 
les  sciences  les  plus  générales  et  les  plus  simples 
soient  directement  indépendantes  des  acîenoes 
plus  particulières  et  plus  compliquées ,  qui  y  au 
contraire ,  reposent  immédiatement  sur  elles  ;  on 
vérifie  ici  néanmoins ,  d'une  manière  irrécusaUe, 
l'inévitable  réaction  logique  que  les  moins  par- 
faites doivent  exercer  sur  les  plus  parfaites ,  k  l'a- 
mélioration fondamentale  desquelles  elles  peuvent 
ainsi  utilement  concourir,  par  les  facultés  rationel- 
les  qu'il  leur  appartient  de  cultiver  éminemment. 
Telle  est  la  grande  considération  philosophique 
qui  fait  à  la  fois  ressortir,  et  le  principe  de  aobor- 
dination  nécessaire,  propre  à  constituer  la  vraie 
hiérarchie  scientifique,  et  le  consensus  gènénl^ 
d'cji  résulte  la  ricoureuse  unité  du  svstème.  Lors» 
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que  ces  iiotioiis  capitales  seront  enfin  convenable- 
ment examinées ,  je  parviendrai  aisément ,  sans 
doote^  à  rendre  sensible  la  profonde  irrationna* 
Kté  du  mode  actuel  d'isolement  exclunf  qui  pré- 
«la  encore  a  l'organisation  essentielle  de  nos 
études  positives ,  et  qui  est  aussi  nuisible  à  leurs 
divers  progrès  spéciaux  qu'à  leur  action  collective 
sur  le  gouvernement  intellectuel  de  l'humanité. 

U  nous  reste  maintenant  à  envisager ,  sous  le 
poÎDt  de  vue  scientifique  proprement  dit,  les  pro- 
priétés philosophiques  directes  de  la  science  biolo- 
gique y  c'est-à-dire  y  sa  haute  participation  spé- 
ciale à  IHrrévocable  émancipation  de  la  raison 
humaine^  et  à  son  développement  fondamental , 
oontîdéré  désormais,  non  plus  seulement  quant  à 
la  méthode  positive,  mais  aussi  quant  à  l'esprit 
podliTy  dont  cette  grande  science  est  si  clairement 
destiiiëe  à  fournir  l'indispensable  complément. 

Hqus  pouvons,  d'abord,  vérifier  ici  et  appli- 
quer la  loi  générale  que  j'ai  étabUe  à  ce  sujet  en 
examinant  de  la  même  manière  les  deux  dernières 
branches  de  la  philosophie  inorganique,  et  sur- 
tout la  chimie.  Elle  consiste,  comme  on  l'a  vu ^ 
en  ce  que  l'étude  positive  d'un  ordre  quelconque 
de  phénomènes  tend  toujours  directement  à  dc- 
tmire  radicalement  toutes  les  conceptions  essen- 
tielles de  la  philosophie  théologique ,  par  ces  deux 


454  PHlLOSOPttlE  POSITIVE. 

vcms  uuv^nelleti  Gomplémentairet  Tuoe  dm  Vi 
tre,  de  la  prévisioa  rationndle  des  pbeDomèMt» 
et  de  la  modifioation  volontaire  qm  l'hosMÉi 
exerce  sur  eus  ;  la  dernière  bculté  devenaak  nè- 
cesaairement  plu»  étendue,  pendant  que  la  pM» 
nûère  devient  uhâus  parfaite  |  i  memra  ^M  b 
genre  des  phénomènes  ae  compliqiie  davasIngÉ  ; 
de  &çon  a  constater  sans  cène ,  d'une  nlaridân 
également  irrécusable ,  quoique  à  l'aide  de  procé- 
dés différens ,  que  les  divers  événemena  du  nwdc 
réel  ne  sont  pas  régis  par  des  volontés  aonmtii» 
relies  y  mais  par  des  lois  naturelles.  Le  sGÎeaée 
biologique  confirme  éminemment  cette  dodUe 
tendance  nécessaire. 

Quoique  sa  cooiplicatioa  caractéristique  doive , 
sans  doute  y  lui  permettre  beaucoup  moins , 
surtout  dans  son  état  actuel  d'imperfection  »  de  dé- 
velopper la  faculté  de  prévision ,  on  conçoit  cepoi- 
dant  y  d'après  la  définition  même  que  j'en  ai  don- 
née, que  la  biologie  positive  a  aussi  sa  manière 
scientifique  propre  de  témoigner  directement  aon 
incompatibilité  radicale  avec  les  fîcticms  théola|p* 
ques,  et  avec  les  entités  métaphysiques.  Un  tel 
témoignage  général  résulte  inévitablement,  en 
efiet,  de  cette  exacte  analyse  des  diverses  condi- 
tions, soit  organiques,  soit  extérieures,  indispen^* 
sables  à  chacun  des  actes  de  l'existence  des  corps 
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vivans,  analyse  qui  constitue  immédiatement  Tob* 
jet  perpétuel  de  toutes  le^  éludes  enatomiques 
,o«i  phyaiologîqueB.  L'opposition  spontanée  de  ce 
gebrede  recherches  à  toute  conception  ihéolo* 
giqœ  GO  métaphysique  doit  être  aujourd'hui  pat' 
ticulîèrement  remarquée  à  l'égard  des  théories  rû^ 
lativeaàux  phénomènes  intellectuels  et  aHêctifi, 
dont  le  positivisme  est  si  récent  »  et  qui  sont  ett-' 
finks  seuls,  avec  les  phéuomènes  sociaui  qui  en 
déritent)  au  sujet  desquels  la  lutte  demeure  encore 
engagée,  pour  le  vulgaire  des  esprits,  entre  la  philo^ 
iopliifl  positive  et  l'ancienne  philosophie.  Ces  phé-» 
nomèDes  sont  en  effet,  en  vertu  même  de  leur 
Gomplioation  supérieure,  ceux  dont  l'accomplisse-^ 
ment  régulier  exige  nécessairement  le  concours  le 
plus  déterminé  de  l'ensemble  le  plus  étendu  de 
conditions  diverses,  tant  extérieures  qu'intérieu-» 
rea;  en  aorte  que  leur  étude  positive  peut  faire 
plue  aisément  ressortir,  avec  une  évidence  îrré^ 
aiatible  pour  les  intelligences  les  moins  cultivées, 
la  profonde  inanité  nécessaire  des  prétendues*' 
explications  abstraites  émanées  de  la  philosophie 
thëologique  ou  métaphysique  :  ce  qui  rend  facile- 
ment  raison  de  l'aversiou  plus  prononcée  que 
outte  étude  a  le  privilège  d'inspirer  spontanément 
anjourd'hui  aux  différentes  sectes  de  théologiens 
et  de  métaphysiciens.  Le  public  impartial  ne  i>ou- 
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vaity  sans  doute,  évitor  d'Âtre  ^iveniant  iwffffé 
des  vains  eflbrts  de  ceux-ci  pour  biie  mmfmtAm 
le  jeu  illusoire  des  influences  surnaturelles  ub  dss 
entités  psycholofpqnes,  dans  la  praduotioii  àm 
phénomènes  moraux  ^  avec  l'étroite  dépendanee 
où  le  milieu  et  l'oiiEanisme  tiennent  si  ênàammÊt/i 
ces  phénomènes ,  à  mesure  qu'elle  a  été  dévoilée 
bU  signalée  par  les  travaux  des  anatonnalea  et  dai 
phynologistes  modernes.  Tels  sont,  sous  œ  pteaÉMi' 
point  de  vue,  les  grands  services  que  le  dévelop* 
pement  de  la  science  biologique  a  diredeusanl 
rendus  à  rétablissement  philosophique  de  k 
doctrine  positive  universelle,  qu'elle  a  mise  enfin 
en  possession  de  la  partie  du  domaine  intd* 
lectucl  sur  laquelle  l'anctcone  philosophie  avait 
fondé,  avec  le  plus  de  sécurité,  son  principal 
point  d'appui. 

Cette  tendance  spontanée  de  Fensemble  des 
saines  études  anatomiques  ou  physiologiques  i 
positiver  immédiatement  nos  conceptions  les  plus 
compliquées  devient  encore  plus  manifisste,  ai 
nous  considérons  maintenant  les  phénomènes  vi- 
taux sous  le  second  aspect  philosophique  indiqué 
ci-dessus,  c'est-àniîre,  comme  éminemment  mo- 
difiables. Le  concours,  beaucoup  plus  étendu  de 
conditions  hétérogènes,  qu'exige  nécessairement 
raccompUssement  de  ces  phénomènes ,  nous  per- 
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mety  en  eflbt,  de  les  modifier,  bien  pliu  qœ  tous 
ks  eatreiy  au  gré  de  notre  intervention,  i  l'ac- 
tioo  de  laquelle  la  plupart  de  ces  conditions  sont, 
par  leur  nature,  accessibles,  soit  qu'elles  se  rap- 
portant à  rorganisme  on  au  système  ambiant.  Qr, 
frissulté  volontaire  de  troubler  de  tels  phéno* 
i,  de  les  suspendre,  et  même  de  les  détruire, 
détient  ici  tellement  frappante,  qu'elle  doit  im- 
médiatement conduire  à  repousser  toute  idée  d'une 
diracliou  ^théologiqoe  ou  métaphysique.  Gomme 
la  pvécédaite,  dont  elle  ne  constitue ,  à  vrai  dire, 
qaVm  simple  prolongement  mieux  caractérisé, 
celte  nouvelle  influence  philosophique  de  la  bio- 
logie positive  est  plus  spî^alement  prononcée  k 
l'égard  des  phénomènes  moraux  proprement  dits, 
lea  |dii8  modifiables  de  tous  les  phénomènes  orga- 
niques. Le  psychologue  le  plus  obstiné  ne  saurait, 
aana  doute,  persister  à  soutenir  la  souveraine  in- 
dépendance de  ses  entités  intellectuelles ,  si  seule- 
ment il  daignait  réfléchir,  par  exemple,  que  la 
Ample  inversion  momentanée  de  sa  station  ver- 
ticale ordinaire  suffit  pour  opposer  aussitôt  un 
insormon  table  obstacle  au  cours  de  ses  propres 
spéculations. 

Farces  deux  ordres  de  cousidérations,  les  doc- 
trines biolc^ques  rachètent  donc  très  complète- 
ment, sous  le  rapport  anti-théologique  ou  anti- 
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métaphyakpie,  la  moiiidra  perftotioo  ndcmâiw 
de  leur  cantciere  edentiBque  en  w  <|iii  caMtrna 
la  prévision  Bystémotiqne  àaê  fhéûùtaèomimtrm^ 
pondans.  Toutefois,  quoique  nous  detîons  ottrtaH 
nement  regretter  beaucoup ,  à  d'autrto  é^Êsiéê^ 
que  cette  divination  rationnelle  soit,  en  tmlogia^ 
aussi  imparfaite,  il  importe  de  remarquer id  ^«a 
cette  ibcullé  n'a  pas  besoin  d'être  fiirt  défelo|i|Hie 
pour  produire  sufiisamment  un  tel  êflhl  phiinte 
phique,  même  abstraction  faite  de  toutanlMr 
tif.  Car,  en  voyant,  ne  fât*^x  que  daaa 
cas  Lien  caractérisés,  les  évënemens  bioik^îquea 
s'accomplir  d'une  manière  essentiellement  cou** 
forme  aux  prévisions  delà  science,  ce  qui,  incon"* 
testablement,  a  souvent  lieu,  même  au  jourd'bui , 
entre  les  limites  de  variation  convenables  à  la 
nature  des  phénomènes ,  le  bon  sens  du  vulgaire 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  pbë-' 
nomènes  sont,  comme  tous  les  autres,  assujetti» 
a  d'invariables  lois  naturelles,  dont  la  complice'- 
tion  inévitable  est  la  seule  cause  des  contradîc»- 
tions  réelles  que  peuvent  essuyer,  en  d'autres 
occasions,  nos  déterminations  scientifiques.  La 
conclusion  philosophique  ne  saurait  deveoir 
radicalement  impossible,  que  si  la  prévision  scien- 
tifique était  toujours  en  défaut;  ce  que  les  dé- 
tracteurs les  plus  exagères  des  doctrines  anatomi- 
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qam  et  phyâdogiqoes  n^oeeraienl,  sans  doate, 
prétendre  désormais. 

Indépendamment  de  cette  spéciale  influence 
philoaopfaiqoe,  analc^e  k  celle  des  autres  sciences 
fondamentales,  et  seulement  plus  prononcée  à 
certaina  égards  et  moins  à  d'autres,  l'étude  posi-« 
tire  des  corps  yivans  a  constamment  soutenu,  dès 
an  naissance,  contre  le  système  général  de  la 
pfailoaoplne  théologique  et  métaphysique,  une 
lotte  plus  originale  et  plus  directe,  i  l'issue  de 
laquelle  elle  a  tendu  à  transformer  définitive-* 
xaà  dogme  ancien  en  un  principe  nouveau , 
a  réel  que  le  premier  était  vain ,  et  aussi  fé- 
dond  que  celui-ci  était  stérile..  Chaque  branche  es* 
sentieUe  de  la  philosophie  inorganique  nous  a  déjà 
manifesté,  sous  un  aspect  plus  ou  moins  capital, 
une  semblable  propriété.  Je  l'ai  signalée,  au  com-* 
mencement  de  ce  volume ,  pour  la  chimie,  substi- 
tuant, à  l'absurde  idée  primitive  des  destructions 
et  créations  absolues  de  matière ,  l'exacte  notion 
générale  des  décomposilions  et  recompositions 
perpétuelles.  Dans  le  volume  précédent,  l'astro- 
nomie nous  avait  d'abord  montré  cette  tendance 
aoos  on  point  de  vue  encore  plus  immédiat  et  plus 
fondamental,  en  représentant  l'ordre  essentiel  du 
monde  comme  le  résultat  nécessaire  et  spontané 
de  l'action  mutuelle  des  principales  masses  qui  le 
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composent ,  eu  même  temps  qu'elle  nnne  ndioH 
lement ,  avec  une  irrésistible  évidence ,  l'hypo- 
thèse des  causes  finales  et  de  tout  gouvernement 
providentiel.  La  science  biologique ,  oonatituée, 
par  sa  nature,  plusprofondémentqu'aucaiie  «utie^ 
en  harmonie  philosophique ,  directe  et  générale, 
avec  la  science  astronomique,  ainsi  que  je  l'ai 
établi,  est  venue  enfin  compléter,  pour  les  ph^ 
nomènes  les  plus  spéciaux  et  les  plus  oompliqaés, 
l'ensemble  de  cette  grande  démonstratioii.  Atta- 
quant à  son  tour,  et  à  sa  manière,  le  dogme dé- 
nientaire  des  causes  finales ,  eUe  l'a  graduellement 
transformé  dans  le  principe  fondamental  des  oon- 
ditioDs  d'existence,  dont  le  développement  et  la 
systématisation  appartiennent,  sans  aucun  doute, 
à  la  biologie,  quoique,  en  lui-même,  il  soit, 
d'ailleurs,  essentiellement  applicable  à  tous  les  or- 
dres quelconques  de  phénomènes  naturels. 

A  la  vérité ,  l'irrationnelle  éducation  prélimi- 
naire de  la  plupart  des  anatomistes  et  des  phy- 
siologistes actuels  les  conduit  encore  trop  souvent 
à  employer  un  tel  principe  avec  des  formes  qui 
le  dénaturent,  en  le  rapprochant  mai  à  propos 
du  dogme  théologique  qu'il  a  remplacé.  Le  véri- 
table esprit  général  de  la  science  biologique  doit 
certainement  nous  conduire  à  penser  que,  par 
cela  meule  que  tel  organe  fait  partie  de  tel  être 
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vivant ,  il  concourt  nécessairement ,  d'une  manière 
déterminée ,  quoique  peut-être  inconnue,  à  l'en- 
aeinUe  des  actes  qui  composent  son  existence  :  ce 
qui  revient  simplement  i  concevoir  qu'il  n'y  a  pas 
plot  d'organe  sans  foncrion  que  de  fonction  sans 
organe.  Puisque  le  développement  précis  de  la  co- 
rdation  nécessaire  entre  les  idées  d'organisation  et 
les  idées  de  vie  constitue,  comme  je  l'ai  établi, 
le  bat  caractéristique  de  toutes  nos  études  biolo- 
pqnesy  une  telle  disposition  intellectuelle  est  donc 
éminemment  philosophique  et  d'un  usage  indis* 
pensable.  Mais  il  &ut  convenir  que  cette  tendance 
systématique  à  regarder  tout  organe  quelconque 
comme  exerçant  nécessairement  une  certaine  ac- 
tion,  dégénère  encore  tris  fréquemment  en  une 
aveugle  admiration  anti-scientifique  du  mode  el- 
fcclif  d'accomplissement  des  divers  phénomènes 
vitaux»  Une   semblable   disposition,  émanation 
évidente  de  l'ancienne  suprématie  théologique, 
CBl  en  opposition  directe  avec  toute  saiue  inter- 
prétation du  principe  des  conditions  d'existence, 
tmprèB  lequel,  quand  nous  avons  observé  une 
fimction  quelconque ,  nous  ne  saurions  être  surpris 
que  l'analyse  anatomique  vienne  réellement  dé- 
voiler, dans  l'organisme ,  un  mode  statique  propre 
à  permettre  l'accomplissement  de  cette  fonction. 
Cette  admiration  irrationnelle  et  stérile ,  en  nous 
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persuadant  que  tous  le$  acIesoiigMÎques  s'opérait 
aussi  parfaitement  que  nous  puiaiions  f  ùlMgnMi 
tend  immédiatement  à  oomprimer  ressos  glMnl 
de  nos  spéculations iNologiqMs  r^econJInitiM» 
veut  a  s'émerveiller  sur  de»  oomplioalioiio  étîdeÉif 
mentuoi8iblet(i)»  Les  pbiloe0(4ies  qui  ùBtim^Hm 
insisté  à  oet  égard,  ne  se  sont  point  apswçwSySÉM 
doute ,  qu'ils  finiaiaient  par  maicher 
eu&"-méines  contre  la  but  reli^peui  qi^Ua 
proposé,  puisqu'ils  aawgnaient'  ainsi  In 
humaine  pour  règle  et  même  pour 


(i)  On  peat,  2i  ce  m  jet,  indiqaer,  comme  an  e»emple>firappiM  Je 
cccu  absurde  disposition ,  la  puérile  afl^uiîon  de  certaint  pliiloaopiMi 
à  ▼anicrla  prélcndac  sagcssa  de  la  natoredans  faïaiiQclBM^sIMI» 
particaiièrement  en  ce  <}ni  cooccrne  le  r61c  du  criatalliii  ^  doW  ib  anal 
ailes  jnsqn^à  admirer  rinntilitv  fondamentale ,  comme  •*&  gonvait  y 
amr  beaucoup  de  ngette  h  ratroïKiiTv  anssl  intempestKtttnt  vêê 
pièce  ^ni  n*cat  point  indiapeneable  an  pbenom^Do,  et  qpk  wéÊm^om 
dericnty  en  certains  cas ,  capable  de  Tompâchcr  eniièrcMent.  Usenk 
aise'  d*en  dire  autant  d'une  fonle  d'autres  particularités  organifacs; 
et,  entvf  antrea,.  de  la  Teaake  nrinaire,  qui ,  cnvÎMigée  CMAiiie«nrfn(k 
rccipient  de  l'appareil  de'pnrateury  n'a  sans  douta  qa'ono  iinnMHif 
très  secondaire ,  et  dout  la  principale  influence,  dans  les  animan  n- 
périears  et  surtout  dans  rhomme ,  consiste  certainement  II  JëtotmiAe 
aonvtnt  nagraad  nombre  de  oudadiea  iocuffables.  Ea  féiénà,  tot» 

t 

Ijse  pathologique  ne  démontre  que  trop  clairement  que  radioa  go^ 
turbatrîce  de  chaque  organe  sur  Tensemble  de  l'économie  eat  fort  loin 
d'être  ttmjonn  catactement  compensée  par  son  mtilit«  rdèlle  Awam  Ntol 
normaL  Si,  entre  certaines  limites,  tont  est  néccasairemtni  dii^w^St 
manièie  à  pouvoir  être,  on  chercherait  néanmoins  taînement,  danala 
plupart  tks  arrangemens  effectifs,  des  prenres  d*naesfl^tse  rédleneot 
sapériean,  on  «néme  senleoMHt  égak,  à  la  sagesae  hamaÛM. 
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gpsse  divine ,  qui>  dans  un  tel  parallèle  ^  devait 
ae  trouver  plus  d'une  fins  réellement  inférieure. 
Quoîque  notre  imagination  reste  nécessairement 
cirooiiserite ,  en  tous  genres,  dans  la  seule  sphère 
de  noe  observations  efiectives,  et  que,  par  suite, 
il  Dons  aoit  surtout  impossible  d'imaginer  des 
oigaoumes  radicalement  nouveaux,  on  ne  sau*» 
rut  douter 9  néanmoins,  ce  me  semble,  que  le 
ipnie  scientifique  ne  soit  aujourd'hui,  même  en 
Uolo^ ,  assez  développé  et  assea  émancipé  pour 
qoB  noua  pcnssicms  directement  concevoir,  d'après 
l'enaernble  de  nos  lois  biologiques,  des  organisa- 
tma  qui  difierent  notablement  de  toutes  celles 
qne  bqos  oonnaissoos,  et  qui  leur  seraient  incon- 
testablement supérieures  sons  tel  point  de  vue 
détenniné,  sans  que  ces  améKorations  fussent  iné- 
vitaHameat  compensées,  k  d'autres  ^ards,  par 
doa  imperfisctions  éqmvalentes.  Cette  faculté  me 
pavait  tdleinent  irrécusable,  que  je  n'ai  point  hé^ 
mté  précédemment  m  proposer  l'emploi  sysiéma- 
tîqued'un  tel  ordre  de  fictioDl^  scientifiques  comme 
pMpve  à  introduire  désormais ,  dans  les  élémens 
dar.la  philosopl^ie  biologique,  un  perfectionne* 
ment  réel,  bien  que  simplement  aceesscire. 

Malgré  les  reproches  plus  ou  moins  graves  qu'on 
est  en  droit  d'adresser,  sous  ce  rapport ,  a«i&  habî- 
tiidea  actuelles  de  presque  tous  les  biologistes, 
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Taptitude  (badainentale  de  la  scieuce  tnologiqae 
à  développer  apmitanéiiient  et  à  mettre  dana  tout 
sou  jour  le  principe  philosophique  dea  oonditioiis 
d'existence  y  n'en  demeure  pas  moins  irrécnaafale. 
Aucune  science  ne  pouvait  y  sans  doute,  finre,  de 
ce  grand  principe ,  un  usage  aussi  étendu  et  anasi 
capital,  que  celle  qui,  par  sa  nature,  ^oociqie 
continuellement  d'établir  une  exacte  harmona 
entre  la  considération  du  moyen  et  cdle  du  faot| 
outre  que  la  difficulté  caractéristique  du  sujet  de» 
vait  y  rendre  un  tel  secours  encore  |JoaiiidUqien- 
sable.  La  science  sociale ,  comme  je  l'expliquerai 
dans  le  volume  suivant,  est,  après  la  bioli^e, 
celle  qui  comporte  et  qui  exige  même  l'applica- 
tion la  plus  complète  et  la  plus  importante  de  ce 
principe  général ,  dont  elle  doit  achever  de  déve- 
lopper  l'esprit  et  de  constater  la  féconde  efficacité. 
Cette  application  ultérieure  constituait  pour  moi 
un  nouveau  motif  de  signaler  ici  plus  spécialement 
la  véritable  origine  philosophique  d'une  telle  no- 
tion fondamentale.  On  conçoit  d'ailleurs  que  cette 
notion  convient  nécessairement  à  tous  les  ordres  de 
phénomènes  sans  exception,  puisqu'il  n'en  saurait 
exister  aucun  où  l'on  ne  puisse  réaliser  plus  on 
moins  la  distinction  capitale,  si  bien  établie  par 
M.  de  Blainville ,  comme  je  l'ai  indiqué  dès  la  pre- 
mière leçon,  entre  l'analyse  statique  du  su  jet  et  son 
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«nalyse  dynamique.  Le  principe  philosophique  des 
oonditions  d'existence  n'est  autre  chose,  en  efiet^ 
que  la  conception  directe  et  générale  de  l'harmonie 
néceasaire  de  ces  deux  analyses.  Si  ce  principe  est 
éminenunent  adapté  à  la  nature  de  la  science  bio^ 
logique  9  il  n'en  peut  exister  d'autre  motif  que 
nmportance  très  supérieure  et  le  caractère  beau* 
covqp  pluB  prononcé  que  doit  prendre  spontané- 
ment ,  en  biol(^ie ,  cette  double  analyse» 

Telles  sont,  sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine, 
les  grandes  propriétés  philosophiques  qui  appar- 
tiennent spécialement,  de  l^  manière  la  moins 
équivoque ,  à  la  biplc^ie  positive.  Il  résulte  évi- 
demment de  leur  examen  sommaire,  conmie  nous 
l'avons  déjà  reconnu  quant  à  la  méthode,  que 
l'esprit  positif  ne  saurait  être  complètement  dé*** 
▼doppé,  dans  toutes  ses  diverses  dispositions  es*^ 
sentielles,  chez  ceux  qui  n'ont  point  convenable- 
ment étudié  le  nouvel  aspect  fondamental  qu'il 
aflfecte  -dans  la  science  des  corps  vivans ,  même 
abstraction  faite  des  inconvéniens  directs  d'une 
semblable  ignorance.  Aussi,  vu  l'extrême  imper- 
fection et  les  profondes  lacunes  de  nos  éducations 
scientifiques  actuelles,  même  les  moins  irration- 
nelles, on  ne  doit  pas  élre  étonné  de  rencontrer 
si  firéquemment  le  déplorable  spectacle  d'intelli- 
gences, éminentes  sur  certains  points  déterminés, 
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et  presque  puériles  sur  un  grand  nombre  d'anlreft 
non  moins  iitiportans.  Quoique  plusieurs  plnlo* 
sophes  aient  vainement  tente  d'ëriger,  en  une 
sorte  de  principe  permanent ,  cette  anomalie  trop 
commune  aujourd'hui ,  il  n'est  paadoatcax  ném- 
moins  qu'elle  est  uniquement  le  résultat  trami* 
toire  de  l'espèce  d'interrègne  intdlectoel  qu'a  dû 
produire  la  lente  et  difficile  révolution  qui  conduit 
enfin  l'esprit  humain  de  la  philosophie  tbMo- 
gique  et  métaphysique  à  un  système  homogène 
complet  et  exclusif  de  philosophie  positiva,  dont, 
l'universelle  prépondérance  fera  naturelleaMnt 
cesser  cette  vicieuse  disparité. 

Pour  terminer  enfin  Texamen  philosophique  de 
l'ensemble  de  la  science  biologique,  envisage  sous 
tous  les  divers  points  de  vue  fondamentaux ,  il 
ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  jeter  rapide- 
mont  un  coup  d'oeil  général  sur  la  division  prin- 
cipale de  ses  différentes  parties  essentielles  et  sur 
la  coordination  rationnelle  qui  leur  est  propre. 

Les  divers  aspects  généraux  sous  lesquels  tout 
corps  vivant  peut  être  étudié,  ont  été  caractérisés, 
de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  rationndle, 
par  M.  de  Blaiii ville,  dans  les  prolégomènes  de 
son  cours  de  physiologie  comparée.  Au  premier 
abord,  leur  intime. connexion  nécessaire  semble 
devoir  présenter  l'étude  complète  de  chaque  or- 
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giffî*m^  oûmme  •  formant ,  malgré  son  immense 
ctendae,  un  tout  absolument  indivisible^  Mais  la 
séparation  philosophique  de  ces  diiférens  points 
de  vue  n'importe  pas  moins  au  prc^rès  réel  d'un 
tel  ordre  de  connaissances  que  leur  judicieuse 
ODordination.  Cette  division  et  cette  subordination 
résultent  ici  spontanément  l'une  et  l'autre  de 
la  sim|de  application  directe  des  principes  élé^ 
mentairea   de  classiâcation  encyclopédique  que 
j'ai  étaUu,  dès  le  début  de  ce  traité ,  pour  une 
catégorie  quelconque  de  phénomènes  naturela, 
prinâpea  dont  l'usage  ne  saurait  être  à  la  fois  plus 
évident  ni  plus  indispensable  que  dans  le  cas  ac- 
tuel» La  positivité  beaucoup   plus  récente   des 
diverses  études  organiques,  et  en  mêkne  temps 
leur  harmonie  bien  plus  prononcée ,  conduisent 
encore  habituellement  à  maintenir  entre  elles  une 
oonfimm  vicieuse,  déjà  essentiellement  dissipée 
àF^ard  de  tous  les  phénomènes  antérieurs,  et 
qui  entrave  à  un  haut  degré  la  marche  générale 
de  chacune  d'elles;  aussi,  afin  de  circonscrire  nette- 
ment le-  véritable  champ  de  la  biolc^îe  propre- 
ment dite,  sommes-nous  obligés  ici  de  signaler, 
d'une  manière  spéciale  quoique  très  sommaire, 
one  discussion    philosophique    dont  la  nature 
naeux  appréciée  des  autres  sciences  fipodameift-» 
{aies  noua  avait  jusqu'à  présent  dispensés.  Cette 
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QifQBMOii  8tf>ypM'lttiMilllffcr1iiflBwy^SW>dW^BBB^ 
0tÊmùâUp  dans  k  «dhtiM  mMHk', 
i' k  phjnqne  toritlttsi 
•  Snitant  k  principe  pUkMfldqDr 
k  deuiàme  leçon,  no»  ne  dëttiktt' 
poiir  un  tNrdra  ipiefcoiKpie'  de'pMBMMllli?HBv 
Btag'  des  Bckneei  Trèinient  fefaHiBiéiwiliiyynMH^ 
edk»  qui  sont  i  k  Rite  spëcntalkéir  et 
wTf  en  coMHiei  eut  a  eiHira  le  pfennw 
•^■e  Qocrapona  i  k'  chfUKMi  UjplMv WHftr'^'' 
tkkrieet  k  pnrtM|ae>  f i&  dëfà  MiÉÉMiMÉMjM 
ninéy  an  ccNmnenoenMUl  de  œ  diaoéviMy  lM  uK^' 
ti&  estentids  qui  dmvent  fidre  oonstanudènt 
ter  y  avec  une  scnipnlviM  rigueur ,  de  k 
biologique  proprement  dite,  toute  recherche 
ktive  k  des  applications  immédiates  »  dms  fw — n- 
Icrét  commun   des   études  théoriques  et 
études  pratiques,  dont  les  unes  servent 
tarées  el  les  autres  entrayées  par  ce  mâliige 
rationnel.  Ici  les  études  pratiques,  phOoâopB^' 
quement  envisi^ées,  se  rapporto:it  k  ces  de^aa 
grands  sujets  :   i*.  UMicaiiùm  des  ^res  ~  ^- 
vans,  Tégétaut  et  animaux,  c'e9t*à-dire  k  ^ 
rection  systématique  de  PensemUe  de  kor d^* 
▼doppement  pour  unhat  déterminé;  a*.  Lenr 
wêdJicmtitmy  c'est- i-dire  l'action  ratiomleUeese^ 
cée  par  IVimne  pour  les  ramener  à  Pétat  mr» 
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il  (i).  L'une  et  l'autre  application  générale 
natitaent,  par  kur  nature ,  une  suite  de  corol- 
les philosophiques  de  l'exacte  connaissance  des 
a  biologiques,  et  ne  sauraient  reposer  solidement 
rauGune  autre  base.  Sans  doute,  ces  deux  études 
xindaires  peuvent,  à  leur  tour,  utilement  iréagir 
r  Fëtude  fondamentale,  en  fournissant  à  la  hio- 
pa  d'importantes  indicaliona,  dont  il  serait  ab-? 
rdede  vouloir  la  priver  .Cela  est  surtout  sensible 
fcgwd  des  effets  thérapeutiques,  dont  l'analyse 
entifique  a  si  fréquemment  éclairé  le  mode 
al  d'accomplissement  des  divers  phénomènes 
\mmu  Biais,  malgré  ces  emprunta  intéressans, 
,  biologie  n'en  est  paa  moins,  radicalement  in* 
•pOKlante  de  la  thérapeutique,  qui,  au  contraire, 
t  nécessairement  fondée  sur  elle  ;  on  doit  même 

m 

(i)  Dnscclto  féconde  application,  la  n^cdecîne  humaine  est  ne* 
t  compriie ,  commp  cas  principal.  Mais  il  n*en  est  pas  de 
le  premier  point  de  vne.  Quelque  inttuence  capitale  que 
pÊ  prop^ment  dite  doiye ,  sans  doute,  eiercer  sur  la  dcter- 
i^plkm,  toit  générale,  soit  spéciale,  du  plan  rationnel  de  Péducatiou 
■BÛe,  ce  serait  exagérer  très  ricicuscment  cette  relation  îndispcn-^ 
Éltqiic  de  ranger  cette  grande  question  tous  la  compétence  eiclu«- 
«H  et  directe  de  la  science  biologique.  Car,  Tcducation  re'elle  de 
ëtantsnrtout  dominée,  2k  chaque  époque,  par  Pétat  corres- 
t  du  défdoppement  social,  c^est  k  la  physique  sociale,  et' non 
kli  biologîe,  qu'il  appartient  principalement  do  la  diriger  toujours, 
i&ld*ëvitcr  ks  utopies  absolues  et  plus  ou  moins  vagoes,  que  toute 
iMre  manière  de  s^ccnrter  de  IVnipirismc  &  cet  égard  tendrait  inévita- 
tlMcnt  k  faire  naître,  comme  je  respliqucrai  dana  le  volume suitaoL 
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<|a*«M  bdoM  è  i'^InnitMtiiMr  liÉfc  «tfiÂrilni 
fhftkiofgLlfai»^  poumfc  <itt»  le»*èlMf«INi(iMil# 

Part  de  l^oertkta,  y  %à  phjMtê^fiiâtfii^^ 
d'ttUmm  fmqu^d  beaucoup  trop  tiéglig<  ^  ^li» 
soker.  Ainsi,  «migre  oes  importantes  t«bAMÉ^ 
riodépeodMioe  et  Pisolenient  de  ta  bietogia^p^ 
cnlative  n'«i  demeurent  pas  moÎDS  iDOOMetta^. 
blet. 

En  second  lieu ,  l'étude  ^  phénomènes  ¥Îtaui('- 
doit  être  exactement  assujettie  j  comme  ceUe  de 
tous  les  autres  phénomènes  naturels,  à  la  diviiÎM 
scientifique  moins  tranchée,  mais  presiqtMMiÉi 
indispensable,  de  l'ensemble  de  nos  rechmlm 
spéculatives  en  abstraites  et  eonorètes;  le»  4eMm 
seules  vraiment  fondamentales ,  les  autres  pttf^ 
ment^  secondaires,  quelle  que  aoitleitf  êitoèwi 
imperlance.  L'étnde  coneréte  de  cha<]1tie  tskjgjÊ^ 
nisme  comprend  deui  branches  principales  :  i*. 
son  hîileîre  nalureHe  proprement  dite,  €'eal««^ 
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êk€y  le  tableau  ratioimel  et  direct  de.  Fenseinble 
im  ton  exiatenoe  réelle  ;  a*,  sa  pathologie^  (fest^à* 
dire  rexamen  systématique  des  diferses  altéra- 
IÎ0II8  dont  il  est  susceptible  y  ce  qui  constitue  une 
sette  d'appendice  et  de  complément  de  son  bis-' 
Ces  deux  ordres  de  considératiixis  sont  égale* 
it  étrangers  y  par  leur  nature  y  au  vrai  domaine 
pUoaopbique  de  la  biologie  proprement  dite. 
&&  cfiet,  celle^  doit  toujours  se  borner  à  l'étude 
MSMitielle  de  l'état  normal,  en  concevant  l'ana- 
Ijae  jmthologique  comme  un  simple  moyen  d'ex- 
ploraCioBy  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  De  même, 
quique  les  observations  d'histoire  natureUe  puis- 
sent £}|imir  a  l'anatomie  et  à  la  physiologie  de 
tfia  précieuses  indications,  la  vraie  biologie  n'en 
àoftt  pas  moins,  tout  en  se  servant  d'un  tel  moyen, 
déeowpoier  toujours  Tétude,  soit  statique,  soit 
djauMéqoe,  de  chaque  organisme  dans  celles  de 
sea  dsrerses  parties  constituantes,  sur  lesquelles 
saules  peuvent  immédiatement  porter  les  lois  bio'- 
logvjoes  fondamentales;  tandis  qu'une  telle  dé- 
oimposition  est ,  au  contraire ,  directement  op- 
posée au  véritable  esprit  de  l'histoire  naturelle, 
oà  l'élre  vivant  est  constamment  envisagé  dans 
li^semble  indivisible  de  toutes  ses  dilFérentes 
conditions  d'existence.  Si,  d'une  part,  il  est  évi- 
dent que  l'analyse  rationnelle  de  l'état  patholo« 
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gupM  suppose  oéœsiaireiiient  la   nnniiMiiiiBoin 

prailable  des  kût  nhtives  à  Fétak  oonml^id^' 

ffllft  wmtftm  DU  MBipln  rnrtiHaira 

d'une  atttae  part,  il  n'est  pas  moina 

fimi'  l'établiasaniant  des  sainaa*  tti^oiaBs 

de  k  biologie  prapraoMBt  dite,  uà  toua- lea^jéU^ 

mena  de  l'organisation  et  de  la  vie  ont  éheî 

nés  à  des  lob  m^bmiea  et  abatraitea, 

tanëment  eondoire  i  l'étude  eoneiéta  diii^'laipl^ 

difenes  oomhsnaisona  afiwdvea  dana  diaifBMÉl(iP 

partienKer,  Aucunèaatra  o^jëgDriedejibdmniIwipi 

ne  fidt  ressortir  .d'nne  manière 

la  rëaUtë  et  la  nëcesnié  de  wtte  gnndrf 

philosophique  eUtfe  la  acienoe 

raie,  et  par  suite  fendamentale,  el  la 

ttrite,  particulière,  et  par  suite  seeonMÉilJ 

rapprochant  ici  oe(te  division  de  la  pnoédanle^ 

il  convient  de  remarquer  enfin  que  chaewie  des 

deux  brandies  essentielles  de  la  biologie  ooncrèts 

est  plus  spécialement  en  harmonie  avec  une  dsi 

deux  branches  principales  de  l'art  tnotogiqns, 

l'histoire  naturelle ,  avec  l'art  de  l'éducation  ;;la 

pathologie,  avec  l'art  médical.  Tel  est  le  vni 

système  philosophique  des  difiSkaites  parties,  gé* 

nérales  de  l'étude  positive  des  corps  vivana'qM 

doivent  être  soigneusement  écartées  de  la  scienoe 

biold^que  proprement  dite,  d'où  elles 
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cFone  manière  plus  oa  moins  directe ,  désormais 
laflbamment  caractérisée. 

Ainn,  qncnqne  la  philosophie  positive  puisse 
qQdqaefob  éprouver  le  besoin  d'employer  la  dé^ 
Bominalîon  de  biologie  pour  désigner  sommaire- 
ment Fensemble  de  l'étude  réelle  des  corps  vivans, 
emingés  sous  tous  les  divers  aspects  généraux 
qmknr  sont  propres;  on  doit  cependant  réserver 
aoîgiieasement  cette  importante  expression  comme 
titre  spécial  de  la  partie  vraiment  fondamentale 
boette  immense  étude,  où  les  recherches  sont  à 
h  ^M  spéculatives  et  abstraites ,  conformément 
*Qt  ei|^cations  précédentes.  Suivant  l'esprit  in- 
▼aridde  de  cet  ouvrage >  indiqué  dès  l'origine , 
cette  partie  doit  seule  être  ici  le  sujet  direct  et 
pennanent  de  notre  examen  philosophique ,  et 
)e  a'ii  signalé  les  autres  qu'aBn  de  mieux  caracté- 
riKrti  véritable  nature  distinetive ,  qui  se  trouve 
ùii  très  nettement  prononcée.  Considérons  main- 
leuinl  la  principale  distribution  intérieure  de 
cette  Uologie  proprement  dite. 

(te  conçoit  aisément  d'avance  qu'une  telle  divi* 
ÔOD  ne  saurait  étre^à  beaucoup  près,  ni  aussi  tran- 
chée ni^aussi  importante  que  celles  qui  viennent 
d'être  examinées,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  sujet  phi- 
losophique toujours  strictement  identique,  dont  les 
divers  aspects  spéculatifs  et  abstraits  s'éclairent  mu-* 
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tuellement,  et  sont  réeUement  inBéparâUei^  Nba* 
pouvons  imaginer  sans  peine  un  biologMle  Im 
émioent  qui  ne  se  serait  jamais  sërieiîBeiiient  oc^ 
cupé  d'bistoire  naturelle  proprement  dite,  mrtovt 
de  patholc^e,  et  à  plus  fiirte  raison  de  thérapenf 
tique;  à  peu  près  comme  un  astronome  raalH 
étranger  a  Part  nautique.  De  tels  exemplea  o— 
mencent  heureusement  à  devenir  aujourd'hui  tiès 
marqués;  et  le  développement  ultérieur  de  Fé* 
tude  positive  des  corps  vivans  tendra  nakoreUe^ 
ment  à  les  multiplier  sans  cesse  et  à  les  carach 
tériser  davantage,  en  y  perfectionnant  la  aaine 
répartition  du  travail  intelleeiuel.  Au  contraire, 
nous  ne  sauricos  comprendre  désormais  un  vrai 
physiolo£;iste  qui  ne  serait  point  en  même  temps 
anatomiste ,  ni  même  réciproquement  :  et,  depuis 
l'établissement  de  ce  qu'on  appelle  la  méthode  na- 
turelle en  zoologie  ou  en  botanique,  les  pursclassi.** 
iicateurs,  étrangers  aux  spéculations  anatomiques 
et  physiologiques,  ont  radicalement  cessé  d'être, 
possibles;  comme  les  anatomistes  et  les  physiolo- 
gisles,  à  leur  tour,  ne  peuvent  plus  demeurer  étran- 
gers à  la.  théorie  des  classifications.  Je  ne  doute 
même  nullement  que  ces  trois  ordres  de  travaux  ne 
soient,  dans  la  suite,  beaucoup  plus  simultané** 
ment  cultivés  que  nous  ne  le  voyons  aujourd'hui, 
quoique  chaque  biologiste  puisse  d^ailleurs  accoL^ 
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ht  k  FoB  flIVax  uoe  préfëreoce  spéciale^  ainsi 

^im  l'ohièrvfl  i  l'égftrd  de  tonte  autre  «rience 

findanienlele.  En  un  mot ,  la  division  qui  nous 

mta  k  oonâdérer  ne  peut  plu^  eiister  entre  des 

gJwcBi  ▼miment  distinctes,  mais  seulement  entr^ 

kidiven  élémens  essentiels  d'une  science  nécessai- 

reoHBt  unique.  Tel  est  le  principe  qui  doit  ici  dis- 

tinguv  une  indispensable  distribution  des  travaux 

d'iHW  stérile  dispersion  des  efforts  intellectuels. 

QMiqil^l  M  faille  point  attacher,  à  la  divi- 
noQ  intmeure  de  la  biologie  proprement  dite, 
me  in^orbince  lîi  même  une  réalité  exagérées, 
celte  4ifi0k>n  n'en  conserve  pas  moins  une  haute 
▼aleer  philosophique,  pour  Ëiire  mieux  concevoir 
l'enaemble  rationnel  de  cette  science  fondamen* 
tali|€t|  per  suite,  pour  en  diriger  l'exposition  sys- 
lém«lk|tte.  Une  telle  division  consiste  d'abord  à 
doeefebppser,  en  général,  l'étude  spéculative  et 
abalraite  de  l'organisme  en  statique  et  dyna- 
WÊKfûÊbf  suivant  qu'on  recherche  les  lois  de  l'or- 
fignnaatîon  ou  celles  de  là  vie.  En  second  lieu,  la 
hiciogic  statique  doit  être  ensuite  subdivisée  en 
deUK  parties  essentielles,  suivant  qu'on  étudie  iso- 
lémeM  la  structure  et  la  composition  de  chaque 
MgOBÎsme  particulier,  ou  que  l'on  construit  la 
grande  hiérarchie  biologique  qui  résulte  de  lacom- 
(>ar«ison  rationnelle  de  tous  les  organismes  con- 
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iriOe,  kVMidBàmiWHBm  é^  Moat^ÈM^^fomsiM^^ 
anère,  et  de  «KrtMfpe  pour  k  ■ewDde»ii|rflfcllM|i» 

«*t  lîié  de  mft^fttr  eonMedéeDMife  de 
rendre  ooBumins  eus  enuuRB:  eh' 
taux.  La  bîologw  d jveeuqiiey  «r  hq«^^ 
être  «pédeleBsent  léicrié  le  «erià  de^AmM^||fef| 
#*iMWM>  aa  Imk-fiDel'de  FeosMible  de-tiaeiteÉriL 
ne  oompocte  éridcmment  eoenne  *  (MMWjfM 
enelogoe.  Tellee  aonli  denc  les  trae.  beiriehlMgk 
nérales  de  la  soienGe  biolegiqae  :  la  MotmiAeiJb 
iHOtasie,  et  enfin  la  bionomie  pnie  ou  phyéohgb 
proprement  dite  ;  le  nom  de  biologie  étant  oon-* 
sacré  à  désigner  leur  ensemble  totaL 

La  seule  définition  de  ces  trois  partiel  eapliqiM 
suffisamment  leur  vraie  dépendance  néceesrire, 
et  par  suite ,  détermine ,  sans  aucune  inoertilad^ 
leur  coordination  philosophique.  Il  serait  hcur 
reusement  inutile  aujourd'hui  de  démontrer  <|W 
les  études  physiologiques  supposent  préalableaMrt 
des  notions  anatomiques;  personùe  ne  conteele 
plus  qu'il  soit  indbpensable  de  connaître  la  stffW- 
ture  d'un  appareil  avant  d'en  étudier  le  jeuirllns 
la  subordination  générale  de  la  bionomie. eofeve 
la  bioiaxie  est  jfusqu'ici  beaucoup  moins  pfofbn* 
dément  sentie.  On  ne  saurait  douter,  néanmoîos  | 
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^am  l'eiacte  cotiDaîssance  du  véritable  rang  qu'oo 
cupe  chaque  être  vivant  dans  la  hiérarchie  biolo- 
giqne  ne  constitue,  par  sa  nature,  le  premier 
fondement  nécessaire  de  l'étude  directe  de  l'en» 
Ktnble  de  «es  phénomènes ,  dont  une  telle  position 
présente  immédiatement  l'aperçu  le  plus  général, 
coimne  elle  en  sera  plus  tard  le  résumé  le  plus 
fidde.  Nous  avons  d'ailleurs  suffisamment  cons- 
taté déjà  que  la  considération  habituelle  de  cette 
hiêfarchic  est  rigoureusement  indispensable  a  l'u- 
sage rationnel  du  plus  puissant  moyen  d'investi- 
gation que  puissent  admettre  les  recherches  phy- 
Molopques ,  c'est-à-dire  la  méthode  comparative 
pitqMvment  dite.  Ainsi ,  la  double  relation  néces- 
saire de  la  biologie  dynamique  à   la  biologie 
Aatîque  demeure  également  irrécusable  sous  quel- 
que aspect  qu'on  l'envisage. 

Quant  aux  deux  parties  essentielles  de  la  bio- 
logie statique,  leur  distinction  doit  naturelle- 
ns&t  être  encore  moins  prononcée  que  celle  qui 
Idiépare  l'une  et  l'autre  de  la  physiologie  pro- 
|Ntment  dite;  et,  par  suite,  leur  vraie  subordina- 
tiai  respective  est  nécessairement  moins  sensible. 
Il  semble  même  que ,  dans  quelque  ordre  qu'on 
kl  place ,  on  ne  saurait  éviter  un  véritable  cercle 
mieux  général.  Car,  si,  d'un  côté;  la  classification 
rationnelle  des  êtres  vivans  exige  la  connaissance 


47^  noLOMHBi  vwmtfe 

aotM {Nut^  qM ratiatotii  dHtpème 
pbytîologîay  nt  pant  éiro 

nr  toojmuri  d'apeès-  m 
pifiiaiuittre  de  k  hîémdiie  MoligwnMl  s3ÉiM4 
fiMit>il  reooHiattot,  «ntfhi^todiin  iMiHiiiiiy  1 
1m  études  Uetasiqnee,  me  iiitiBwei«MÉitétti# 
ineUe,  qui  fendmIoiijeneeriideiièe'lqBHÎyMft» 
lioniMmene  leq^eclifi  9  ooBHne  le 

^d^^v  ^lii^e    ^^^#^MiekAv#^e    ^  we   ^^^^^^H^^^^Hi^^v^^ws^e    vb^kmbvv^^^^^ 

Neeemoiiity  une  wêpÊBMkm  nette  el  meoMiii^ 
Batkm  déterminée  étant  philoiophi()inMiwm  m 
dispensables  à  notre  intelligence,  on  ne  eenniil 
hésiter,  ce  me  semble,  à  placer  dogmati^pienMitt 
la  théorie  de  l'organisation  avant  celle  de  1^  das^ 
sification.  Car,'celle-KÀ^  à  moins  d'être  fédnite'à 
un  simple  artifice  mnémonique,  a  un  besetn  vrai- 
ment fondamental  de  la  première;  tandb  qn^dfe 
ne  lui  fournit,  au  contraire ,  qu'un  impartant 
moyen  de  perfectionnement,  dont  rabeew 
s'opposerait  même  pas  entièrement,  comme 
l'avons  reconnu ,  à  un  certain  nsagede  la  méthode 
comparative  en  anatomie,  quoique  son  cTfiiiiop 
pement  y  fût,  par  cela  même,  beaucoup  ploeree» 
treint.  En  un  mot,  on  ne  peut  n^nnelleoMiit 
classer  que  des  organismes  préakblemenl  ciaua—  ; 
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m  Beu  que  chacun  d'eux  peut  et  même  doit  être 
étudié,  a  un  premier  degré,  sans  être  comparé 
aia* autres.  Rien  ne  s'oppose  d'ailleurs  a  ce  que, 
dtns  une  exposition  systématique  de  la  philoso- 
phie anatomique,  on  emprunte  directement  à  la 
Uotaiie  sa  construction  eflTective  de  la  hiérarchie 
oifniîqae,  afin  d'éviter  de  scinder  l'étude  com- 
plète de  la  structure ,   ce  qui  constituerait  un 
ineoDvénieBt  beaucoup  plus  grave  que  n^  peut 
prodinre  une  semblable  anticipation.  Du  reste, 
il  ftnt  reconnaître,  k  ce  sujet,  pour  trancher 
toote  difficulté  philosophique,  que,  d'après  un 
ocdie  quelconque,  une  première  expositiou  du 
sysIJUne  des  connaissances  biologiques  ne  sau- 
rait jaauiis  être  pleinement  satisfaisante,  si  elle 
n^est  point  conçue ,  dès  l'origine ,  comme  devant 
être  lAtérienrement  complétée  par  une  judicieuse 
révision  générale,  destinée  à  faire  directement  res- 
sortir les  relations  essentielles  de  chaque  partie 
aireo  les  autres.  Cette  règle  ne  convient  pas  seule- 
ment aux  deux  grandes  sections  de  la  biologie  sta- 
tique, comparées  l'une  a  l'autre;  on  doit  égale- 
ment l'appliquera  l'harmonie  fondamentale  entre 
Fensemble  de  la  biologie  statique  et  celui  de  la 
biologie  dynamique.  En  effet,  si  ie  jeu  d'un  appa- 
reil quelconque  ne  saurait  être  convenablement 
étndié  sans  que  sa  structure  soit  dfabord  connue, 


fftne.Âiaùyim  qniiHiiMii  d«  fnonUf/mltmJm 
dÏTerMt  pariin  oonstiCiiuiln  d'an  Mi)i|  vm^Êf,  ■ 
ne  peoToit  avinr,  par  leur  natara,  J-'^mpaMipia 
eiagMeqi^on  y  a  trop  ■niiTfinr  altarlrft,  miRit 
aoni  le  pomt  de  tm  didaatwtiie.  'il.  «lt:)(ti«nMIB 
nAMunie  if ajontar  qD'una  laOe  nKnwél^  d«|M> 
Mb  philoKi^iqne  n'art  onlleaMat  paatinrittp 
au  système  des  connaiaBaiiGei  faiologiquaa,  oâiflUe 
apparaît  seulement  stcc  nn  caractèra  ploa  pro- 
noncé, en  vertu  du  consensus  plus  profiMid  de 
ces  divenes  études,  Nous  avons  déjà  nooDDu, 
dans  la  36"  leçon^  l'eiisteoce  d'une  néoetsité  ana- 
logue, quoique  moins  tiaocbée,  pour  l'euemble 
des  études  chimiques.  Elle  se  manifeste  -irrri, 
comme  je  l'ai  remarqué,  à  un  degré  plus  ou  moiiu 
sensible,  envers  toutes  les  autres  scàences  fonda- 
mentales, dont  l'expoùlion  rationnelle  aérait  ton- 
jours  notablement  perfectionnée  par  l'usage  ajr»- 
tématîque  de  ce  douMe  enseignement. 

La  oocyrdination  philosophique  des  troia  bcai^ 
ches  fondamentales  de  la  biolo^e  étant  ainainet- 
iMnent  caraclérisée,  la  principale  distributioD 
intérieare  de  chacune  d'elles,  ne  saurait  maîiit0~ 
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nnt  présenter  aucune  difficulté  essentielle.  Nous 
pouvoDS  la  déduire,  en  effet ,  du  principe  universel 
qui  a  oonstammeni  dirigé  jusquHci  toutes  nos  dis^ 
tinclions  encyclopédiques,  et  qui  préside  évidem- 
meot  à  la  subordination  que  nous  venons  d'exa- 
miner, le  principe  du  degré  de   généralité  et 
d'abstraction  des  diverses  études ,   d'où  résulté. 
lenr  vraie  dépendance  mutuelle.  Ce  princi[)e  con- 
duit directement  ici  à  placer  la  théorie,  soit  sta- 
tique,  soit  dynamique,  de  la  vie  organique  pro- 
preonent  dite  avant  celle  de  la  vie  animale,  puisque 
oelle-ci,  en  même  temps  qu'elle  est  plus  spéciale 
et  plus  compliquée ,  repose  nécessairement  sur  la 
première,  qui,  au  contraire ,, en  est  indépendante 
dans  MB  élémens  les  plus  essentiels.  La  même  régie 
suffit  aussi  à  établir  une  disposition  rationnelle 
entre  les  diverses  études  relatives  à  l'une  ou  à 
Pantre  vie,  en  plaçant  toujours  après  les  autres 
celles  dont  le  sujet  propre  devient  plus  spécial  et 
plus  compliqué,  et  qui ,  par  cela  même,  dépendent 
constamment  des  précédentes.  De  cette  manière , 
la  théorie  des  fonctions  et  des  organes  les  plus 
élevés  de  l'homme  termine  naturellement  le  sys- 
tème biologique  ;  et  les  moyens  s'accumulent  gra- 
duellement à  mesure  que  les  difficultés  s'accrois- 
sent, comme  l'eiige  toute  judicieuse  organisation 
des  recherches  scientifiques. 

TOME  m.  3i 
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On  a  toMVCBi  agît»  la  quatlion  m^ 
diaqoe  or§MM  on  Atiffm  fenclk»  dmiit— lii«Jb 
•Me  biotogîqv»,  il  mmnmt  df  pnftnr  iMb 
natuMl  àm  la  JbwMitMiii  de  oatte  êànm^  .qmmmi'. 
manca  n^aairaaaant  pariliamBii^  «i  Iwaa  ToiAi» 
inverte,  qm  préaanta  Favantaga  d'ima  mippiiifc 
tîoD  oimMiDtpmèpeii.GaMaqQartioBifo|iyi^ 
aopliM  ImdopKfiB  wtk  paa  Piaapaftaiica 
qnfoA  hn  a  trap  Mcpmmmimt  attriJMaéaj 
tout  k»  Ikwi  «prita  raaonnaiMt  A^ÉHkmÊf^ 
néoMÂlé  et  la  poaaîfaililé  dTeoifito^ar  IotIpA 
les  deux  ordrea  a  l'égard  d*iiiie  redieaaha 
eonqne,  qod  que  soit  odoi  qu'on  ait  d*aliord 
adopli.  Néanmoins,  il  faudrait  ce  ase  semble, 
distinguer,  A  oesujet,  entre  l'étude  de  la  ^oqgih- 
nique  et  celle  de  la  vie  animale  Pour  les  Kmc- 
Hona  fondamentales  de  b  première,  qui  sont  es* 
sentiellement  chimiques,  il  est  beaucoup  naoina 
nécessaire  de  conunencer  par  l'homme,  en  de»- 
oendanl  toujours  la  hiérarchie  biologique.  Je  oon-» 
çois  même  que  l'on  pourrait ,  sous  ce  point  de  me, 
trouver  un  grand  avantage  scientifique  k  praoe» 
der  en  sens  inverse ,  en  considérant  d'abord  l'or- 
ganisme végétal,  où,  comme  je  l'ai  déji  remarqué, 
ces  fonctions  sont  i  la  £ois  plus  pures  et  plus  pîo- 
noncées,  et  comportent,  à  ce  titre,  une  étude 
plus  facile  et  plus  complète.  Du  reste,  il  n\ 
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mt  pas  moins  utile  de  se  représenter  ensuite  Ven- 
ebâtiieinent  opposé,  afin  de  mieux  saisir  l'influence 
iMiptiale  eiercëe,  dans  les  êtres  supérieurs,  par  les 
actions  animales  sur  les  phénomènes  purettieni 
Tégétatiâ.  Mais ,  au  contraire,  toute  recherche, 
soit  anatomique,  soit  physiologique,  relative  à  la 
vie  animale  eHeHooféme^  serait  essentidlement  obs- 
cofS  si  die  ne  commençait  par  la  considération 
de  llHimfcne,  seul  être  où  un  tel  ordre  de  phéno- 
nÂnea  soit  jamais  immédiatement  intelligible. 
CPaat  ilëoessairement  Fétat  évident  de  l'homme , 
éê  ipliB  en  plus  d^pradé,  et  non  l'état  indécis  de 
l'épcMige ,  de  plus  en  plus  perfectionné ,  que  nous 
pouvons  poursuivre  dans  toute  la  série  aniillale, 
quand  nous  y  analysons  l'un  quelconque  des  ca- 
MtMères  constitutif  de  l'animalité.  Dans  ce  cas, 
ha  mêmes  motifs  qui  président  inévitablement  à 
le  éOQstruction  de  l'échelle  biologique  doivent 
•usai  en  diriger  essentiellement  l'application  ra- 
tkMmelle,  ce  qui  est  loin  d'être  indispensable  à  1'^ 
pKtd  des  autres  questions.  Si  nous  paraissons  ici 
ixms  écarter  de  la  marche  ordinaire,  où  nous  pro- 
eédiôtia  toujours  du  sujet  le  plus  général  et  le  plus 
simple  au  plus  particulier  et  au  plus  complexe , 
liVst  uniquement  afin  de  nous  mieux  coiifi>nnër, 
MHS  aucune  puérile  afièctation  de  symétrie  scien- 
tifique ,  au  vrai  principe  philosophique  qui  nous 

5i.. 
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a  (l'abord  prescrit  cette  marche  générale ,  et  qui 
consîflte  à  passer  constamment  du  plus  oounu  au 
moins  connu.  Cest,  du  reste,  la  seule  classe  de 
recherches  pour  laquelle  une  telle  marche  cesse 
d'être  la  plus  convenable  aux  études  biolog^ 
(|ues. 

Telles  sont  les  considérations  principales  que 
je  derais  actuellement  indiquer  sur  la  division  né 
cessaire  du  système  des  connaissances  biologiques 
et  sur  la  coordination  rationnelle  de  ses  vrais  élé* 
mens  généraux.  Ainsi  se  trouve  complété  l'exa- 
men philosophique  de  l'ensemble  de  la  science 
biologique,  directement  envisagée  sous  tous  les 
divers  aspects  fondamentaux  qui  lui  sont  propres, 
comme  je  devais  ici  le  faire.  Si  Tétendue  de  ce  dis- 
cours a  beaucoup  excédé  les  bornes  ordinaires 
clans  lesquelles  j'avais  pu  renfermer  jusqu'à  présent 
l'exécution  d'une  telle  opération  philosophique, 
à  l'égard  des  autres  sciences  fondamentales,  il  faut 
l'attribuer  surtout  à  un  concours  spécial  et  néce» 
saire  de  nouvelles  difficultés  capitales.  Une  science 
beaucoup  plus  récente,  et  dont  le  vrai  caractère 
spéculatif,  jusqu'ici  plus  imparfaitement  apprécié, 
est  toutefois  plus  important  à  établir  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  philosophique  j  une  desti- 
nation générale  moins  bien  connue,  et  néandioins 
plus  spécialement  indispensable  à  définir  rigou- 
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veusemeot;  des  moyens  essentieb  d'investigation 
plus  varies  et  plus  étendus,  et,  en  même  temps 
moÎDS  exactement  jugés;  des  relations  encyclo- 
pédiques plus  multipliées  et  plus  profondes^  et 
cependant  plus  mal  conçues  ;  des  propriétés  phî- 
lo9ophi<|ue8  plus  étendues  et  plus  capitales,  et  * 
toatefois  confusément  senties;  enfin,  des  aspects 
âëmentaires  plus  nombreux  et  mieux  prononcés, 
et  pourtant  moins  bien  séparés  et  coordonnés; 
tjom  ces  motifs  réunis  expliquent  assez,  sans  dou  te, 
le  développement  inusité  de  cet  indispensable 
examen.  Du  reste,  ce  grand  travail  préliminaii'e 
vious  permettra  d'exécuter  maintenant ,  d'une  ma- 
.nière  beaucoup  plus  rapide,  quoique  suffisante  h 
la  destination  de  ce  traité,  l'appréciation  philo- 
sophique plus  spéciale  de  cette  belle  science  fon- 
damentale, dont  les  détails,  d'ailleurs  si  peu  sa- 
ftiafiiisans  jusqu'ici,  ne  doivent  nullement  nous 
occuper,  et  dont  il  nous  reste  seulement  à  mieux 
caractériser  le  véritable  esprit ,  dans  les  leçons 
suivantes,  par  le  jugement  séparé  de  chacune  de 
ses  diverses  parties  essentielles,  coordonnées  entre 
elles  suivant  le  plan  général  ci-dessus  indiqué , 
depuis  les  simples  considérations  de  pure  anato- 
mie  jusqu'à  cette  étude  positive  des  phénomènes 
intellectuels  et  effectifs  les  plus  élevés  de  la  nature 
butnaine,  d'où  résultera  ensuite  la  transition  spoa- 
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Unce  d«  L.  biolo(peà  la  phywque  »ociaU,obirt 
final  >)e  cet  ouvrage. 
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QUARANTE-UNIÈME  LEÇON. 


CoDsidërations  générales  sur  la  philosophie  anatoroique* 


Diaprés  les  principes  établis  âaos  le  Asoours 
précédent,  Télude  statique  des  corps  virans  ne 
pooTail  être  phîloBopfaiquement  constitiiëe  tant 
qn'elle  n'était  point  systématiquement  étendue 
à  l'enteemble  des  organismes  connus;  ciindition 
que  Pesprit  humain  n'a  réelleinent  commencé 
àrèmppUr,  d'une  manière  saffisamment  Iwge  et 
ratienselle ,  que  pendant  la  seconde  moitié  du 
sièckr  dernier,  par  les  travaux  de  Dbmbenton 
et  sorlMt  de  Vicq-d'Asjr,  dont  les  leçens  et 
isa  écrite  de  Cuvîer  ont  tant  pvopagé  et 
Finfiuence  régénératrice.  Mais  quelque  « 
laUe  que  fôt  évidemment  celte  conception  fon» 
«kmenfaïe  pour  permettre  le  dév^oppement  de 
la  véritable  s^nce  anaComique,  en  résultat  final 
des  vecbercbe»  préparslofrés  qui  araient  eu  Ken 
juscpi'alofs,  il  impoptie  de  reconn^itre  que,  par 
elle-^mème ,  elle  ne  pouvant  entièrement  suffire  à 
imprimer  à  la  biologie  statique  son  rrai  Caractère 
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définitif  9  sans  avoir  d'abord  été,  complétée  «t  r^ 
gulariflée  d'après  une  antre  gittode  iitliDn<|iiB  piM* 
losophie  biologique  y  due  au  géoie  de  notre  im- 
mortel Bicbat.  On  conçoit  que  j'ai  ici  en  vne 
cette  pensée  capitale  de  la  décomposition  gén^ 
raie  de  l'oi^nisme  en  ses  divers  Ussus  élémep- 
taires ,  dont  la  baule  porjtée  pbilosophiqne  ne 
semble  pas  encore  dignement  appréciée. 

Le  développement  naturel  de  l'anatcnaie 
parative  aurait  tendu  sans  doute  k  nous  âénùm 
tôt  ou  tard,  en  quelque  sorte  spontanémenl,  Mtte 
lumineuse  analyse.  Catj  l'esamen  apprafiiiMH 
de  l'ensemble  de  la  biérarcbie  organique,  depuis 
les  derniers  rangs  jusqu'à  l'homme,  nous  présente 
successivement,  de  la  manière  la  plus  irrécusable, 
les  diflEérens  tissus  anatomiques  avec  tous  les  carac- 
tères quileur  sont  propres,  àmesure  que  les  diverses 
foJictious,  d'abord  confondues  et  ébauchées,  se 
spécialisent  et  se  prononcent  davantage.  Mais  une 
telle  marche,  quoique  certaine ^  eût  été  néces* 
sairement  très  lente  :  on  en  peut  aisément  juger 
en  considérant  combien,  même  aujourd'hui,  b 
plupart  des  anatomistes  comparans  répugneut 
encore  à  abandonner  enfin  l'étude  exclusive  des 
appareils,  malgré  que,  depuis  Bicbat,  aucun 
d'eux  ne  conteste,  en  principe,  l'importance 
prépondérante   de   l'étude   des  tissus.   £n   tous 
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genres,  les  cliangenieDS  relatifs  à  la  méthode  sont 
inéntablement  les  plus  difficiles  à  réaliser;  et,  vu 
la  fiiiUesse  de  notre  intelligence,  il  n'y  a  peut* 
èire  pas  d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais  accom- 
plis en  résultat  spontané  des  progrès  succesnfii 
dirigés  par  les  anciennes  méthodes,  sans   l'im- 
imlaion    directe   et   extérieure    d'une    nouvelle 
conception  originale,  assez  énergique  pour  pro- 
duire, dans  le  système  de  nos  études,  une  indis- 
pensable révolution.  La  biologie ,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure,  doit  être  plus  sounûse 
qu'aucune  autre  science  fondamentale  k  une  telle 
néœasité.  A  la  vérité,  la  multiplicité  bien  plus 
variée  et  l'intime  conneiion  mutuelle  dei  difTé- 
rens  points  de  vue  généraux  qui  la  caractérisent, 
loi  présentent,  comme  je  l'ai  établi ,  une  sorte  de 
compensation,  en  augmentant  les  ressources  essen- 
tîeUesqm  résultent  de  leur  application  réciproque. 
Cette  propriété  a  été  utilisée  de  la  manière  la  plus 
hearease  dans  le  cas  actuel. 

Quoique  l'analyse  zoologique  fournisse  le  moyen 
le  plus  rationnel  et  le  plus  complet  d'effectuer  la 
léparation  des  divers  tissus  organiques,  et  surtout 
de  préciser  le  vrai  sens  philosophique  de  cette 
grande  notion,  l'analyse  pathologique  ofiirait,  par 
sa  nature,  une  voie  bien  plus  directe  et  plus  ra- 
pide pour  suggérer  la  première  pensée  d'une  sem* 
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blabic  déconipositioD ,  même  en  ao  bornaot  à  la 
seule  coDsidération  de  l'organisme  liumain.  Aus»> 
tôt  que  l'étude  générale  de  l'anatomip  patholo- 
gique eût  été  fondée  par  tes  travaux  de  Tiltustre 
Morgagiii.  il  était  pour  ainsi  dire  impoRsihle,  mal- 
gré la  divis  pc^rnphiqiie  maintenue 
par  ce  gr:  ,  qu'on  tardât  h  recon- 
nattre  que,  dies  les  mieux  caractc- 
risées,  auc  rement  dit  n*est  jam») 
entîèremei  es  altéralions  sont  oiS- 
nairement  limit  a  laines  de  ses  parties  coos- 
tituantes,  pendant  que  les  antres  conservent  Ion 
état  normal.  La  distinction  des  divers  tissas  âè- 
inentaires  n'aurait  pu,  sons  aucun  autre  aspect, 
se  manifester  d'une  manière  anssi  nette  et  auan 
sensible,  indépendamment  de  l'active  scJlicitude 
qu'une  telle  origine  devait  si  directement  inspirer. 
Par  l'évidente  association,  dans  un  seul  orçaw, 
de  tissus  restés  sains  à  des  tissus  déjà  altérés,  et) 
en  second  lieu,  par  la  considération,  non  mois 
décisive,  des  organes  difierens afiectds  de  maladies 
semblables  en  vertu  de  ta  lésion  d'un  tissa  coi»- 
mun,  l'analyse  des  principaux  élémens  anatoroi- 
ques  était,  de  toute  nécessité,  spontanément  ébau- 
chée, en  iiiénic  teraps  que  l'étuiie  des  tissus  x 
préscnUiit  directement  ninsi  comme  plus  impor- 
tante que  celle  des  ori^anes.    il  serait  contraifP  h 
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'qlprit  de  oM  ouvrage  d'insuter  davantage  sur 
'influence  capitale  d'une  telle  notion  pour  le  per- 
iwtiejineiaentde  la  pathologie  j  dont  elle  constitue 
déMirniais  le  vrai  point  de  départ  philosophique 
oopme  Bîchat  l'a  si  bien  établi.  Mais  j'ai  jugé  in- 
di^msable  de  caractériser  nettement  la  nécessité 
intaDectudle  qui  devait  naturellement  attribuer  a 
Fattalyse  pathologique  l'introduction  primitive 
<Pwi  élément  aussî  essentiel  de  la  philosophie  bio* 
k|i^pie.Gefttty  en  effet,  l'heureuse  innovation  pure- 
pathologique  de  Pinel  sur  la  considération 
des  maladies  propi«s  aux    diverses 
manbranes  muqueuses,  qui  proToqua ,  comme  on 
My  dans  le  génie  de  Bichat,  le  développement  de 
cstlagrande  conception ,  si  justement  devenue  son 
pliiSi.bea«  titre  scientiâque.  Telle  esl  la  mémo- 
nUe  fiKation  suivant  laquelle  Bichat,  quoique 
iMé  SMentiellement   étranger  à  l'étude  de  la 
Uémchie  organique,  devait   enlever,    à    eettx 
fH  caltivaient  spécialement  l'anatomie  corapara- 
tiie,  In  découverte  de  l'une  des  idées-mères  les 
phs  indispensables  au  perfectionnement  général 
delà  philosophie  anatomique. 

J'ai  toujours  profondément  admiré,  à  ce  sujet, 
me  queHe  énergique  supériorité  intrinsèque  l'in- 
Idligence  de  Bichat,  si  puissamment  rappelée,  par 
là  nature  de  sou  éducation,  et  par  Porigine  même 
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de  celle  grande  pensée,  vers  la  ceiisiiléralion  ttù 
sive  des  applications  palhologiqnes,  avait  su  niui- 
inoins  se  maiuteair  cooslammeot  au  vnii  poîol  île 
V  uegéiiéralde  la  biologie  spéculative,  sans  qu'on  (d 
essor  tîjt  aucuaemeut  soutenu  par  la  salutaire  în- 
Uueoce  di  iparalive.  Son  traraiJ  a 

même  esse  isisté,  sous  lep(»nlde 

vue  philo»  icber  rationnetleineot  à 

l'état  nom  primitivement  dédoile 

de  l'état  p  vertu  probablement  de 

cette  rëâesion  .  I^^j  si  les  divers  tissus 

d'un  même  oi^aoe  peuvent  être  isolément  maladM 
et  cbacuD  à  sa  manière,  cela  seul  doit  indiquer 
que,  dans  l'état  sain,  ils  ofirent  nécessairement 
des  modes  d'existence  distincts,  dont  la  vie  de 
Torgaue  est  réellement  composée.  L'ensemble:  du 
Iraité  de  Bicliat  a  pour  objet  essentiel  d'établir 
à  posteriori  le  développement  le  plus  satîsEâisanI 
de  ce  principe  évident,  jusqu'alors  eutJèrentenl 
inaperçu ,  et  désormais  inébranlable.  On  d<Ht  sn- 
lement  regretter,  à  cet  égard  ,  que  Bicbat,  eu 
créant  si  glorieusement  ce  nouvel  aspect  fonda- 
mental de  la  science  anatomique,  ne  l'ait  point 
caractérisé  par  un  litre  plus  expressif  que  c^ui 
qu'il  il  choisi,  et  dont  une  telle  autorité  tend  a 
interdire  la  rectification  usuelle;  la  dénomination 
d'anatomie  abstraite  oit  élémentaire  serait  certai- 
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flement  plus  convenable  que  le  nom  d'aiiatomie 
fénéale^  pour  marquer  le  véritable  esprit  qui 
«fiilingue  celte  considération  statique  de  l'orga* 
nisaie ,  et  pour  indiquer  en  même  temps  sa  vraie 
idation  avec  les  autres  points  de  vue  anatomiques. 
Tdie  est  l'origine  propre  de  la  grande  notion 
primordiale  qui ,  dans  le  système  définitif  de  la 
flûie  philosophie  anatomique,  me  paraît  destinée 
i compléter  la  conception  essentielle  de  la  hiérar^ 
due  organique,  ou,  pour  mieux  dire,  à  diriger 
^application  précise  de  cette  conception  univer- 
lelle  à  l'étude  statique  des  corps  vivans.  A  mes 
jeu,  la  philosophie  anatomique  ne  commence 
rédlonent  à  prendre  son  vrai  caractère  définitif 
<|Qe  depuis  l'époque  très  récente  où  l'esprit  hu* 
Qiiin  ttnd  à  combiner  profondément  ces  deux 
idés-iaères.  C'est  donc   sur  cette  combinaison 
findaenlale^  jusqu'ici  si  imparfaitement  accom- 
plie,, que  notre  examen  philosophique  doit  surtout 
porter  désormais ,  afin  d'indiquer  nettement  et  sa 
ioMe  influence  nécessaire  et  les  principales  con- 
<iitions  qu'elle  exige. 

\m  distinction  irrationnelle ,  encore  dominante 
dia  la  plupart  des  anatomistes ,  même  parmi  les 
plus  avancés,  entre  les  différentes  espèces  d'ona-* 
taBÎe,a|i  nombre  de  cinq  ou  six  au  moins,  suffi- 
ndi  flieule  pour  constater  indirectement  que  les 
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divers  poiuis  de  vue  généraux  propres  a  b  science 
anatomique  ne  sont  pas  auiourd'hui  sjMénali* 
quement  coordonnés  les  uns  aux  antres  d'apièi 
leurs  vraies  relations  élémentaires.  Car,  une  tslk 
dispersion  de  la  science  provient  surtout  de  la 
considération  isolée  et  exclusive  de  chacun  de  m 
points  de  vue,  et  témoigne  clairement  qu^on  Ai- 
quiète  peu  de  leur  subordination  mutuelle.  On 
peut|  sans  doute,  pour  les  difiérens  usages,  pom^ 
suivre  Fétude  anatomique  de  l'organisme  jusqa'i 
tel  ou  tel  degré  de  développement  spécial  :  on  psot 
aussi  en  diriger  l'application  vers  telle  on  tdk 
destination  déterminée.  Mais,  si  la  science  était 
définitivement  constituée  d'une  manière  vraiment 
philosophique,  elle  serait  au  fond  toujours  la memC) 
dans  quelque  intention  qu'elle  fût  étudiée,  parc^ 
que  tous  ses  divers  aspects  fondamentaux  s'y  troU' 
veraient  intimement  combinés.  Par  leur  nature  j 
ils  forment  un  système  rationnellement  indiss9  ' 
lubie  :  leur  vaine  séparation  tend  a  dissimuler  I0 
plus  importante  partie  de  la  science,  qui  c<HiRSt^ 
dans  le  développement  de  leur  enchaînement  ré' 
ciproque.  Ainsi,  nous  ne  devons  ici  reconnaître 
qu'une  seule  anatomie  scientifique,  nécessaire- 
ment homogène  et  complète,  principalement  ca- 
ractérisée par  la  combinaison  philosophique  de  la 
méthode  comparative  avec  la  notion  fondamen- 
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■le  de  la  décomposition  des  organes  en  tissus. 
Quelle  peot  être,  eo  effet,  la  rationnalit^  gêné- 
ak  de  l'aoatomie  comparée,  même  étendue  à 
^ensemble  systématique  de  la  hiérarchie  organi- 
jue ,  lorsqu'on  persiste  aujourd'hui  à  la  réduire , 
Somalie  on  a  dû  le  iàire  autrefois,  k  la  seule  étude 
loi  appareils,  sans  lui  donner  pour  base  l'étude 
iréalable  de  leurs  vrais  élémens  ànatomiques  ?  Le 
lenucTy  le  plus  spécial,  et  le  plus  complexe  des 
\tfféê  d'organisation  pourrait-il  être  convenable- 
MBt  examiné,  en  faisant  ainsi  abstraction  du 
ligié  le  plus  élémentaire ,  le  plus  général ,  et  le 
ikiaimple?  Du  point  de  vue  philosophique,  il 
■I  incontestable  que  l'anatomie  rationnelle  doit 
iéee«airement  commencer  par  l'étude  des  tissus , 
MMV  analyser  ensuite  les  lois  de  leurs  diverses 
aonUnaîsons  en  organes,  et  considérer  enfin  le 
(Toupement  de  ces  organes  eux-mêmes  en  appa- 
db  proprement  dits  :  tel  est ,  évidemment ,  l'ordre 
Mtiirel  et  invariable  des  spéculations  anatomi- 
pes(i).  Il  n'y  a  point  là  sans  doute  plusieurs 

(i)  Foar  philosopher  d*ane  manière  pléîocment  rationnelJe  eor  la 
générale  dea  corpa  vivans ,  il  eat  même ,  ce  me  aemhie ,  india' 
d!*iacercalcr ,  avec  M.  de  Blainville ,  entre  Pidëe  de  tUsu  on 
é'éiémsnt  anatomi^ue,  et  Tidëe  d^organe  proprement  dit, 
MttoiivcUe  ahatraction  anatomiqne  »  qui  conaiate  dana  la  notion  de 
mfmtekymmt  telle  que  Ta  définie  cet  illaatre  anatomiaie.  Cette  notion 
f  npporte  à  la  pnre  composition ,  c^est-lhdire  à  la  combinaison  des 
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sortes  d'analomie,  mais  diverses  phases  nécwasaiep 
et  successives  d'un  système  unique,  doql 
ne  saurait  être  complètement  jugëe  que  par 
lation  avec  les  autres.  En  elle-même,  FétadryhJ^ 
tissus,  quelque  fondamentale  qu'elle  soit,  ost.pffr 
liment  préliminaire  :  car,  les  tissus,  iaolénentMit 
visages,  n'ont  qu'une  simple  eiistenoe  abstfailK- 
dont  Feiamen  des  organes  et  même  dea  appaMhl 
peut  seul  fiser  la  véritable  notion;  D'uiwiiMl^ 
part,  l'étude  des  apparais  et  des  orgapesMi 
rait  avoir  aucun  fondement  rationnd 
exacte  connaissance  préliminaire  des  élémens 
tomiques  qui  les  composent.  Ces  difiërens  aspsctaa 
statiques  de  Poi^nisme  sont  donc  nécessaif^ement 
inséparables,  et  cornpiémentaires  les  uns  des  so- 
tres.  En  un  mot,  pour  découvrir  les  lob  de  Is 
structure  générale  des  corps  vivans,  il  a  été  iaéif- 

ëlemens  qui  contlitoeni  chaqoe  |Mirenchyme  exitianl,  et  abftnelMi 
faits  de  la  oontidéntiofi  de  forme  déterminée,  qaidenenli  rtCi>* 
traire,  le  principal  attribni  caraéiérittiqiM  de  Tid^  d'organe.  U  M 
donc  être,  en  rétnmé ,  Tordre  graduel  et  définitif  des  diven  d^grei  f** 
ni-raos  delà  spécnlaiion  anatomiqoe,  suivant  lenr  enchaltemeatii'' 
cessaire  et  lenr  compllcaiion  croissante  :  d'abord,  le  tisan  on  VÛin^h 
qui  dëterminela  itructure  fondamentale;  en  second  lîen« leparOKbf' 
njc ,  qni  fin  la  eomfN>«î(û)ii  anaiomiqne  esteniielle;  cntntte»  !*< 
oit  l'on  ennsage  snriont  la  fnrme  spéciale  qne  prend  diaqne 
cbjme  conformément  à  sa  destination;  et  enfin,  Pappareîl,  oki 
la  considéraiion  nonireUe  de  la  dùposition  réciproque  des  «p*" 
constitnans ,  aaïqncb  d'aillenrs  peuTcnt  s'ajanter  le  plos  soBvtat  1* 
produits  côrrcspondaus. . 
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le  de  décomposer  rationnellement  l'orga- 
Pëtode  des  tissus  constitue  le  dernier  terme 
pluque  de  cette  analyse  fondamentale,  ébau- 
ds  l'origine  de  la  science,  par  la  subdivision 
k  spontanée  (des  appareils  en  oi^anes,  dont 
lière  n'est  réellement  qu'une  suite  inévi* 
(|iioique  profondément  cachée. 
m  que  les  principes  essentiels  de  l'analyse 
ik|ne  ont  été  ainsi  pleinement  dévoilés  par 
B  de  Bichat ,  l'esprit  général  suivant  lequel 
me  comparée  avait  dû  jusqu'alors  être  ha- 
linent  cultivée  aurait  sans  doute  radicale- 
bBngéy  si  la  vraie  capacité  philosophique 
point  malheureusement  la  plus  rare  de 
Après  la  haute  impulsion  r^énératrice 
cbât  produisit ,  il  est  presque  inconcevable 
plupart  des  anatomistes  comparans  persis- 
icore  à  suivre  aveuglément  le  phm  primitif 
dierches,  uniquement,  sans  doute,  parce 
diat  n'avait  pu  lui-*méme  donner  l'exemple 
ombinaison  de  son  analyse  anatonûque  avec 
déjà  ébauchée  de  la  hiérarchie  organique, 
parait  incontestable  que  ce  puissant  rénova- 
'eût  point  hésité  à  faire  ce  dernier  pas  fon- 
ital,  conséquence  nécessaire  de  ses  premiers 
.X,  si  son  admirable  carrière  n^avait  pas  été 
léplorablenient  abrégée.  L'impartiale  posté- 

^ME   m.  ^3 


498  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

rite  jugera  probablement  avec  tioe  haute  sévédlè 
In  portée  pbilosopbique  de  Cuvier,  malgré  ai  ré* 
putation  infinimeat  eiagérée ,  en  coDsïdérant  sui^ 
toutcjue,  DODobstaDt l'influence  du  graDdBîcbil, 

il  a  conli"""''  *  "' "    en  hnatomie  Comparée, 

de  l'étude  ipareils,  sans  que  juntài 

il  ait  paru  !  ice  supérieure  de  l'étuik 

des  tissus  prochaÏDe  qui  devait  ne* 

ce&sairem  ans  le  système  géoéral  de 

la  science  éanmoins ,  Tappltcatiaii 

complète  de  la  méthode  comparative  à  l'analj'» 
des  tissus  dans  Tensemble  de  la  série  biologique, 
quoique  retardée  par  un  tel  exemple,  commence 
enfin  à  être  dignement  appréciée  aujourd'hui  de 
tous  les  esprits  supérieurs  :  cet  heureux  résultai 
est  dû  principalement  aux  travaux  de  Meckel  en 
Allemagne,  etdeM.de  Blainville  en  France. Toa- 
tefoia ,  cette  nouvelle  disposition  des  întelligeoeet 
n'est  poiut  encore  assez  énergique  ni  assez  pro- 
fonde pour  avoir  réformé,  comme  elle  devra  1* 
faire,  la  direction  habituelle  du  système  des  spé' 
culutions  anatomiques. 

Quelque  impariaite  que  doive  être  jusqu'ici  une 
ciiiiihinnison  aussi  récente,  elle  .1  cependant  tlejt 
introduit,  ce  me  semble,  des  perfectionnement 
vraiment  fonilii mentaux  dans  l'étude  générale  de^ 
élémens  anatomiques,    telle  que    Bichat  l'afail 
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cnée.  Ce  grand  anatomisle,  étant  esseutiellement 
réduit  à  la  seule  considération  de  l'homme^  n'a- 
vait pu  employer  la  méthode  comparative  que 
dans  aos  deux  modes  les  plus  simples  et  les  plus 
mirants ,  la  comparaison  des  parties  et  celle  des 
iges,  auxquelles  son  génie  a  su  donner  une  si 
adnraUe  efficacité.  On  devait  donc  s'attendre  k 
viritférery  dans  son  idée-mère,  d'heureuses  et 
pmfimdes  transformations,  aussitôt  qu'elle  aurait 
pimUr  l'épreuve  décisive  de  la  comparaison  ana- 
hwque,  envisagée  surtout  dans  son  extension 
pUoaophîque  à  l'ensemhle  de  la  hiérarchie  biolo- 
gM|Qe,  qui  constitue  notre  plus  puissant  moyen 
d'ciplora^ion  organique.  Ces  modifications  essen- 
tiel ont  tendu  jusqu'ici,  soit  à  compléter,  sous 
dbmnpportsimportans,  le  principe  fondamen- 
iiTdt  philosophie  anatomique  établi  par  Bicliat, 
*M  Aflme  à  en  rectifier,  à  plusieurs  titres  inté- 
îdÉiiifl,  la  conception  générale. 

Le  plus  profond  de  ces  perfectionnemens ,  sur- 
tout oous  le  point  de  vue  logique,  me  paraît  con* 
Ûet  dans  la  distinction  capitale  introduite  par 
Hde  Blainville  entre  les  vrais  élémens  anatomi- 
fKB  et  les  simples  produits  de  l'organisme ,  que 
Bfaihat  avait  essentiellement  confondus.  J'ai  déjà 
li^alé,  dans  la  première  partie  de  ce  volume, 
la  haute  importance  d'une  telle  séparation  pour 
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réCude  diimiqm  des  wilwlincw  orgwihpii; 
devons  nttinteÉant  la  oopâdérery  d^one 
directe ,  oomaie  ooBoeptioii  aîiatoiinqae. 

Oir  a  i<eoi»mn  ei-deiiiis  que  h  vie,  lAbdli  Imi 
nation  la  phu  atosple  et  h  pkn  géb^rak,  ait  mtjik 
tiellenient  eafâctériiée  par  le  dbnUa  mmmmÊfi 
continu  d'abMrption  etdPexhalàtien ,  dA  i  ftMÉi 
rédproqab  de  Forgaiiianie  et  dn  nilieii  àariliit^' 
et  propre  à  mainteiiir,  entre  certaines  lkiii^||i|b 
vvbtiotf ,  pendint  irn  temk»  détoniiiMl/t^ 
grité de Torgpnisatioki.  Dm  résntte qne,  mtmf  • 
à  un  instant  quelconque  de  sa  durée,  tootcoqn 
vivant  doitnécessairementprësenter,  dans  sastroc* 
turc  et  dans  sa  composition ,  deux  ordres  de  prin- 
cipes très  dififêrens  :  les  matières  absorbées,  k  Tait 
d'assimilation;  les  mieitières  exhalées,  à  Pfatde 
séparation.  Telle  est  la  vraie  source  primorcBsk^ 
la  grande  distinction  anatomique  entre  les  AéaiBt^ 
et  les  produits  organiques.  Les  corps  Bbsoàdii 
quand  ils  ont  été  complètement  assimilés,  coaA' 
tuent  seuls,  en  effet,'  les  véritables  matériaos^ 
l'organisme  proprement  dit;  les  substances  eiU* 
lées,  soit  solides,  soit  fluides,  après  leur  enti0>^ 
séparation,  sont  devenues  réellement  étrangii^  : 
k  l'organisme ,  où  elles  ne  pourraient ,  en  gèoèiAj 
long-temps  séjourner  sans  danger.  G>nsidérft  ^ 
l'état  solide,  les  vrais  élémens  anatomiques  setror 
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^mt  toujours  oécessairement  en  continuité  de  tûëu 
^^ec  l'ensemble  de  l'organisme;  s'il  s'agit  d'élé- 
tSlens  fluides,  soit  stagnnns,  soit  circulans,  ils 
^posent  constamment  dans  la  profondeur  même 
du  tissu  général,  dont  ils  sont  également  insépa- 
riables.  Quant  aux  simples  produits,  au  contraire^ 
Us  ne  sont  jamais  que  déposes,  pour  un  temps  plus 
oa  moins  limité,  à  la  surface  extérieure  ou  inté- 
rieure de  l'organisme,  avec  laquelle  ils  ne  sauraient 
Dontracter  aucune  véritable  continuité*.  Sous  le 
point  de  vue  dynamique,  les  différences  ne  sont 
pas  moins  caractéristiques.  Eu  effet ,  les  élémens 
proprement  dits  doivent  seuls  être  envisagés  comme 
réellement  vivans;  seuls  ils  participent  au  double 
Euoovement  vital;  seuls  ils  croissent  ou  décrois- 
lent  par  intùs-susception..  Avant  même  d'être 
Bnmiement  excrétés,  les  produits  sont  déjà  des 
Bubitances  essentiellement  mortes,  qui  ne  crois- 
sent que  par  une  juxta-position  purement  inor- 
ganique, et  dont  les  altérations  chimiques  ulté- 
rieures, indépendantes  de  l'action  vitale,  sont 
nécessairement  identiques  à  celles  que  ces  subs- 
tances pourraient  éprouver,  en -dehors  de  l'or- 
^misme,  sous  de  semblables  influences  molé- 
culaires. 

Quelque  inattaquable  que  soit,  en  principe, 
celte  conception  fondamentale,  son  application 
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peut  présenter,  en  certains  sas,  de  Tëritabl«t4i^ 
ficiiltés,  pour  opérer,  entre  les  élémens  el  les 
produits,  une  exacte  el  judicieuse  séparalim, 
lorsque,  oomme  il  arrive  souvent,  ils  se  combiuDt 
dans  une  mémedûpointioii  anatomîque  afin  de  con- 
courir à  '  "  '  >n.  Tous  les  p»wlui!a,  en 
^et,  ne  i  que  la  sueur,  l'uriDe, 
les  fèces,  être  plus  ou  moins  im- 
médiate] rs  aucun  usage  ultérieur 
dans  Tel  ?.  Plusieurs  autre»,  t^ 
que  la  :  istriques,  la  bile,  etc., 
exercent,  comme  substances  extérieures,  el  en 
vertu  de  leur  composition  chimique,  une  actkai 
indispensable  pour  prépurer,  chez  tous  lesétresBo 
peu  élevés,  l'assimilation  des  matériaux  o^iani- 
ques.  Ces  corps  devenant  ainsi  susceptibles  Ae 
rentrer  réellement,  du  moins  eu  partie,  dansFor- 
^nbme,  on  peut  éprouver  beaucoup  d'embams 
à  fixer,  avec  une  scrupuleuse  précision,  le  fiai 
moment  où  ils  cessent  d'être  de  simples  produits 
pour  se  transformer  en  véritables  élénens,  tfesl- 
â-dirc  le  passage  rigoureux  de  l'état  inor^nique 
à  l'état  organique,  de  la  mort  à  la  vie.  Ainsi,  ptr 
exemple,  le  chyle,  considéré  sur  l'intestin ,  n'ert, 
incontestablement,  qu'un  produit,  tandis  qoe, 
après  son  absorption ,  il  finit  bientôt  par  se  cod- 
vertir  en  élément  fluide ,  sans  qu'on  puisse  aujour- 
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d'iiut  «fiftignet*  rigoui^eiisemeiit  à .  quelle  époque 
prccifte  il  change  de  caractère.  Mais  de  telles  iû- 
9!0rtiUldef  80ut,  en  réalité,  trop  peu  considéra- 
UiMy  et^elles  lienoeDi  trop  évidemment  à  Pextrême 
înipcvfêctioB  actuelle  de  notre  analyse  des  phëno^ 
meoes  «vîtauK ,  pour  ébranler,  eu  aucune  oiauiére, 
1»  ^ybtînotioD  fondamentale  entre  les  produits  et  les 
isdel'jorganisme,  si  clairement  indiquée,  en 
,  par  la  définition  même  de  l'«tat  vital ,  et 
ai  nettement  établie,  en  fiiit,  par  tant  d'irrécusa- 
Ukaa  BOnpaiaisons.   il^nnvâent,  néanmoins,  de 
iwaripirr  encore ,  à  ce  sujet ,  afin  d'avoir  signalé 
teptw^  principales  souDces  de  difficultés,  que,  en 
dTautNS  carconstaoces ,  certains  produits,  surtout 
^unni  J^9  solides ,  sont  étroitement  unis  à  de  tvcrais 
^yfap9(aw,an«tomiq«es  4aM  la  structure  de  certains 
ifipwriW^  auxquels  ils  fournissent  <des  moyens  es- 
«PF»/f^*  d?  |>er&otionnement.  Telles  sout,    par 
^^p^ample,  la  plupart  des  productions  épidermiques, 
Aea  poila^  et  .éminemment  les  dents  proprement 
4|iltea.  £n.générid^  joette  notion  forme  une  des  bases 
M4iiip6Dâables  de  l'importante  etlunÎBensetbéfMEae 
4ii  phaaire,  si  heureusement  créée  par  M.  de 
BbâmviUe ,  et  que  j'aurai  l'occasion  naturelle  de 
carMtériaer  ultérieurement.  Maïs ,  sous  ce  point 
d^Mue^Moe .dissection  délicate  et  éclairée,  la  seule 
cansidécalion  de  la  {K>sition  qui  est  toujours  ex* 
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tërieure  quant  k  la  partie  purement  pttodmle  de 
l'appareil,  et  même  une  analyse  judidenae  de 
l'ensemble  de  la  Sanction ,  doivent  constamment 
disnper  toute  incertitude,  et  permettent,  en  effet, 
d'assigner,  avec  une  sévère  exactitude,  ce  qa'il  y 
a  de  vraiment  organique  et  de  simplement  inoi^ 
ganique  dans  la  structure  proposée,  quelque  équi- 
voque que  son  caractère  puisse  d'abord  parsdira  à 
un  anatomiste  mal  préparé.  On  conçoit,  ùmte- 
fcns ,  que  la  considération  de  ces  cas  litigieux  ait  dft 
donner  lieu  a  beaucoup  de  busses  apprédatioBS, 
avant  que  le  principe  général  propre  a  les  i^ectifier 
eût  pu  être  distinctement  saisi.  C'est  ainsi  que 
Bichat  a  confondu  les  dents  parmi  les  os  ,  et  qu'il 
a  érigés  en  tissus,  à  la  suite  du  tissu  cutané,  l'épi- 
derme  et  les  poils.  Quelque  naturelle ,  et  même 
inévitable ,  que  fût  à  cette  époque  une  semblable 
erreur ,  sa  rectification  n'en  avait  pas  moins ,  évi- 
demment, une  importance  capitale;  car,  une  telle 
confusion  s'opposait  directement  à  toute  définition 
nette  et  générale  de  l'idée  de  tissu,  ou  plutôt  d'^ 
lément  dnatomiquûj  qui  pouvait  devenir  dés  lors 
entièrement  vague  et  indéterminée.  Enfin ,  il  con- 
vient de  remarquer  ici  que  cet  éclaircissement  fon- 
damental devait  être  nécessairement  un  des  ré- 
sultats les  plus  immédiats  d'une  application  laige 
et  rationnelle  de  la  méthode  comparative  au  grand 
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principe  de  philosophie  anatomique  établi  par 
Bidiat.  La  conaidëratioo  approfimdie  de  l'ensem- 
Ue  de  la  hiërarchie  animale  montre,  en  effet ,  de 
kl  manière  la  plus  sensible,  que  ces  parties  inor- 
ganiques, qui ,  dans  l'homme,  paraissent  insépara* 
JiJes  de  l'appareil  essentiel,  n'y  constituent  réel- 
lement,: au  contraire,  que  de  simples  moyens  de 
peiftctkmnement,  dont  l'introduction  graduelle 
s'opère  toujours  à  des  termes  assignables  de  la 
eérie  biologique  ascendante. 

Ainsi,  malgré  ces  divers  ordres  de  difficultés, 
la  distinction  fondamentale  de  M.  de  Blainville 
entre  les  élémens  anatomiques  et  les  produits  or- 
gsnignes,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  habituel- 
lement employée  par  la  masse  des  anatomistes, 
me  parait  devoir  être  regardée  comme  irrévocable- 
ment acquise  au  domaine  essentiel  de  la  philoso- 
phie anatomique ,  où  elle  constitue  désormais  le 
complément  nécessaire  et  même  l'épuration  indis- 
pensable de  l'idée-mère  de  Bichat,  qui,  sans  une 
tdle  explication,  ne  saurait  avoir,  à  mes  yeui, 
4111  caractère  vraiment  rationnel.  Ce  n'est  point  a 
iire,  sans  doute,  que  l'étude  des  produits  doive 
itre  aucunement  négligée   par  les  anatomistes. 
Elle  a,  évidemment,  au  contraire,  d'après  les  in- 
dications précédentes,  une  extrême  importance 
pour  la: physiologie,  dont  les  principaux  phéno- 
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y  pcndMit  mi  tenipi  ^ph» on wtmmkilÊ^tà 
queiqmfaii  Iras  ëtflwfaiy  ifci  ou&m  Milciiéui«m 
extérieiMie  de  l'organinne»  il  eseroe 
MT  kn,  ooBune  oorpt  «tvanger,  one 
^«ot  très  pitmonoée,  dent  l'analyse  «est  indiniam 
table.  Enfin,  cette  nécesâté  àen\mAfkmwfUmr 
lement  éndente  à  l'égard  des  'produiteqn  daifenlb 
aous  une  aulreibme,  rentrer  uilArieuaeHiiMt  id— 
fiorganisme ,  ansai  àâen  qu'envers  ceux  dnrtHaii'j^ 
s'incorporer  anatomiquement,  d'une  aaanièaepai 
manente^  aux  «lêmens  proprement  dits ,  oonfce 
aéibent  4  l'explîeation  ci^dawua  indiquée.  Méa 
«'esteurtout^en  étudiant  Ja-ne  patlndagiqne  quhp 
doil  éprouver  le  plus  vivesnent  le  èeaain  paotal^ 
d'une  exacte  connaissance  de  toutes  tes  <daBBaa4^ 
pMduits.6eit  qu'on  les  envisage  oooune 
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tHi  conmie  modificateurs ,  lear  oonsidération  four- 
mt  habituellement  les  indices  les  moins  irrécu- 
sables et  les  plus  précis  des  principales  altérations 
organiques ,  et  présente  en  même  temps  la  vérita- 
hlB  origine  d'mi  grand  nombre  d'entre  elles.  Ainsi, 
•0D8  aucun  rapport,  la  théorie  des  produits  orga* 
aic|iiea  ne  perdra  rien  de  son  importance  primitive 
^ponr  être  désormais  soigneusement  séparée  de  Fé» 
tode  <ie8  Trais  'élémens  anatomiques  :  et,  au  oon- 
tnirèy  cette  séparation  rationnelle,  en  élaguant 
«M  retour  de  fiiux  lapprochemens,  tend  a  fixer , 
d^iiae  manière  bien  plus  directe ,  l'attention  spé^ 
cille  ^68  biologistes  sur  la  participation  réelle  des 
IHodoita  organiques  à  l'ensemble  des  phénomènes 
fîtwtt^  soit  normaux ,  soit  anormftiUL.  Il  résulte 
aariemeot  du  concours  des  consâdérations  précé- 
que,  dans  l'ordre  des  spéculations  pure^ 
il  anatomiques ,  c'est-à-dire  quant  à  la  notion 
rtitk|ue  de  l'organisme,  l'étude  des  produits  devra 
élm  effectivement  classée  comme  secondaire  a  la 
tsite  de  la  théorie  des  élémens  proprement  dits , 
€t  avant  de  procéder  à  la  combinaison  de  ceux-ci 
sa  organes  et  finalement  en  appareils.  Car,  il  est 
wintenant  incontestable  que  ces  élémens  consti- 
taent  seuls  la  trame  fondamentale  dont  l'oiga- 
ômeest  essentiellement  formé ,  et  d'où  l'on  pour- 
nst,  du  moins  abstraitement,  concevoir  retirés 
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tous  les  simples  produits ,  sans  qup  l'idée  gé- 
nérale d'organisation  cessât  réellement  de  sob- 
sister. 

La  considération  des  produits  organiques  étant 
une  fois  rationnellement  écartée  de  la  véritable 
analyse  anatomique,  cette  analyse  a  pu  acquérir 
dès  lors  un  caractère  de  plénitude  et  de  nettetéi 
qui  était  primitivement  impossible,  fieiute  d'na 
principe  su£Bsamment  circonscrit.  Ainsi  y  l'en  a 
pu  entreprendre  enfin  une  exacte  énuméralioa 
de  tous  les  vrais  élémens  anatomiques,  soit  soUr 
des,  soit  fluides,  tandis  que  Bichat,  pour  ne  point 
tomber  dans  un  vague  indéfini,  avait  dû  se  borner 
à  l'examen  des  seuls  élémens  solides,  auxquels  la 
notion  de  tissu  était  exclusivement  appUcable. 
D'un  autre  coté,  la  classification  de  ces  tissus 
d'après  leurs  véritables  relations  générales,  et 
même  leur  réduction  philosophique  à  un  seul  tissu 
fondamental  diversement  modifié  suivant  des  loî^ 
déterminées,  ont  pu  remplacer  l'ordre  purement 
factice  et  essentiellement  arbitraire  que  Bicbat 
avait  dû  suivre  dans  leur  étude.  Telles  sontl^ 
deux  autres  transformations  capitales,  nécessaire* 
ment  co-relatives ,   qu'une  heureuse  application 
générale  de  la  méthode  comparative  a  fait  suIht 
jusqu'ici  à  la  grande  théorie  anatomique  de  Bicbs^* 
Ces  deux  derniers  ordres  de  perfectionnement ^ 
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^pû  nous  restent  maintenant  à  caractériser,  se- 
raient l'un  et  l'antre  évidemment  impossibles,  ou 
du  moins  illusoires,  s'ils  n'étaient  point  conçus 
eomme  subordonnés  à  la  séparation  primordiale 
entre  les  élémens  et  les  produits,  qui  peut  seule 
droonscrire ,  d'une  manière  réellement  scientifi- 
que, le  véritable  champ  général  de  l'analyse  ana- 
tamique  fondamentale.  Occupons-nous  d'abord  de 
h  première  considération ,  qui  se  rattache  néces- 
tniement  i  la  grande  question  de  la  vitalité  des 
fluides  organiques,  sur  laquelle  les  idées  sont  en- 
coie  loin ,  ce  me  semble,  d'être  suffisamment  fixées. 
Un  premier  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  de  la  na- 
ture oi^anique,  depuis  l'homme  jusqu'au  végétal, 
montre  clairement  que  tout  corps  vivant  est  con- 
ionellement  formé  d'une  certaine  combinaison 
Ae  solides  et  de  fluides,  dont  les  proportions  va- 
rient d'ailleurs,  suivant  les  espèces,  entre  des  li- 
mites très  écartées.  La  définition  même  de  l'état 
rital  suppose  évidemment  ^'harmonie  nécessaire 
de  ces  deux  sortes  de  principes  constitnans ,  mu- 
tndlement  indispensables.  Car,  ce  double  mouve* 
ment  intestin  de  composition  et  de  décomposition 
permanentes,  qui  caractérise  essentiellement  la 
rie  générale ,  ne  saurait  être  conçu ,  à  aucun  de- 
gré, dans  un  système  entièrement  solide.  D^un 
autre  côté ,  indépendamment  de  ce  qu'une  masse 
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pureinenC  liquide,  et  à  plus  Carte  nîmd  ffUtto^p 
ne  poamdt  enter  aene  être  ekooteerittt  jler  Mii 
enveloppe  uriide,  il  est  ohir  qa'ette  no-eemil 
comporter  ancone  v^taUe  ofjguikitioliy  seMiJt» 
quelle  la  tîé  propcenent  itifn  linrient  îuitilflKi 
gîkle.  Si  ces  deux  îdées-mères  de  vie  et  d^ergMfe 
Mtion  u'étaieiit  peint  nécessMi  einnpit  ceMpelttirah 
et  par  mite  rédleoieBt  inséparaUei  ^  on  pontMÉf 
concevoir  que  la  preurière  appartient  esaîBtiiHlrf 
ment  aux  ftndes^  oomme  seule  éminienunent 
diflables,  et  la  seooude  aux  soHdes,  oonme 
sasoqitibles  de  structures  déterminées)  ce  qili  » 
produirait,  sous  un  autre  aspect  pliiloacqphiqiiey 
l'évidente  (nécessité  de  cette  harmonie  fondamea' 
taie  entre  les  deux  ordres  d'élémens  organiques. 
L'ttumen  comparatif  des  principaux  types  de  ta 
hiérarchie  biologique  confirme,  en  efiet,  ce  me 
semble ,  comme  régie  générale ,  que  l'actitité  lé- 
tale augmente  essentiellement  à  mesure  que  ki 
éiémens  fluides  prédominent  davantage  dans  IVx^ 
ganisme,  tandis  que  la  prépondérance  croissante 
des  solides  y  détermine,  au  contraire,  une  plus 
grande  persistance  de  l'étal  vital.  Depuis  long* 
temps,  tous  les  biologistes  philosophes  avaient 
déjà  signalé  cette  loi  incontestable,  en  considérant 
seulement  la  série  des  âges ,  d'où  Bichat  surtout  la 
fit  si  nettement  ressortir. 
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Ces  réfltiions  me  paraissent  propres  a  établir 
dairement  que  la  controverse  si  agitée  quant  à  la 
fitaliië  des  fluides  repose  essentiellement,  ainsi  que 
tant  d'antres  oontroverses  fiimeuses ,  sur  une  po^ 
tttîoii  yiciense  de  la  question  ;  puisqu'une  telle  co- 
relation  nécessaire  entre  les  8<£des  et  les  fluides 
eBidot  ausntôty  comme  également  irrationnels, 
lliBBionsme  et  lé  solidisme  absolus.  Pourvu  qu'on 
écarte,  bien  entendu,  la  considération  des  simples 
produits,  qui  d'ailleurs  peuvent  être  solides  autant 
que  Avides,  oa  ne  saurait  douter  que  les  vrais 
élémens  fltddes  de  l'organisme  ne  manifestent  une 
.  vie  tout  aussi  réelle  que  celle  des  solides,  U  parait 
même  incontestable  aujourd'hui  que  les  fonda- 
temade  la  pathologie  moderne,  dans  leur  réaction 
û  nécessaire  contre  l'antique  hiimorisme,  ont 
beanoûop  trop  n^ligé  d'avcnr  égard,  pour  la  théo- 
rui  des  maladies,  aux  altérations  directes  et  spon^ 
taoëea  dont  les  fluides  organiques,  et  surtout  le 
sang)  sont  éminemment  susceptibles,  en  vertu  de 
Iflor  composition  si  complexe.  Du  point  de  vue 
philosophique,  on  devait,  sans  doute,  trouver 
étrange  que  les  élémens  anatomiques  les  plus  ao* 
tifs  et  les  plus  modifiables  n'eussent  point  une  par- 
ticipation capitale,  tantôt  primitive,  tantôt  consé- 
cntive,  aua  perturbations  générales  de  l'organisme 
vivant.  Maïs ,  d'une  autre  part ,  il  n'est  pas  moins 
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certain  que  les  fluides,  animaux  ou  végétaux ,  ces- 
sent de  vivre  ausùtôt  qu'ils  se  trouvent  en  ddiors 
de  l'organisme,  comme,  par  exemple,  lesang  extrait 
des  vaisseaux  :  ils  perdent  alors  tonte  organisation 
proprement  dite ,  et  ils  subissent  seulement  les 
réactions  moléculaires  compatibles  avec  leur  oomf 
position  chimique  et  avec  la  nature  du  milieu  oà 
ils  sont  placés.  La  vitalité  des  fluides ,  envisages 
isolément,  constitue  donc  une  question  mal  dé» 
finie ,  et  par  suite  interminable. 

Toutefois,  en  considérant  les  divers  principes 
immédiats  propres  à  la  composition  si  hétérogène 
des  fluides  organiques ,  il  y  a  lieu  de  poursuivre , 
à  leur  égard ,  une  recherche  générale  très  positive 
quoique  fort  diiKcile,  et  qui,  peu  avancée  jusqu'ici, 
présente  réellement  un  haut  intérêt  philosophi- 
que, pour  achever  de  fixer  nos  idées  fondamen* 
taies  sur  la  véritable  vitalité  des  fluides  anatomi- 
ques.  La  vie  de  ces  fluides  étant  désormais  hors  de 
doute,  on  doit  se  proposer,  en  effet,  de  détermi- 
ner, autant  que  possible,  dans  quels  de  leurs  prin- 
cipes immédiats  elle  réside  essentiellement  ;  car  on 
ne  saurait,  évidemment,  admettre  que  tous  vivent 
indistinctement.  Ainsi,  par  exemple,  le  sang  étant 
formé  d'eau  en  majeure  partie,  il  serait  absurde 
de  concevoir  un  tel  véhicule  inerte  comme  parti- 
cipant à  la  vie  incontestable  de  ce  fluide;  mais 
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alors  quel  en  est,  parmi  les  autres  principes  immé- 
diatSy  le  véritable  siège?  L'anatomie  microsco- 
piqne  a  entrepris,  de  nos  jours,  de  répondre  à 
cette  question  capitale,  en  plaçant  ce  siège  dans 
les  globules  proprement  dits,  qui  seraient  seuls  à 
la  fins  oi^nisés  et  vivans.  Une  telle  solution,  quel- 
que précieuse  qu'elle  soit  en  effet,  ne  peut  ce- 
pendant, à  mon  avis ,  être  encore  envisagée  que 
comme  une  simple  ébauche.  Car,  ou  admet  en 
même  temps,  d'après  l'ensemble  des  observations, 
(pe  ces  globules,  quoique  affectant  toujours  une 
forme  déterminée ,  se  rétrécissent  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  le  sang  artériel  passe  dans  un  ordre 
inËrieur  de  vaisseaui,  c'est-à-dire  en  avançant 
vers  le  lieu  de  son  incorporation  aux  tissus  ;  et 
({u'enfin,  à  l'iostant  précis  de  l'assimilation  dé- 
finitive 9  il  y  a  liquéfaction  complète  des  globules. 
Or,  quelque  naturelle  que  doive  paraître,  en  ellc- 
méine,  cette  dernière  condition ,  elle  semble  di- 
rectement contradictoire  au  principe  de  l'hypo- 
thèse fondamentale,  puisque,  d'après  ce  principe, 
le  sang  cesserait  donc  d'être  réputé  vivant  au  mo- 
ntent même  où  s'accomplit  son  plus  grand  acte 
de  vitalité.  D'un  autre  cotc«  celte  hypothèse  n'a 
pas  encore  été  assez  sévèrement  soumise  à  une 
conlre-épreuve  générale,  qui,  purement  négative, 
^t  néanmoins  indispcuiiablc.  Elle  consiste  a  rc- 
TOME  m.  33 
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commilre  l'eiisteace  des  vrais  globules  coninc 
e\clusiveDieutcaractcri$tiqiiedesflui(iesri.^elleii>ent 
vivans,  en  opposition  à  ceux  qui,  en  qualité  de 
simples  produits ,  sont  essentieltenient  inertes,  cl 
qui  prcsenlent  beaucoup  de  particules  solides sui- 
pendues,  si  aif     lej  ccptibles  d'être  conbo- 

diies  avec  les  (■lobu  iprement  dits ,  malgré  k 

forme  déteiminée  par  laquelle  ces  derniers  sont 
principalement  déBnls.  Les  observations  mïcmi- 
cupiiiues  sont,  par  leur  nature,  trop  délicates,  CI 
jusqu'ici  trop  fréquemment  illusoires,  pourqueOf 
point  essentiel  de  doctrine  anatomique  puisse  en- 
cure  être  regardé  comme  irrévocablement  établi. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  ces  divers  cclaircissemen: 
{généraux  qui  restent  encore  à  désirer  sur  la  tila- 
lité  précise  des  élcmciis  fluides  de  l'organi»ne,  il 
demeure  nécessairement  incontestable  que  l'étude 
statique  des  corps  vivans  serait  radicalement  in- 
complète, et  ne  constituerait  qu'une  très  insulli- 
sanlc  préparation  à  leur  étude  dynamique,  si  ua 
tel  ordre  d'élémens  n'élait  point  désormais  com- 
pris, au  même  titre  que  les  élémens  solides  ou 
tissus  proprement  dits,  dans  le  domaine  fonda- 
mental de  l'analyse  anatomique.  Telle  est  la  la- 
cune capitale  qu'avait  laissée  le  grand  traité  de 
Bichal.  Mais,  malgré  l'évidente  nécessité  de  cet 
immense  complément ,  il  n'en  faut  pas  moins  cod- 
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limier  à  regarder ,  dans  Tordre  rationnel  des  spé- 
culalious  anatomiques ,  tout  aussi  bien  que  d'après 
la  marche  historique  de  leur  développement ,  l'a- 
natomie  des  solides  comme  devant  toujours  précé- 
der et  préparer  l'anatomie  des  fluides  :  en  sorte  que, 
si  Biohat  n'a  pu  entreprendre  l'ensemble  du  tra- 
vail, il  a  cependant  commencé  par  le  véritable 
point  de  départ  philosophique.  On  conçoit ,  en 
eflfet,  que,  sous  le  point  de  vue  physiologique,  la 
coDsidéralion  des  fluides  devienne  peut-être  en- 
core plus  importante  que  celle  des  solides,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  vie  organique  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  la  vie  végétative  fonda* 
mentale*  Sous  le  point  de  vuepurementanatomique, 
io  contraire,  l'élude  des  solides  doit  être  néces- 
sairement prépondérante,  puisque  c'est  en  eux 
que  réside  essentiellement  l'organisation  bien  ca- 
ractérisée. En  même  temps,  l'anatomie  des  fluides, 
beaaoonp  plus  délicate  et  plus  difficile,  et  jusqu'i 
présent  si  imparfaite,  ne  saurait  être  entreprise 
avec  succès  qu'après  que  l'esprit,  et  même  les 
sens,  ont  été  convenablement  disposés  par  une 
étade  préalable,  suffisamment  approfondie,  de 
l'anatomie  des  solides.  Les  obstacles  caractéris*- 
tiqnes  que  présente  l'exploration  anatomique  des 
élémcns  fluides  de  l'organisme,  résultent  néces- 
sairement ,  en  général ,  d'une  sorte  de  cercle  vi- 
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àeus  fuoiluincntil),  tcnaiit  »  l'impossibilité  évî- 
tlente  d'ëtudier  ce»  fluides  dans  l'organisme  tnéfnCf 
comUiiit'C  avRC  la  dcsor^unUalion  presque  iramc- 
dîaU*  qui  accompflgiic  leur   exiraclion.  Coiume 
l'iniipeclion  uualomiquc  propreroenl  dite  devient 
aloi'ït  impraticable  ,  un  ne  pont  pUia  applicfuer 
qui?  lieux  moyens  essentiels  d'observation  directe. 
t't'\amfn  niicruscopicuie ,  et  surtout  l'esplonitiini 
rliimique.  Or,  l'un  et  l'autre  procédé,  et  prin- 
eipulenient  le  second ,  qui  est  pourtant  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  dërisir,  doivent  être  éœiaenimenl 
coulrariÔÂ  par  cette  rapide  désorganisation.  Voilà 
surtout  pourquoi  les  cbimistos,  lors  même  qu'ils 
ne  con Pondent  pas,  suivant  leur  coutume  jusqu'ici 
presque  invariable,  les  élcmcnsct  les  prodoits  de 
l'organisme,  nous  donnent  babitucllement  Je  si 
fausses  et  si  iiicobcrentcs  notions  de  la  vraîeconj- 
titution  moléculaire  des  fluides  organisés,  rju'iL^ 
n'ont  le  plus  souvent  examinés,  à  leur  insu,  qW 
dans  1111  état  de  décomposition  plus  ou  moins  aran- 
Ci;e.  P'apri's  un  tel  ensemble  de  dillicultés  capi- 
tales, on  conçoit  que  l'aiiatnmie  des  fluides  serait 
à  peu  près  inextricable,  si  l'on  ne  panenait  à  l'é- 
elaircr  indirectement  par  la  lumière  gcnérale  <]»£ 
doit  répandre  sur  elle  l'étude  préalable  de  l'ana' 
tomie  des  solides,  dans  laquelle  consiste  d'ailleur^ 
essentiellement  la  connaissance  fondamentale  â^ 
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l'organisnke^  euvisagé  sous'  l'aspect  slaliquc.  11 
sérail,  du  reste,  superflu  d'expliquer  expressé- 
ment, à  ce  sujet,  que  la  même  règle  qui. prescrit 
de  plac^  letude  anatomique  des  fluides  à  la  suite 
de  celle  des  solides  exige  également,  par  des  motifs 
entièrement  analogues,  que  les  ,di verses  parties 
de  la  première  soient  aussi  examinées  dans  l'ordre 
SDGoessif  de  la  condensation  décroissante,  en  con- 
sidérant d'abordles  élémens  semi-liquides,  tels  que 
la  graisse,  ensuite  les  vrais  liquides^  comme  le  sang, 
et  eufin  les  élémens  à  l'état  de  vapeur  ou  de.  gaz, 
dont  l'admission,  quoique  encore  incertaine,  pa- 
rmi indispensable ,  et  qui  seront  toujours  néces- 
sairement les  plus  mal  connus. 

Telles  sont  les  indications  générales  que  \e  de- 
vais présenter  ici  sur  la  véritable  extension  et  sur 
ladélinéation  principale  du  domaine  fondamental 
de  l'analyse  anatomique,  constituée  avec  la  plo-< 
nitude  rationnelle  qu'ont  dû  lui  attribuer  les  suo 
oeueurs  de  Bicliat.   Ayant  ainsi  graduellement 
reconnu  l'anatomie  des  tissus  proprement  dits 
comme  la  base  indispensable  de  tout  le  système 
•natomique,  il  nous  reste  maintenant  à  considérer 
directement  cette  anatomie  elle-même    sous  un 
poml  de  vue  général ,  qui,  plus  restreint,  par  sa 
nature ,  que  les  deux  précédons,  n'en  est  pas  moins 
tussi  essentiel.  Il  s'agit  d'examiner  le  principe 
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^lUiloiophique  de  la  claRBttication  rationnelle  des 
divers  tbsus,  d'après  leur  muluclle  filiation  ana- 
tomîque.  Ce  dernier  ordre  des  perreclionnemeDS 
introduits,  dans  lu  grande  conception  anatomiqae 
de  fiicliat,  sous  l'influence  de  la  méthode  oompa- 
ralivc ,  était  également  nécessaire  pour  acliever  de 
constituer  rationnellement  le  principe  fondamen- 
tal, soit  en  circonscrivant ,  avec  une  précision  sé- 
vère ,  l'idée  primitive  de  tissu ,  soit  en  assignant  à 
l'analyse  anatomique  ses  véritables  limites  g^ié- 
rales,  au-delà  desquelles  l'esprit  humain  se  con- 
sumerait nécessairement  cm  de  vagties  et  illusoires 
spéculations. 

L'analyse  anatomiqae  de  l'organisme  humaia 
présente,  par  sa  nature,  une  compUcattoo  toop, 
profbnde,  pour  qa'îl  soit  possible,  en  la  ponrsdiraiit 
exoliuiv«aent,deseformeruneiusteidéedelaTnâe 
oon»tîtutioD  fondamentale  des  divers  tissus  vtpt^ 
niques,  sans  exagérer  leurs  différences  réelles,  et 
sansméconnaEtre  les  Icns  de  leur  fdiatlon  sueceasrreb 
A  la  vérité,  l'étude  approfondie  des  prîncipaUl 
phases  de  développement  peut  remplacer,  à  iM  HT' 
tain  degré,  à  cet  égard  comme  k  tout  auln,  1* 
oompartisou  des  types  «ssmiiels  de  la  hiéiarohis 
Inologique.  Mais, sousce rapport  surtout ,  une  1^ 
ressource  n'en  est  pas  moins  nécessair^nent  insitf- 
fisurie.  Car,  les  ]irenières  phases  da  dérelcffw- 
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ment  humatfi,  dont  riniportancc  aualouiique  est 
évidèmiiieiit  prë|iondëraDte,  sont  trop  rapides  et 
trop  peu  disimctes,  elles  sont  ^  en  outre,  trop  peu 
acocssibles  à  toute  observation  directe  et  complète  y 
pMtf  qu'un  semblable  moyen  d'exploration,  quel- 
que précieux  qu'il  soit  d'ailleurs,  puisse  jamais 
servir  de  base  eiclusive  à  ta  découverte  des  véri- 
tables priocipes  de  l'alialc^e  anatomique.  Il  était ^ 
doBC  inévitable  que,  en  se  bornant,  comme  a  du 
le  fidre  Bichat ,  à  la  seule  considération  de  l'homme, 
la  nature  Caractéristique  desdifférens  tissus,  et  sur- 
tottl  leurs  vraies  relations  générales,  restassent  d'a- 
bord essentiellement  inconnues.  Aussi  est-ce  uni* 
quement  depuis  que  l'anatomie  des  tissus  a  pu 
4lre  aoamise  à  une  étude  comparative  dans  l'en- 
mdble  de  la  série  organique ,   que  l'on   com- 
IB8D0C  i  établir  des  notions  justes  et  définitives 
nr  l'organisation  fondamentale  des  corps  vivans , 
iiiviiagés  comme  nécessairement  assujétis  à  des 
lob  uniformes  de  structure  et  de  composition. 

Far  un  premier  examen  anatomique  de  l'échelle 
iNolo{^k|ue,  on  reconnaît  aussitôt  que  le  tissu  cel- 
lalnre  forme  la  trame  essentielle  et  primitive  de 
ta* organisme,  puisqu'il  çst  le  seul  qui  se  retrouve 
constamment  à  chaque  degré  quelconque.  Tous  ces 
Avers  tissus,  qui,  chez  l'homme,  paraissent  si 
tnhiplies  et  si  distincts ,  perdent  successivement 
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tous  leurs  attributs  caracléristiques  à  mesure  qu'un 
parcourt  la  série  ilesceiidaïUe,  el  tendent  toujours 
davantage  h  se  fondre  enlivrcnient  dans  le  tissu 
cetlulflire  gcncral,  qui  reste  cuGn  l'unique  («se 
de  l'organisation  végétale,  et  peut-être  même  du 
dernier  mode  de  l'oi-ganisation  animale.  En  re- 
montant, aussi  loin  qu'on  a  pu  te  tenter  jusqu'ici, 
vers  l'origine  de  l'étal  euibrjonnairc  propre  aus 
organismes  les  plus  élevés,  on  a  lieu  de  croire ^ue 
la  même  structure  rondamentule  se  retrouve  essen- 
tiellement. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  saine  anatft- 
mie  comparée  ne  peut  laisser  aucun  doute  à« 
sujet.  Nous  devons  surtout  remarquer  ici  que  h 
natured'uiie  telle  organisation  élémentaire  et  com- 
mune ae  présente  pleinement  en  harmonie  philo- 
sophique avec  ce  qui  constitue  le  fonds  nécessaire 
et  uniforme  de  la  vie  générale,  réduite  à  son  ex- 
trême simplification  abstraite.  Car,  le  tissu  cellu- 
laire, sous  quelque  forme  qu'on  le  conçoive,  eA 
éminemment  apte,  par  sa  structure,  à  celte  ab- 
sorption et  à  cette  exhalation  fondamentales,  dans 
lesquels  consistent  les  deux  parties  essentielles  du 
grand  phéucmène  vital.  A  l'origine  inférieurede 
la  hiérarchie  biologique,  rorganisme  vivant,  pUce 
dans  un  milieu  invariable,  se  borne  réellement  » 
absorber  el  exhaler  par  ses  deux  surfaces,  aiV* 
lesquelles  'circulent  ou  plutôt  oscillait  les  fliûd^ 
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destinés  à  rassiiuilalion  et  ceux  qui  rcsullent  de  la 
désassîmilation.  Or,^  pour  d'aussi  simples  fionctiôDS 
générales  9  l'organisation  celluleuse  est  évidem- 
ment sulfisante,  sans  la  participation  d'aucun  tissu 
plus  spécial.  Telle  est  donc  nécessairement  la  base 
jffimitive  de  l'organisme  universel.  Mais,  pour 
compléter  cette  conception  fondamentale  des  tissus 
oi^DÎqnes,  de  manière  à  la  rendre  réellement 
applicable,  il  était  indispensable  de  déterminer 
suivant  quelles  lois  le  tissu  primordial  se  modifie 
peu  a  peu  pour  engendrer  successivement  tous  les 
Mitres  avec  les  divers  attributs  qui  d'abord  em- 
pêchaient d'apercevoir  leur  véritable  origine  com- 
mune. C'est  ce  que  l'anatomie  comparée  a  déjà 
eomodenoé  aussi  à  établir  nettement,  toujours  gui- 
dée par  ce  même  principe,  également  simple  et 
lumineux ,  qui  consiste  à  regarder  les  difTérens  tis- 
sus secondaires  comme  plus  profondément  éloi- 
gnes du  tissu  générateur  à  mesure  que  leur  pre- 
mière apparition  se  manifeste  dans  des  organismes 
plus  spéciaux  et  plus  élevés. 

Ces  modifications  caractéristiques  du  tissu  fon- 
damental doivent  être,  en  général,  distinguées  en 
deux  classes  principales  :  les  unes ,  plus  communes 
et  moins  profondes,  se  bornent  essentiellement  à  la 
«mple  structure;  les  autres,  plus  intimes^  et  plus 
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Spéciales,  atlcignviit  atistî  jusqu'à  ïa  composilioB 

elle-même. 

Dans  le  premier  ordre,  In  transforma  lion  la  plus 
directe  et  la  plus  répandue  donne  naissance  au 
tissu  dermeux  proprement  dît ,  qui  constitue  h 
fond  nvceâsjiire  de  l'enveloppe  orfpinique  générale, 
soit  extérieure,  soit  intérieure.  Ici,  la  lOodiGcalîoii 
se  réduit  à  une  pure  condensation,  diversement 
prononcée,  clier.  l'animal,  suivant  que  la  «utfaoe 
doit  être,  comme  n  l'eitcrieur,  plus  cxhalanle 
qu'absorbante,  ou  en  sens  inverse  à  t'intérienr. 
Cette  première  transformation,  quelque sim|Je et 
commune  qu'elle  soit ,  n'est  pas  même  rigoureuse- 
ment universelle  :  il  faut  s'élever  déjà  à  un  cerlaÏD 
degré  de  l'écliellc  biologique  pour  l'apercevoir  oel- 
tement  caractérisée.  ?Jon-seulement,  dans  la  plu- 
part des  derniers  nniuiaui,  il  n'y  a  pas  de  &(■ 
férence  cssenticttc  d'organisation  entre  les  deiu 
parties,  intérieure  et  extérieure,  de  la  surface  gé- 
nérale, qui  peuvent,  comme  on  le  sait  depias 
long-temps,  se  suppléer  mutuellement  :  mais,  en 
outre,  si  l'on  descend  un  peu  davantage,  ou  ne 
reconnaît  plus  aucune  dispositiou  anatomique  qui 
dUtingoe  notablement  l'enveloppe  d'avec  FeflWA' 
Ue  de  Torganisme ,  dès  lors  devenu  unifom^HElrt 
celluleux. 

Une  condensation  croissante,  et  plus  on  mânfr- 
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«igdeiiittit  repartie I  du  tissu  générateur,  déter- 
mine, à  partir  du  derme  proprement  dit,  et  à  un 
àt^fié  pins  élevé  de  la  série  organique,  trds  tissus 
dÎÉdocts  mais  inséparables,  qui  sont  destinés,  dans 
PëooDomie  animale,  à  mi  rôle  très  important  quoi- 
qiM  passif,  soit  comme  enveloppes  protectrices  des 
oisgaiMi  nerveux ,  soit  comme  auxiliaires  de  l'appa- 
reil locomoteur.  Ce  sont  les  tissus  fibreux,  cartila- 
gmsaXy  et  osseux,  dont  l'analo^e  fondamen- 
tale était  tr»p  manifeste,  malgré  Tinsuflisanoe  des 
■layens  primitif  de  l'analyse  aniEitomique,  pour 
atoir  échappé  au  coup  d'oeil  de  Bicliat,  qui  les 
dasia  soigneusement  dans  leur  ordre  rationnel. 
M»  Laurent,  dans  son  projet  de  nomenclature 
s/abénaatique,  a  judicieusement  fixé  ce  rapproche- 
aMM  incoDtestable,  en  proposant  l'heureuse  déno- 
laination  de  tissu  scléreux ,  pour  caractériser  l'en- 
lemUe  de  ces  trois  tissus  secondaires,  envisagés 
looa  On  point  de  vue  commun.  La  rationnalité 
d'une  tdle  considération  est  d'autant  plus  éTi- 
«knle,  que,  en  réalité,  les  diflfisrens  degrés  de  la 
nmwëlidation  tiennent  essentiellement  ici  au  dépôt, 
4mdm  le  réseau  celluleux ,  d'une  substance  hétéro- 
(janCy  soit  organique,  soit  inorganique,  dont  l'ex- 
traction ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véritable 
nature  du  tissu.  Quand ,  au  contraire,  par  une  der- 
nière condensation  directe,  le  tissu  fondamental 
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devient  lui-même  plus  compactp,  sans  s'rncioAUr 
(le  matière  étraot;ère,  on  passn  alurâ  i^  ane  noa- 
velle  modidcatiuu  prinvipalc ,  où  i'îtnperméahShi 
(levicitl  compatible  avec  la  souplesse,  cequîcatw 
térise  le  tissu  sér>»"«  -  ""  plus  esactement  kjstax 
(suivnnl  la  d  »  de  M.  Laurent),  dont 

la  destination  isistc,  soit  à  s'interposer 

entre  les  di  o  's  mobiles ,  soit  siirlotil  î 
contenir  des  ignaus  ou  circutaos. 

Le  secoud  i       i  >ral  de  Iranslbrmations  éo 

tibsu  ptimitîf  donne  Lcu  aux  deux  sortes  delissie 
secondaires  qui  distinguent  le  plus  profondément 
l'organisme  animal,  considère  dans  tous  les  être 
nettement  prononcés;  ce  sont,  d'abord  le  i issu iniii- 
culaire,  et  ensuite  le  tissu  nerveux ,  qui  doivent, 
sans  doute,  semauifesteressenlielleraenl  aumèiw 
degrù  de  l'éclielle  animale.  Pour  chacun  d'eui,  la 
modification  [irincipidti  est  surloiit  caractérisée  |>it 
l'intime  comljinaison  anatomiquc  du  tissu  rouda- 
menlal  avec  un  éléinenl  organique  spécial,  semi- 
solide,  ctémlnemmcnt vivant,  qui,  dunslupreniiei 
cas,  a  reçu  depuis  long-temps  le  nom  AeJibriiK, 
dont  l'usage  a  ualurellemcut  suggéré  à  M.  ilc 
blainville,  pour  le  second  cas,  la  dénomination  par* 
l'ailement  correspondante  de  neurine. 

Ici,  la  tianslorniutiun  du  tissu  générateur  de- 
\iunl  tellement  prufondc,  qu'd  est  très  difficile  Je 


BfOLOGIS.  SsiS 

t 

1er  directement,  et  surtout  de  la  découvrir,. 
Of|ga|iisines  supérieurs,  ce  qui  serait  né^p- 
iéce«saire  afin  d'étudier  ^  d'une  manière 
SDt  rationnelle  I  les  deux  substances  carac- 
es.  Toutefois  la  suite  de^  analogies  fournies 
atoniie  comparée  ne  parait  aujourd'hui 
sn  principe,  aucun  doute  sur  la  réalité 
Ue  constitution.  On  doit  seulement  désirer 
it  de  connaître,  avec  plus  de  précision,  le 
bctlf  d'union  anatomiquede  la  substance 
musculaire  ou  nerveuse ,  avec  le  tissu  fon- 
i. 

qui  n'admettent  point  cette  théorie,  sont 
le  concevoir  trois  tissus  primitifs  au  lieu 
Ay  le  cellulaire,  le  musculaire,  et  le  ner- 
ais^la  généralité  supérieure  ou  plutâtl'ex- 
miversalilé  du  premier  n'en  demeure  pas 
écessairement  un  résultat  irrévocable  de 
lie  des  comparaisons  anatomiques.'  Or, 
ce  simultanée,  dans  certains  oi^nismes, 
tissus  radicalement  indépendans  les  uns 
«s  altérerait  beaucoup  la  perfection  de  la 
ihie  biologique,  en  rompant  dès  tors,  par 
matomique,  l'admirable  unité  du  monde 
lie,  que  l'esprit  humain  avait  enfin  si  péni- 
.  constituée.  Il  me  semble  même  évident 
ir-là,  on  ne  mnin tiendrait  plus,  comme 
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l'exige  In  niilure  roodameiiUtle  de  la  scioan,  me 
exacte  liarmonic  générale  entre  le  point  Je  vue 
statique  et  le  point  de  vue  dvnnmiqoc.  Car»  ml* 
gré  l'importance  capitale  des  fonctions  sensorïahi 
et  locomotrices  qui  caractérisent  spécialement IV 
nîmalité  propremen  e,  on  ne  saurait  doutir 
que  la  vie  essentielle  ne  soit,  au  fond,  totijoanb 
oi£me,  et  que  ces  pliénotnènes  plus  éminens ne 
viennent  simplement  s'ajouter  aux  pfaén(HiièiU( 
primilifs,  comme  moyens  supérieurs  de  perfefr- 
tionnrment  attribués  au\  organismes  élevés,  aina 
que  je  l'ai  établi  dans  le  discours  prccédeiit.  A 
celle  considéralioii  dynamique,  doit  donc  nalu- 
rellemenlcorrespondre,  dans  l'ordre  statique,  celle 
d'un  funds  commun  el  invariable  d'ori^anisadon 
primordiale,  jirodiiisant  successivement,  par  des 
modiiicalions  de  plus  en  plus  profondes,  tous  la 
divers  ticmcns  anatomiqucs  spéciaux.  Une  telle 
manière  de  philosopher  résulte  ainsi  de  l'usage 
té<^itiiuc  et  rJitionnel  du  doyré  de  liberté  générale 
rosté  raciiltatir,  pour  notre  intelligence,  parla 
nature  des  études  anatomiqucs,  tant  que  les  ob- 
servations positives  n'ont  point  directement  in- 
firmé nos  conceptions,  ce  qui  certainement  n'a 
pas  Ueu ,  du  moins  jusque  ici ,  dans  le  cas  actuel- 
En  examinant  niaiiileri;>nt  la  principale  subdi* 
vision  lie  chacun  des  deux  i;i'aiidà  tissus  seron- 
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daireSy  soit  musculaire,  soit  nerveux ,  oo  reproduit 
Féquivalent  très  per&ctionpé  de  la  distinction  con- 
fittément  ébauchée  a  leur  ^ard  par  Bichat ,  lors* 
qa'îi  distinguait ,  pour  Tun  et  pour  l'autre ,  ce  qui , 
dm  l'homme,  appartient  à  la  vie  animale,  ou 
biai  i  hi  vie  organique.  A  ce  caractère  mal  choisi 
et  vaguement  défini  »  par  la  nature  même  de  tek 
tifinsi  doit  être  désormais  substituée  une  considé- 
latkNi  vraiment  analomique,  celle  de  la  situation 
gàiérale,  en  rapport  constant  avec  une  modifica- 
tioD  plus  ou  moins  notable  mais  toujours  sensible 
de  k  structure  elle-même.  L'analyse  comparative 
dinontre,  en  eflfet,  soit  pour  le  système  muscu- 
iiire,  soit  pour  le  système  nerveui ,  que  l'orga- 
■iittion  du  tissu  devient  d'autant  plus  spéciale  et 
pbiélevée  qu'il  est  situé  plus  profondément  entre 
kl  deux  surfaces  intérieure  et  extérieure  de  l'en- 
vdoppe  animale.  De  là  résuite  naturellement  la 
£viâûn  rationnelle  de  chacun  de  ces  systèmes, 
ea  laperficiel  et  profond ,  dont  les  propriétés  ca- 
taetéristiques ,  quoique  essentiellement  les  mêmes, 
ofireot  des  modifications  auatomiques  très  appré- 
ciables dans  la  disposition  et  dans  la  structure. 
^  Cette  distinction  est  plus  particulièrement  remar- 
quable a  l'égard  du  système  nerveux ,  disposé,  eu 
piemier  lieu ,  sous  forme  de  cordons ,  et  ensuite  sous 
œUe de  ganglions,  avec  ou  sans  appareil  extérieur. 
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Teltp  est,  en  aperçu  philosopl)i(]tii>,  la  inm- 
lilmtion  gcnérale  des  tissus  élcuifnUircs  ilont  l'é- 
tude approfondie  constitue  le  sujet  essentiel  di' 
l'analyse  anatomique  fondamentale,  (]ui  n'a  pins 
liesoin  (]ue  d'êlie  complétée,  comme  je  l'ai  pré«- 
deinmeut  cx|>liquê,  une  exacte  esploraboD 

des  élémens  fluides  de  lorganisme.  Je  surtiraîsen- 
tièreinent  des  limites  nécessaires  que  prescrit  Jl 
nature  de  ce  traité,  si  je  tentais  ici  d'îndiqatr 
suivant  quelles  lois  de  composition  doit  s'ef^ctwi 
le  passaf;e  rationnel  de  celte  ùlude  pnmordialeà 
celle  lies  parenchymes,  de  celle-ci  à  In  tliéorieiles 
organes,  cl  enfin  à  l'élude  des  appareils,  àeniifr 
terme  nécessaire  de  la  synthèse  anatomique,  el 
préparation  iniraédialc  à  l'analyse  physiologique. 
Quoique  les  transitions  successives  entre  cesdîïers 
ordres  de  notions  pussent  aisément  donner  lien  à 
tles  coiisîtlcriillons  philosophiques  d'un  haut  inté- 
rêt, elles  seraient  maintenant  d'autant  plus  dépla- 
cées que,  lii  science analouuque  n'ayant  jamais i'l<' 
traitée  encore  dans  son  ensemhle  suivant  ce  wul 
plan  riyotireiisemcnl  rationnel,  noire  examen  gé- 
néral ne  tiouvcrait  point,  à  cet  éi^aril ,  vu  IVtal 
présent  île  la  science,  ce  préalable  fondement m- 
tlispcnsalilo  aucpiel  j'ai  toujours  dû  me  rallaclid 
soigneusement,  et  sans  lequel ,  en  effet,  ce  li.ii!'' 
^■énérnl  de  philosophie  positive,  dégéncraitcn  "w 


filOLOGIK.  oaïf 

«ttitede  traités  philosophiques  spéciaux,  qu'il  m'ë- 
lait  interdit  d'entreprendre.  Il  me -suffisait  ici,  à 
ce  su jet|  d'avoir  déjà  nettemen  t  indiqué  l'enchaine- 
ment  méthodique  des  quatre  degrés  généraux  de  la 
spéculation  anatomique ,  sur  lequel  il  ne  saurait 
actuellement  rester,  ce  me  semble,  aucune  incer- 
titude réelle.  Pour  terminer  convenablement  cet 
enteroble  de  réflexions  relatives  a  la  vraie  philoso- 
phie anatomique ,  il  faut  seulement  ajouter  encore 
quelques  simples  considérations  directes  sur  les 
limites  nécessaires  que  notre  intelligence  doit  tou« 
joua  s'imposer  dans  le  perfectionnement  positif 
de  Panalyte  statique  de  l'organisme.  Ce  dernier 
Indt ,  quoique  purement  restrictif,  me  paraît  es- 
sentiel pour  compléter  la  définition  du  vrai  carac* 
tare  général  que  je  me  suis  cfibrcé  d'assigner  à 
cette  analyse. 

L'unité  fondamentale  du  règne  organique  exige 
nécessairement,  sous  le  point  de  vue  anatomique, 
comme  nous  l'avons  précédemment  reconnu,  que 
tons  les  divers  tissus  élémentaires  soient  rationnel- 
lement ramenés  à  un  seul  tissu  primitif,  terme  es- 
seutiel  de  tout  organisme,  d'où  ils  dériventsuccessi- 
vement  par  des  transformations  spéciales  de  plus  en 
plus  profondes.  C'est  dans  le  perfectionnement  gé- 
oénil  de  cette  réduction  finale,  graduellement  de- 
venue plus  complète ,  plus  précise,  et  plus  nette, 
TOME  ni.  34 
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(fue  «luit  surtout  consister  le  progrùt  plrilosophiqoe 
de  la  véritable  analyse  anMomiqiic.  (^and  noe 
telle  filiation  ne  laissera  plus  aucune  obsciirilé, 
quand  les  lois  invariables  de  la  transformation  dn 
lîssu  générateur  en  chaque  tissu  secondaire  seroDt 
c-iifin  exactement  établies,  on  devra  regarder  la 
philosophie  anatomique  comme  ayant  acquis  toot 
le  degré  de  perfection  foudamentale  compatible 
avec  sa  nature,  puisque  dès-lors  it  y  régnera  aîon 
une  rigoureuse  unité  scientifîque.  On  ne  pourrait 
tendre  à  dépasser  ce  but  général  (qui,  ainsi  que 
tout  autre  type  philosophique,  uesera  janiab  pleî> 
nement  atteint),  sans  s'égarer  aussitôt  dans  cet 
ordre  de  recherches  vagues,  arbitraires,  et  inac- 
cessibles, qn'lnterditûimpériensement-leiiëtlUUé 
esprit  Ibndameotal  de  la  philosophie  positive'.  Gtii 
pourquoi  je  ne  puis  m'empécher  ici  de  sigooler, 
en  la  déplorant,  la  déviation  manifeste  qui  existe 
aajoord'hui,  à  cet  égard,  principalement  en  Al' 
lemagne ,  parmi  qnetqoes-nnes  des  intellîgeniMM, 
d'ailleurs  éminmteff  Jt  plusieurs  antres  ttCrec,  qtti 
poursaÎTeut  maintenant  les  spéenfaitioiis  aiitié' 
rieures  de  la  sdence  biologique. 

Pea  satisfhits  d'avoir  conçu  tons  les  tisatTS  mjjjl* 
niques  comme  rëdnetîMes  à  un  senl,  ces  éipriti 
ambitieux  ont  tenté  de  pénétrer  a(>delil  dit  terme 
naturel  de  Kanatogie  anatomiqne ,  en  s*(4brçant 
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de  former  le  tissu  générateur  lui-même  par  le  chi- 
mérique et  lointelligible  assemblage  d'une  sorte  de 
monades  organiques ,  qm  seraient  dès-lors  les  vrais 
âémens  primordiaux  de  tout  corps  vivant.  L'abus 
des  recherches  microscopiques ,  et  le  crédit  exa- 
géré qu'on  accorde  trop  souvent  encore  à  un  moyen 
<l'exploration  aussi  équivoque^  contribuent  surtout 
à  donner  une  certaine  spéciosité  à  cette  fiintastique 
théorie  9  issue  d'ailleurs  évidemment  d'un  système 
«nentiellement  métaphysique  de  philosophie  gé-- 
mérale.  Il  serait,  ce  me  semble,  impossible  d'ima* 
^iiwr  y  dans  l'ordre  anatomique ,  une  conception 
phm  profondément  irrationnelle ,  et  qui  (ai  plus 
propre  &  entraver  directement  les  vrais  progrès 
de  la  science. 

En  considérant,  dans  le  discours  précédent,  le 

sysième  total  de  la  philosophie  biologique,  j'ai 

démontré  combien  il  serait  absurde  et  illusoire  de 

vonUnr  rattacher,  en  principe,  le  monde  orga- 

toqne  au  monde  inorganique ,  autrement  que  par 

Ici  lois  fondamentales  propres  aux  phénomènes 

gôaëraux  qui  leur  sont  nécessairement  communs. 

Toates  les  spéculations  positives,  soit  anatomi- 

<|nes,  soit  physiologiques,  directement  relatives 

^1  deux  grandes  notions  inséparables  de  vie  et 

^^organisation ,  forment ,  par  leur  nature ,  un  sys- 

^ràe  rigoureusement  circonscrit,  dans  l'intérieur 

34.. 
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duquel  on  doit,  sans  doute,  établir,  autant^ 
possible,  la  plus  parfaite  unité,  mais  qui  doit  être 
toujours  profondément  séparé  de  l'ensemble  àfS 
théories  inoi^aniques,  dont  te  sujet  ne  saurait  of- 
frir aucun  c""*"  "*~  -'--'-ninênes  réellement  ana- 
l(wue.  Or,  lomîque  que  je  viens  de 

cafactériseï  r radicalement,  parune 

,  incontestab  x  vain  esprit  d'une  fu- 

sion incoïc  re  les  deux  élémens  es- 

sentiels d<  iturelle.  Elle  se  combine 

ordinairement,  en  effet,  avec  cette  aulre  aberra- 
tion physiologique,  esactement  correspondaDte, 
qui  consiste  à  envisager  la  vie  comme  universelle- 
ment répandue  dans  la  nature,  sans  distinction 
d'organique  ou  d'inorganique,  et  résidant  éminem- 
ment dans  les  molécules.  Ces  deux  chiniériqaes 
suppositions  me  paraissent  également  contradic- 
toires, l'une  avec  l'idée  même  d'organisation, 
l'autre  avec  l'idée  de  vie ,  en  conservant  soigneu- 
sement à  ces  deux  ternies  indispensables  leur 
exacte  interprétation  scientifique,  qui  n'est,  au 
fond,  qu'une  sage  généralisation  philosophique  de 
l'acception  vulgaire.  Il  ne  saurait  y  avoir,  d'après 
les  seules  définitions  fondamentales,  ni  vie  ni  or- 
ganisation, sans  un  certain  système  indissoluble 
de  parties  plus  ou  moins  hétérogènes  concourant 
à  un  but  commun.  En  quoi  pourrait  donc  con.sis(er 
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réellement,  soit  V organisation ^  soit  la  vie,  d'une 
■impie  monade?  Que  la  philosophie  inorganique 
gbnçoive  les  corps  comme  finalement  composes  de 
molécules  indivisibles  :  cette  notion  est  pleine- 
ment rationnelle,  puisqu'elle  est  par&itement  con- 
forme k  la  nature  des  phénomènes  étudiés,  qui, 
oonstituan  t  le  fonds  général  de  toute  existence  ma- 
téridie ,  doivent  nécessairement  appartenir,  d'une 
manière  essentiellement  identique,  aux  plus  pe- 
tites particules  corporelles.  Mais,  au  contraire,  la 
Jbuble  aberration  que  nous  considérons ,  et  qui ,  ^ 
en  termes  intelligibles,  revient  réellement  à  se 
figurer  les  animaux  comme  essentiellement  formés. 
tFaoimalcules,  n'est  qu'une  intempestive  et  ab* 
wde  imitation  d'une  telle  conception.  L'une  est 
iQssi  radicalement  opposée  à  la  nature  des  phéno- 
mènes correspondans ,  que  l'autre  y  est  heureuse- 
ineût  adaptée  :  car^  en  admettant  cette  fiction 
irrationnelle^  les  animalcules  élémentaires  seraient 
évidemment  encore  plus  incompréhensibles  que 
l'animal  composé,  indépendamment  de  l'insoluble 
<)ifficulté  qu'on  aurait  dès-lors  gratuitement  créée 
tpant  au  mode  efiectif  d'une  aussi  monstrueuse 
ttBociation.  Dans  l'ordre  physiologique,  tout  bon 
ciprit  repousse  sur-le-champ,  par  exemple,  la  ri- 
dicule explication  qu'on  a  osé  quelquefois  déduire 
^neusement  d'une  semblable  doctrine  quant  au 
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luouvt■Jlu^ut  du  saog,  en  rattrihuani  ù  hi  locomo- 
tion spunlanée  des  antaialcutes  globulaires.  Chacun 
suit  aussitôt,  à  de  tels  égards,  que  la  difficulté 
serait  ainsi  purement  trao&posée,  aaos  préjudice 
des  Dombreus  mystères  intermédiaires  f|«i  devien- 
draient indispensables  à  lu  transition.  Mais  n'en 
doil-il  pas  être  i,  au  fond,  sous  te  point 

de  vue  aaat<  i  or^nisme   quelconque 

constitue^  un  tout  néces^irernent 

indivisible  ^composons,  d'après  un 

simple  arni  l,  qu'afîn  de  le  mieux 

coDuaitre,  et  en  ayant  loujours  eu  rue  une  recom- 
position ultérieure.  Or,  le  dernier  terme  de  cette 
décomposition  abstraite  consiste  dans  l'idée  de 
tissu,  au>delà  de  laquelle  il  De  peat  réellement 
rien  exister  en  anatomie,  puisqu'il  a'y  aurait  plus 
d'organisatioD.  Tenter  le  passage  de  cette  notioB 
à  celle  de  molécule ,  c'est ,  évidemment ,  smiir  de 
la  philosophie  organique  pour  entrer  irrationnel' 
lemeot  dans  b  philosophie  inoi^anique  ;  et  Ton  a 
peine  à  concevoir  que  Forgueil  spéculatif  ait  pu 
conduire  à  quali6er  d'anatomie  tratiseendonta  oe 
qui,  par  se  nature  même,  cesserait  nécessairement 
d*apparteoir,sou8  aucun  rapport,  lia  science  ana- 
tomique.  Faudrait-il  doue  aujourd'hui  regarder 
comAe  iusufiisaniraent  dénontré  encore  pour  la 
biolc^e,  ce  qui  est  si  pleinement  reconnu  pour 


BIOLOGIE.  535 

les  plus  simples  scieDces  fondamentales,  que  nos 
Cbéories  positives  ne  sauraient  avoir  d'autre  but 
que  l'établissement  méthodique  de  relatiçus 
ictes  entre  des  phénomènes  analogues  ;  et  que« 
ir  conséquent,  toute  tentative  pour  pénétrer 
l'origine  première  et  le  mode  essentiel  de  produo- 
Cmon  des  phénomènes,  ou  même  seulement  pour 
^Ktablir  une  vaine  assimilation  entre  des  ordres  de 
pliénomènes  radicalement  hétérogènes ,  doit  être 
avmtôt  eiclîie  coomie  anti-scientifique  ? , 

U  serait,  sans  doute,  inutile  ici  de  prolonger 
«fiavantage  cette  discussion ,  dont  la  nécessité  est 
peu  honorable  pour  notre  état  présent  de  virilité 
intellectueUe.  Elle  conduit,  ce  me  semble,  k  re- 
ocMinaUre,  sous  un  nouvel  aspect  philosophique, 
hi  théorie  des  tissus,  telle  que  je  1  Vivais  d'abord 
ciractérisée,  comme  le  dernier  degré  rationnel  de 
h  aaine  analyse  anatomique,  en  montrant  que 
ndëe  de  tissu  constitue,  dans  le  système  des  spé- 
culations organiques,  le  véritable  équivalent  logi- 
<|ue  de  l'idée  de  molécule^  exclusivement  adaptéti 
a  la  nature  des  spéculations  inorganiques. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  très  som- 
BMÛres  que  je  devais  présenter,  dans  cette  leçon , 
*ur  l'esprit  fondamental  de  la  vraie  philosopliio 
^aatomique.  On  reconnaît  ainsi ,  conformément  à 
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ce  que  j'ui  îAdiqué  en  comaiençant,  qiip  noti5  pus- 
sédons  enfin  aujourd'hui  toutes  les  conception* 
essentielles  destinées  à  constituer  ralionnellement, 
sur  ses  bases  invariables,  le  .système  général  de  b 
science  analomioue:  mais  que,  néanmoins,  chet 
les  esprits  I  éminens,  les  deui  pen- 

sées princip  jraie  comparative  et  de 

Tanaloinie  ti  sont  {>oint  encore  assex 

completeuiea  orondément  combinées- 

Cet  état  tra  donc  réellement  cessé 

que  lorsque  la  notion  irrationnelle  de  plusieurs 
anatoraieshétérogènes  et  indépendantes  aura  enfin 
été  habituellement  remplacée,  comme  il  seraitdéjà 
possible  de  le  faire  avec  les  matériaux  existant, 
par  la  succession  biérarclii<]ue,  précédemment  dt'- 
finie,  desqiiatredegrésanal}' tiques,  rauluellement 
complémentaires,  qu'il  (àut  désormais  distinguer 
et  coordonner  dans  la  spéculattoo  anatomiquc. 
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CoDsidëratioiis  générales  sur  la  philosophie  hiotaxique. 

A  l'analyse  statique  fondamentale  des  corps 
▼îvans,  succède  nécessairement,  dans  le  système 
rationnel  de  la  philosophie  biologique,  la  coordi- 
nation hiérarchique  de  tous  les  oi^anismes  connus, 
ou  même  possibles ,  en  une  seule  série  générale , 
destinée  ensuite  à  servir  habituellement  de  base 
indispensable  à  l'ensemble  des  spéculations  biolo- 
pqoes.  Nous  devons  donc  maintenant  caractéri- 
ler,  d'une  manière  directe,  les  principes  essentiels 
de  cette  grande  opération  philosophique.  Tel  est 
l'objet  de  la  leçon  actuelle. 

Quoique  l'esprit  fondamental  de  la  vraie  théorie 
logique  des  classifications  rationnelles  soit,  par  sa 
i^ture,  uniformément  applicable  à  tous  nos  or- 
dres quelconques  de  conceptions  positives,  j'ai 
déjà  expliqué^  dans  la  quarantième  leçon,  pour- 
S^  la  formation  et  le  développement  d'une  telle 
^^^éorie  avaient  dû  être  essentiellement  réservés 
au  système  des  éludes  biologiques.  J'ai  même  fait 
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pressentir  dès-lors  que  l'organisme  iiiuiual,  préci- 
sémeot  en  vertu  de  sa  cocuplication  supérÏBure, 
et  par  la  vuriété  beaucoup  plus  prononcée  qui  en 
résulte  inévitablement  dans  sa  dispnsiliou  univet^ 
selle,  avait  dû  spontanément  ofTrir  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  parfaite  application  des  principes 
naturels  de  coordination  inliérens  à  la  raison  bu- 
maiue.  On  ne  peut,  en  effet,  contempler  le  déve- 
loppement général  de  la  science  des  coq»  vivans 
depuis  Aristote ,  sao  vement  frappé ,  sons 

ce  rapport,  de  a  staoce  remarquable, 

que ,  à  toutes  les  ëp  )rgani»me  révélai  pn- 

rait  avoir  été  le  suj  el  des  priocipsux  ef- 

forts directement  i  perfectionnement  de 

la  classincation  biol  ;andis((ue,  en  même 

temps,  la  oonsidér  animaux  (bumisnit 

constamment ,  en  réalité ,  le  type  foudameulal 
destiné  à  diriger  les  spéculations  philosophiques  -» 
correspondantes,  toujours d'aotRatplua  beurBUW'^^* 
({o'eUessQÎvaientniieui  ce  guide naturel.GadtH^e^^ 
oiractère  fut  spécialement  s^mîMc  dans  le  né- — " 
morable  mouvement  philosophique  eictté,  à  «M^^ 
égtrd,  pendant  la  seconde  ttoitiédu  aièclc  lier-  ' 
nier,  par  la  grande  impulsion  due  i  l'edmiivtiJt^^ 
géoie  classificateur  de  Linnéet  à  1b  rnsoB  proGMlld^V 
deB«-nard  de  Jusueu.  LeadistînetlooeesseirtielkM^ 
propres  aux  divers  organÏMnes  animaux  eoDt  troga^ 
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proncmcéeB  et  trop  évidentes,  et ,  en  même  temps» 
IcA  attribats  communs  de  l'animalîté  fondamen- 
tale sont  trop  incontestables,  pour  qu^ane  classi- 
fioaticm  plus  ou  moins  rationnelle  n'ait  pas  dû, 
dés  l'origine  de  la  science,  s'établir,  en  quelque 
aorte  spontanément ,  dans  leur  étude  comparative , 
8U18  avoir  besoin  d'être  précédée  par  aucune  dia* 
Guasîoii  philosophique  spéciale.  Quelque  împar- 
fiûte  qu'ait  été  nécessairement,   dans  ses  dis- 
positioiis  secondaires ,  la  classification  zoologique 
d'Aiistote,  elle  était  infiniment  supérieure  à  tout 
w  qui  pouvait  être  alors  tenté  d'analogue  envers 
les  végétaux.  11  est  surtout  très  digne  de  remarque 
que,  même  aujourd'hui ,  on  puisse  envisager,  sans 
aucune  exagération ,  cette  classification  primor- 
diale comme  ayant  été  bien  plutôt  justifiée  et  rec- 
tifiée, par  l'ensemble  des  travaux  ultérieurs ,  que 
ladioalement  changée;  tandis  que  l'inverse  a  eu 
Km  évideuunent  à  l'égard  des  classifications  phy- 
Idûgiques.  En  dernière  analyse,  de  nombreux 
aiitis  spontanés,  sinon  définitifs,  du  moins  des 
pbs  satis&isans ,  de  classification  zoologique  ont 
prfoédé  de  très  loin  l'établissement  des  premiers 
principes  de  la  vraie  théorie  taxonomique  uni- 
venelle  :  au  contraire,  c'est  seulement  par  une 
l^^orieuse  appUcation  systématique  de  ces  régies 
^Nidamentales  préalablement  découvertes  qu'on  a 
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pu  enfiu,  depuis  un  siècle  au  plus,  eiUrepiendre 
avec  quelque  succès  la  coordination  rationnelle 
des  espèces  végctult;s,  nécessairement  trop  peu 
pronoocée  pour  comporter  une  manifestation  di- 
recte. Les  considérations  indiquées  ci-dessus  font 
aiséoienl  concevoir  l'explication  générale  d'une 
marche  en  apparence  aussi  étrange. 
■  Dans  tous  les  genres  quelconques  de  composi- 
tion intellectuelle,  soitscientifique,  soit  littéraire, 
goît  artistique,  l'établissement  réel  des  principeg 
élëDientatres  de  logique  jiosilive  destinés  à  diriger 
métliodiquement  la  marche  générale  de  notre  en- 
tendemenl  n'a  jamais  pu  «voir  lieu  qu'après  un 
long  exercice  apunlané  des  facultés  correspo»' 
dantes,  borné  d'abord  aux  seuls  cas  où  les  ood- 
ditions  foudamuulales  étaient  assez  prononoëei 
pour  que  le  génie  naturel  dût  les  sentir  imniédîk- 
tement,  quoique  les  difficultés  caractéristïqiMi 
y  fussent  néanmoins  assez  grandes  pour-  qn'na 
tel  sentiment  instinctif  d&t,  en  même  temps^ 
échapper  aux  esprits  vulgaires.  Sans  cet  indispaa- 
sable  développement  préliuÙDaJre,  les  saines -d^ 
servaliuDS  logiques  n'auraient  pu  avoir  aucun  Iba^ 
dément  solide  ,  sur  lequel  on  pât  élever  dès- 
principes  vraiment  efficaces,  susceptibles,  à  lev 
tour,  de  perfectionner  ultérieurement,  à  un  bauU 
degré,  l'essor  primitir  de  notre  intelligence,  soit. 
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mn  rectifiant  ce  qu'il  y  avait  inévitablement  d'in-* 
complet  et  de  désordonné  dans  ses  premières  opé- 
rations, soit  en  l'appliquant  à  des  cas  nouveaux 
et  plus  difficiles.  Cette  marche  constante  est  par- 
ticulièrement incontestable  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  où  l'on  aperçoit  à  la  fois  avec  plus 
d'évidence,  à  tous  lés  égards  importans,  et  la  né- 
cessité des  types  intellectuels  et  leur  formation 
spontanée.  La  théorie  générale  des  classifications 
rationnelles  nous  en  ofire  ici  un  exemple  capital 
et  irrécusable.  Il  est  aisé  de  reconnaître,  en  efièt, 
par  l'examen  attentif  des  principaux  ouvrages  qui 
s'y  rapportent,  que  tous  les  préceptes  essentiels 
dont  elle  se  compose  ont  été  fondés  sur  une  judi«- 
cieiise  analyse  philosophique  de  l'ordre  naturel 
<|«ii  caractérise  le  règne  animal,  conformément  à 
l'explication  précédente.  Nous  ne  saurions  con- 
eevoir  quelle  autre  base  réelle  il  eût  été  possible 
d'attribuer  à  ces  principes ,  a  moins  de  se  borner 
a  quelques  vagues  généralités  logiques ,  radicale- 
ment équivoques,  et  nullement  susceptibles  de 
diriger  avec  efficacité  la  marche  ultérieure  du 
génie  classificateur.    . 

Mais,  dans  cette  grande  opération  philosophi- 
que, où  tous  les  esprits  originaux  se  proposaient 
pour  but  presque  exclusif  là  coordination  ration- 
nelle du  seul  règne  végétal,  en  ne  considérant 
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etientieUeiiient  k  v^^im  aoiml  «pie 
type  iiakiird  tt  iodîfliieoiiUe,  ii  importe 
ntDt  d0  reniMqaer  qiae^  ptr  11D9  heateoM  séMrtiM 
néoesMÔrei  le  prinoipal  rfcoltrt  efectif  •  fwqirtli 
nboQti  finalMMUt ,  an  ooDlraûrey  aa 
ment  capital  deackuMifieatknia  ioolo|pqMa| 
on  avait  d'abord  à  peint  pemé.  MoM  avona 
loat  Uea  de  eraindreaujoiininini,  eoBia»îeFa»»* 
pbqoeraiptiiabai^  que ,  par  la  nature  trep 
et  trop  ntnfimne  de  Foifanisme  végênûj 
sîBeationa  phytolegiquoi  ne  ptnsaént  prinda  Mtfe 
yer  beanoonp  aank^ns  de  l'état  d'imperftotioBl 
où  ont  dû  les  laisser  les  réfermateurs  dn  siècle 
dernier.  La  mémorable  série  de  leurs  trâvaoji  est 
iHen  loin  9  sans  doute ,  d'aToir  été  inutile  au  pro* 
grès  fondamental  de  notre  intelligence  :  seide- 
ment,  ce  qu'ils  avaient  entrepris  pour  le  règne 
végétal  a  surtout  proBté  au  règne  animal  II  ne 
pouvait  en  être  autrement,  si  l'on  conàdère  cpiè 
la  même  propriété  caractéristique  qui  permettMl 
à  ce  dernier  règne  de  servir  de  type  primordial  à 
la  théorie  taxonomique,  devait  aussi  lui  rendre 
éminemment  applicables  tous  les  perfectionnemens 
issua  des  principes  généraux  dont  cette  théorie  se 
serait  ainsi  formée.  On  sent  néanmoins  que  le  ea^ 
ractère  essentiel  de  cette  philosophie  taxonomique 
devait  nécessairement  rester  encore  incomplet  et 
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indécis ,  tant  que  la  classification  végétale  conti- 
nuerait k  y  paraître  le  but  principal  des  efforts , 
et  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  enfin  conçue,  d'une  ma- 
Mère  directe  et  distincte,  comnae  étant  surtout 
destinée  au  perfectionnement  de  la  classification 
animale»  C'est  donc  seulement  par  celte  deiïiière 
tnuufbrmation  que  la  théorie  générale  des  classifi- 
cations rationnelles,  quoique  tous  ses  principes 
kl  phis  importans  fussent  depuis  long-temps  éta- 
Uis,  a  pa  commencer  à  être  constituée  pbilosopbi- 
cpMBBent  sur  ses  bases  définitives.  Tel  a  été  le  plus 
ptéoeux  résultat  des  mémorables  travaux  de  l'il- 
initre  Lamarck  pour  perfisctienner  la  classification 
fandamentale  des  animaux  inférieurs,  à  peine  ébau- 
dM  par  Aristote ,  et  si  insuffisamment  traitée  par 
le  grand  Linné  lui-même.  L'beureose  impnkion 
mahie  de  cet  essai  capital  a  dès-lors  rapidement 
prodott,  dans  le  premier  quart  de  notre  siècle , 
snriout  eo  France  et  en  Allemagne,  le  dévelop* 
panient  rationnel  et  complet  de  k  vraie  philoso- 
phie biotaiiiqae,  avec  tous  les  attributs  qui  doivent 
la  caractériser.  Quoique ,  pendant  cette  dernière 
époque,  la  considération  des  animaux  ait  obtenu 
eafiu,  d'un  aveu  unanime,  l'incontestable  prépon- 
dérance qui  lui  appartient,  et  que  l'organisme  vé- 
gétal ait  même  été  alors  essentiellement  n^ligé, 
je  n'hésite  pas  néanmoins  à  penser  que  cette  nou- 
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vttUe  dispofiitîou  des  ioteUigeocea  finira  ;pfur  dfM- 
nir,  en  réalité,  beaucoup,  plus  utile  an  perfibclMNi- 
nement  rationnel  des  clasaificatîons  phy  tologîqQei 
que  la  préoccupation  excintiTe  qu'ellea  avaient  4ft 
inspirer  auparavant.  Car,  sous  quelque  point  êê 
vue  qu'on  Tenvisage ,  le  régne  végétal  ik0  oonatilM 
philosophiquement  que  le  terme  le  phie  imfXaMr 
de  la  grande  hiérarchie  biologiqne  ;  en  aovia  qw 
les  méthodes  de  dasnfioation  qui  lui  aoot  pnpw 
ne  sauraient  être  qu'un  simple  prakMigeme|it  jiMb 
cieux  de  celles  dont  la  valeur  a  été  éprouvée  da^i 
toute  la  série  supérieure.  En  un  mot  y  on  fera  déaor- 
mais  sciemment,  à  cet  égpurd ,  ce  que  jadis  on  fiib- 
sait  instinctivement;  on  ne  peut  donc  mettre  en 
doute  la  rapidité  et  la  sécurité  bien  pins  grandes 
des  progrès. qui  s'accompliront  sous  cette  nouvelle 
influence,  du  moins  en  tant  que  l'organisation 
gétale  peut  réellement  le  permettre.  11  serait 
pendant  indispensable,  pour  le  perfectionnements 
général  de  la  vraie  philosophie  biologique,  que» 
dans  cette  partie  essentielle  de  la  science  des  corps 
vivans,  ainsi  que  dans  le  partie  analomique  et  dans 
la  partie  physiologique,  les  naturalistes  contrac- 
tassent en6n  l'habitude  rationnelle  de  pousser  )0s- 
qu'à  ce  terme  extrême  leurs  considérations  rela^ 
tives  à  l'ensemble  de  la  série  organique,  qui  nC: 
sauraient  jamais  être  réellement  complètes  et  défi- 
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ultiTeB  tant  qu'elles  ne  s'éteDdent  point  à  l'orga* 
oiHiie  végétal.  Maia  une  telle  extension  sera,  sans 
loate,  la  suite  nécessaire  de  la  direction  éminem- 
ment philosophique  dans  laquelle  les  zoologistes 
mal  désormais  irrévocablement  engagés  :  la  prin- 
cipale difficulté  consistait  à  s'élever  enfin  au  vrai 
pmnt  de  vue  général  projire  k  la  théorie  fondamen-' 
tile  des  classifications  naturelles;  or,   on  peut 
aflfatner  aujourd'hui  que  l'esprit  humain  y  est  dé- 
fimiivement  placé.  C'est  ainsi  que  notre  intelli- 
gettce  a,  en  quelque  sorte ,  acquis  une  faculté  nou- 
vdk,  ou  f  pour  mieux  dire,  qu'elje  a  régularisé  le 
développement  de  l'une  de  ses  tendances  primor- 
diales^ jusque  alors  livrée  à  son  seul  essor  instinctif 
flnite  d'avoir  pu  rencontrer  plutôt  le  genre  déter. 
mine  d'applications  scientifiques  qui  devait  dé- 
fuiler  ses  véritables  lois  naturelles. 

Pbr  cet  ensemble  de  réflexions  préliminaires,  le 
onactére  philosophique  qui  doit  distinguer  la  leçon 
actuelle  se  trouve  nettement  défini  et  pleinement 
motivé.  Quoique  nous  devions  avoir  essentielle- 
ment en  vue  l'ensemble  de  la  biotaxie,  on  re- 
oonnatt  ainsi  que  la  considération  prépondérante 
du  seul  règne  animal  constitue  nécessairement 
notre  sujet  immédiat  et  explicite,  soit  poui:  éta- 
blir les  bases  rationnelles  de  la  théorie  générale 
des  classifications,  soit  pour  apprécier  son  appli- 
TOME  ui.  35 
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cation  la  plus  capitale  et  la  plus  parbîte,  dodble 
aqpect  aous  lequel  nous'  devons  examiner  ici  h 
philoiophie  Inotaiique. 

Deux  grandes  notons  philotophiqnea  dominent 
la  Uiéorie  fimdamentale  de  la  méthode  natudUi 
proprement  dite ,  savoir  :  la  formation  des  gronpep. 
naturels  ;  et  ensuite  leur  succession  hiânunchiqqti- 
Ges  deux  conceptions  pourraient^  sana  doute,  aom 
le  point  de  vue  logiquOi  être  ûsément  rësuméasi 
comme  on  le  verra  d-après,  en  un  prindpeonr 
que  y  puisque  les  mêmes  régies  doivent ,  ai^  fandi 
nécessairement  présider,  par  des  applications  plm 
ou  moins  abstraites  et  plus  ou  moins  prédsesi  à 
l'accomplissement  réel  de  ces  deux  sortes  de  con- 
ditions taxonopiiques,  sans  quoi  la  méthode  ne 
serait  point  homogène.  Mais  il  n'en  est  pas  moim 
indispensable,  pour  analyser  plus  nettement  la  mé- 
thode naturelle,  de  séparer  soigneusement  ici  ces 
deux  ordres  principaux  de  considérations ,  qui  cor- 
respondent à  des  opérations  intellectuelles  vrai- 
ment distinctes,  ou  plutôt  qui  indiquent  deux  de- 
grés inégaux  et  successifs  dans  le  développement 
général  du  génie  classîGcateur.  Il  est  incontesta- 
ble ,  en  effet ,  que  Tesprit  humain  a  commencé  à 
se  former  des  idées  exactes  de  la  vraie  constitution 
des  familles  naturelles ,  soit  à  Tégard  des  animaux, 
soit  même  envers  les  végétaux^  dès  le  milieu  du 
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8emème  siècle ,  long-temps  avant  de  s'être  élevë 
à  ancune  vue  nette  et  directe  sur  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  organique.  Aujourd'hui  même ,  la  classi- 
fication végétale  est  évidemmentbeaucoup  plus  par^ 
fiâtesouslepremieraspectque  sous  lesecond.  Enfin^ 
pour  confirmer  pleinement  qu'une  telle  distinction 
est  réellement  conforme  à  la  marche  fondamentale 
de  notre  intelligence ,  il  suffirait ,  ce  me  semble  ^ 
de  remarquer  sa  reproduction  spontanée  dans  tous 
les  cas  taionomiques,  malgré  leur  hétérogénéité» 
Ainsi  9  par  exemple ,  en  considérant  le  mémorable 
commencement  de  classification  philosophique  que 
j'ai  précédemment  signalé  plusieurs  fois  en  géomé* 
trie  y  au  sujet  des  diverses  familles  de  surfaces  ^  on 
peQt  y  regarder  l'établissement  des  véritables  grou- 
pes naturels  comme  étant  déjà  très  avancé ,  tandis 
que  jusqu'ici  il  n'existe  encore  aucune  conception 
générale  destinée  a  soumettre  tous  les  différens 
grotipes  à  une  même  hiérarchie  rationnelle.  La 
distinction  primitive  de  ces  deux  points  de  vue 
taxonomiques  doit  donc  être  irrévocablement 
maintenue ,  quoiqu'il  ne  faille  jamais  oublier  leur 
indispensable  combinaison  finale. 

En  considérant  ainsi  d'abord,  d'une  manière 
strictement  isolée,  la  formation  des  groupes  na- 
turels, elle  consiste  proprement  a  saisir,  entre  des 
espèces  plus  ou  moins  nombreuses,  un  tel  ensem- 

35.. 
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ble  d'analogÎM  eaieiitieHei  que ,  malgré  leon  iÊÊàt 
renées  earactMstiques ,  les  êtres  «ppartanaiil  4 
une  même  oatagorie  quelconqne,  soient  tmqoai^ 
en  réalité  p  plus  semblables  entre  eox  qu'i  meaa 
de  ceux  qui  n'en  font  point  partie ,  sans  que  dWt 
leurs  on  doive  s'occuper  encore  ni  de  l'ordre  gén^ 
rai  à  établir  entre  ces  diverses  agrégationa  pir* 
tielles,  ni  même  de  la  distribution  intêtienw 
convenable  à  chacune  d'ell«>s.  Si  cette  classe  pié* 
liminaire  d'opérations  taxonomiques  devait  tMv 
unique,  elle  présenterait,  a  certains  égards,  sa 
caractère  vague  et  même  arbicraire,  puisque  aucon 
principe  rigoureux  ne  tendrait  à  y  déterminer  k 
j  uste  degré  d'extension  qui  doit  être  assigné  k  cha- 
que groupe  naturel ,  ce  qui  altérerait  directement 
la  propriété  fondamentale  de  la  classification  pro- 
posée; car,  avec  des  groupes  trop   étendus,  les 
rapprochemeus  des  espèces  deviendraient  presque 
illusoires,  tandis  que  des  groupes  trop  restreint!) 
et  par  suite  trop  multipliés,  rendraient  les  cota* 
paraisons  presque  impossibles.  Aussi  les  naton- 
listes  on t^ls ,  en  effet,  long-temps  attribué,  8a^ 
tout  dans  le  règne  végétaî,  des  acceptions  généntef 
très  discordantes  aux  dénominations  iTordre ,  défi' 
mille,  et  même  de  genre.  Mais  la  difficulté  princi* 
paled'unetellecirconscriptiondoitessentiellemeDt 

disparaître,  quand  on  procède  ensuite  à  Vi 
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ment  de  la  hiérarchie  fondamentale,  qui,  parvenue 
k  son  entière  perfection  philosophique,  finirait 
par  assigner  à  chaque  espèce  une  place  rigoureuse* 
ment  déterminée.  Ces  notions  degenre,  de  famille^ 
dç  classe,  etc. ,  peuvent  être  alors  nettement  dé-^ 
finieB,  comme  indiquant,  dans  cette  hiérarchie 
totale,  différentes  sortes  de  décompositions,  cons* 
tamment  effectuées  d'après  certaines  modifications 
plus  ou  moins  profondes  du  principe  même  qui  a 
dirigé  la  formation  de  la  série  générale.  Le  règne 
animal,  considéré  surtout  dans  sa  partie  supé- 
rieure, est,  en  effet,  le  seul  jusqu'ici  où  ces  divers 
degrés  successifs  aient  pu  être  caractérisés  d'une 
manière  pleinement  scientifique. 

U  était  sans  doute  inévitable  et  même  indis- 
pensable que  l'esprit  humain  commençât  ainsi, 
dans  le  développement  graduel  de  la  méthode 
naturelle ,  par  la  construction  successive  des  pre- 
miers groupes,  non-seulement  comme  essai  né- 
cessaire et  spontané  de  ses  facultés  taxonomiques, 
mais  aussi  afin  de  préparer,  par  une  large  simpli** 
fication  préliminaire,  la  formation  ultérieure  de 
la  hiérarchie  générale ,  en  y  substituant  d'avance, 
k  la  comparaison  directe,  presque  inextricable, 
de  toutes  les  espèces,  la  seule  comparaison  beau- 
coup plus  facile  des  genres  ou  même  des  familles. 
Par-làse  trouvait  heureusement  éliminée,  dés  l'ori- 
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^e,  la  partie  la  plus  délicate  et  la  moîos  certaÎD^r' 
de  l'opération  totale,  celle  qui  consiste  dao&lara— ^ 
tiounelle  distribulioD  intérieure  de  chaque  group^^ 
naturel ,  laissée  d'abord  entièrement  indéterminée    — 

Quoique  une  telle  distribution  doive  nécessaire 

ment  s'effectuer  d'après  les  raêmes  principes  fou 

damentaux  qui  auront  présidii  à  la  coordina  — 

tion  hiérarchique  des  oupes  eus-mètncs  ,  il  es  — ^ 
nëaamoins  incontestalile  que  l'applicalion  de  ces-=i 
principes  doit  alors  sien  plus  équivoque        > 

et  toutefois,  à  la  vt  ',  oien  moins  importante  > 
puisque  la  comparaison  n'y  peut  plus  porter  qu^^ 
sur  des  nuances  peu  prononcées  et  très  dilBcilt —  "^ 
à  caractériser  avec  une  précision  vraiment  scientii^M*' 
fique.  Aussi,  malgré  le  grand  perfectionnemen  * 
actuel  de  la  philosophie  zoologique ,  cette  demièr^^ 
partie  de  la  méthode  naturelle  présente-t-elle  en—" 
core  aujourd'hui  beaucoup  d'incertitude  et  un^^' 
dispoàtion  presque  abitraire.  Elle  eût  donc,  k  plu^:^-=^ 
forte  raison ,  profondément  entravé  l'ensemble  d 
Topéralion  tasonomique ,  û  elle  n'en  avait  pas  é 
dès  l'origine,  spontanément  écartée,  par  la  i 
cherche  prépondérante,  et  même  exclusive,  ( 
seuls  groupes  naturels. 

Mais,  quelle  qu'ait  dû  être  l'indispensable  v 
lité  de  cette  marche  nécessaire  pour  le  développe-— 
ment  géoéral  de  la  vraie  philosophie  biotaxîqae  ^ 
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k  formation  de  ces  groupes  serait  bien  loin  de 
ooDstituer,  par  elle-même ,  comme  les  botanistes 
sont  trop  souvent  disposés  à  le  concevoir,  la  partie 
scientifique  la  plus  importante  de  la  méthode  na* 
tnmelle,  si  ce  n'est  à  titre  de  simple  opération  préli- 
minaire» L'établissement  r^ulier  des  seules  &milles 
naturelles  peut,  sans  doute,  fournir  directement 
à  la  science  biologique  un  instrument  logique  sus* 
ceptible  de  quelque  efficacité;  car,  lorsque  ces  &« 
milles  ont  été  heureusement  construites,  les  espèces 
qui  s'y  trouvent  rapprochées  o£Prent  nécessaire^ 
ment 9  soit  dans  leur  oi^anisation ,  soit  dans  leur 
vie,  une  certaine  similitude  fondamentale ,  propre 
à  simplifier  et  à  faciliter  les  diverses  explorations 
biologiques,  dés-lors  essentiellement  réductibles 
à  l'examen  d'un  seul  cas  de  chaque  groupe.  Tou- 
tefois, une  telle  propriété  ne  correspondrait  nulle- 
Bient  à  la  principale  destination  philosophique  de 
la  méthode  naturelle,  désormais  envisagée  comme 
le  moyen  rationnel  le  plus  capital  qui  puisse  ap- 
partenir à  l'étude  générale,  soit  statique,  soit  dy- 
namique, du  système  des  corps  vivaus,  ainsi  que 
je  me  suis  tant  efibrcé  de  le  faire  sentir  dans  les 
deux  leçons  précédentes.  Sous  ce  point  de  vue 
fondamental,  la  condition  taxonomique  essentielle 
consiste ,  en  efiet,  en  ce  que  la  seule  position  assi- 
gnée à  chaque  organisme  par  la  classification  totale 
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tende  spontanomeut  à  faire  aussitôt  ressotlir  l'en- 
semble de  sa  vraie  nature  anatomiquc  et  phvsio- 
Ic^ijue,  comparatîvemeDl ,  soit  â  tous  ceux  qui  le 
précèdeut,  soit  à  tous  ceux  qui  le  suiveuL  CeM 
pai^là  surtout  que  la  métliode  naturelle  acquiert 
UD  caractère  proruudénicntscientîtitfue,  et  devient 
înliiiiinent  supt  x  plus  heureux  urtificcs 

mnémoi       <  c  els  elle  est  encore  trop 

souvent  co  *  les  esprits  exclusivement 

boraés  à  I  de  la  philosophie  iaorgauique. 

Pour  tous  cei  i  oui  dignement  apprécié  le  vrai 
génie  de  cette  méthode,  la  suite  des  tableaux  doitt 
elle  est  finalenieot  composée  constitue  réellemeot, 
dès-lors ,  le  résumé  à  la  fois  le  plus  exact  et  le  plus 
concis  du  système  actuel  des  connaissances  bi*lfr> 
giques,  et  en  même  temps  le  principal  îostrumflDk 
logique  de  Uur  perCectioanement  ultérieur.  Or^  k 
classification  ratioaadlenepourraitnuUementpo»- 
séder  ces  admirables  propriétés  caracléristiqBM)  H 
on  la  supposait  seulement  rédtule  à  l'établiniaTit 
des  familles  naturelles,  quand  même  touiu  kf 
fispèces  s'y  trouveraient  groupées  de  la  manière  !■ 
plus  satis&isante ,  opération  qui,  d'ailleurs^  par 
sa  nature,  ne  saurait  être  complètement  réaliaôl 
sans  &ire  intervenir  la  considération  prépondé' 
rante  de  la  série  oi^nique.  Car,  l'm^lre  easeittid- 
lement  arbitraire  qui  réguerait  alors,  de  toute 
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Dëcesailé,  entre  les  diverses  £imilles,  et  la  dëcom- 
poâtion  Bon  moinsindéterminée  de  chacune  d'elles 
eo  espèces^  feraient  aussitôt  radicalement  dispa* 
i*^tre  cette  aptitude  fondamentale  a  la  haute  com- 
paraison anatomiqne  ou  physiologique ,  pour  ne 
pins  permettre  désormais  que  la  recherche  d'ana- 
logies à  la  fois  partielles  et  secondaires  y  comme  le 
règne  végétal  nous  le  montre  aujourd'hui  si  évi- 
demment. 

L^  méthode  naturelle  est  donc  principalement 
caractérisée,  sous  le  point  de  vue  philosophique , 
par  l'établissement  général  de  la  vraie  hiérarchie 
oigfmique,  réduite,  si  l'on  veut,  pour  plus  de  £i« 
GÎlîtéy  à  la  simple  coordination  rationnelle  des 
genres,  ou  même  des  familles,  dont  le  r^ne  ani- 
mal nous  ofire  seul  aujourd'hui  la  réalisation  iné- 
vitable, quoique  encore  è  l'état  d'ébauche.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  ici,  d'une  manière  directe  et 
spéciale,  sur  l'importance  prépondérante  d'une 
telle  conception,  déjà  présentée,  à  tant  d'égards 
oientiels,  dans  les  deux  leçons  précédentes^  comme 
devant  dominer  l'ensemble  des  spéculations  bio* 
log^ues,  auquel  seule  elle  peut  donner  une  impo- 
sante unité  philosophique  :  les  trois  leçons  suivantes 
nous  ofiriront  d'ailleurs  beaucoup  d'occasions  na- 
turelles de  faire  ressortir,  sous  de  nouveaux  aspects 
géaéraux ,  son  admirable  efficacité.  On  doit  sentir 


su 

aussi  que  l'osprit  de  cet  ouvrnge  m'interdit  néces- 
si  iCDl  toute  discussion  formelle  sur  la  réalité 
el  issibllilé  de  cette  grande  coordination  hié- 

rarc  ue,  preroièie  base  nécessaire  de  la  saine 
pbilosophie  biologique,  et  rendue  désormais  iiut- 
tnquable  par  ta  série  des  travaux  des  modernes 
zoologistes.  Les  lecteurs  auxquels  une  semblable 
démonstration  directe  paraîtrait  encore  indispen- 
sable, reconnaîtraient,  ce  me  semble,  par  cela 
seul^quece  '   tait  point  destiné:  nous 

ne  pouvoi  sn  question  l'existence 

même  de  la  soi  t  noua  tentons  unique- 

ment d'appréciei  iraclère  philosophique. 

Il  me  suflit  simplen         It  rappeler  ici,  à  ce  sujet,    ' 
commeun  ré  néra]  del'ensenibledesétudes--< 

biologiques,  qu  :es  animales,  considérées    ' 

sous  le  point  de  vue  sla;U(|ue ,  oflrent  évidemment 
une  complication  organique  toujours  croissante, 
soit  qtian^  i  ladÎTersité,  à  la  multiplicité,  et  lia 
spécialité  de  leurs élémeDS  anatpmiques,  soitquaut 
à  la  composition  et  à  la  vnrieté  de  plus  en  pIu 
grandes  de  leurs  organes  et  de  leurs  appareils;  en 
second  lieu ,  que  cet  ordre  fondamental  correspond 
e&actenftnt,  sous  le  point  de  vue  dynamique,  i 
une  vie  toujours  plus  compleie  et  plus  active, 
ca^fiposéé  de  ftHictions  pins  nombreuses,  phravA* 
riées ,  et  mieux  dénies  ;  et  que ,  enfti ,  ce  qm  ett 
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connu  quoique  également  incontestable , 
Vélre  vivant  devient  ainsi,  païenne  saile  nëce»- 
aaire,  de  plus  en  plus  modifiable,  en  même  temps 
qn^  eseroe,  sur  le  monde  extérieur,  une  action 
toujours  plus  profonde  et  plus  étendoç.  Oest  par 
Findissoluble  faisceau  de  ces  trois  lo3i^fSndameii« 
talea  que  se  trouve  désormais  rigoureusement  fixé 
le  vrai  sens  philosophique  de  la  hiérarchie  biolo- 
gique, chacun  de  ces  aspects  devant  habituellement 
dissiper  l'incertitude  que  pourraient  lainer  les 
deux  autres.  De  là  résulte  nécessairement ,  eti  effet , 
la  possibilité  de  concevoir  finalement  l'ensemble 
des  espèces  vivantes  disposé  dans  un  ordre  tel  que 
Tune  quelconque  d'entre  elles  soit  constamment 
inférieure  à  toutes  celles  qui  la  précèdent  et  cons 
tanunent  supérieure  à  toutes  celles  qui  la  suivent* 
qudle  que  doive  être  d'ailleurs,  par  sa  nature 
l'immense  difficulté  de  réaliser  jamais,  jusqu'à  ce 
d^ré  de  précision,  ce  type  hiérarchique^ 

Conformément  aux  explications  précédentes,  je 
ne  m'arrêterai  nullement  ici  à  discuter ,  ni  même 
à  signaler,  aucune  des  objections  innombrables  et 
plus  ou  moins  vaines  qui  ont  été  soulevées  contre 
k  conception  générale  de  la  hiérarchie  biologique, 
jusqu'à  l'époque  très  récente  où  tous  les  esprits  su- 
périeurs se  sont  enfin  accordés  à  prendre  irrévoca- 
blement  cette  conception  pour  le  véritable  point 
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de  dépari  pkîlosophîqiia  de  loutei  lesi 
felatives  aux  corfNi  Tivaaa  (i)*  Jécrob  Mnl 
devoir,  a  cet  égard ,  appder  louiuiauenwnt  Vt 
iion  apédale  du  lecteur  aur  k  aeide  cool 
vndmeotr  çpj^Ie  €|ui  s'y  smt  rattachée ,  et 
TiBâuenoé  tàddait  directement  à  édaircir  et 
à  perfectionDer  ce  principe  fbodamental  de 
thode  naturelle.  On  conçoit  qu'il  s'agit  de  la 
morable  discusskm  soulevée  ayec  tant  de  fiaronpau 
I'îUqsM  Lamarck ,  et  soutenue  surtovl^ 
d'natfltaaniAe  imparfiateypwCuvier^; 
à  la  permanence  générale  des  espèces  orgamcjoe^M' 

(i)  Je  ne  dois  pa«  même  examiner  la  conception  cqaifoqiMde 
qnet  naturalistes,  qui  proposaient  de  sobstitoer,  à  l'ordre  b< 
ment  line'aire  de  la  série  animale ,  un  ordre  à  deux  oo  trois 
analogue  à  celui  des  caries  géographiques  et  des  plans  en  rdicf,  o 
chaque  groupe  naturel  serait  simultanément  en  contact,  snÎTant 
dinctioos  varices,  avec  beaucoup  d^autret ,  saos  qa^il  y  eût  tét 
ni  supérieur  ni  inférieur.  Cette  irréalisable  hjrpoihèse,  symptAme 
dent  d'un  sentiment  naissant  et  encore  confus  de  la  vraie  mc'thodK — * 
naturelle,   lui  enlèverait  radicalement  ses  principales  propriëiéi 
losophiques  et  détruirait  toute  large  application  de  Fart  compMBl 
aux  reclierdics  anatomiques  oo  physiologiques.   Il  conviendrait 
core  moins  de  discuter  ici  Tétrange  proposition  faite  récemment 
M*  Ampère ,  de  rompre  directement  Tunité  générale  de  la  toite  %i 
gique,  en  partageant  le  règne  animal  en  deux  séries  parallèles  et 
tiellcmcnt  indépendantes,  Tune  affectée  aux  animaux  vertébrés,  Taui 
aux  animaux  invertébrés.  Les  zoologistes  n^ont  pas  même  daigné  coi 
battre  cette  singulière  conception,  qui  témoigne,  en  eflhty  une 
ciation  trop  erronée  de  la  Traie  destination  philosophique  propre  k  M'^ 
méthode  naturelle,  ainsi  que  de  la  véritable  nature  des  difficaltéire' 
latives  à  son  application  spéciale. 
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Il  faut,  avant  tout,  reconnaître,  à  ce  sujet,  que, 
quelle  que  dût  être  la  décision  finale  de  cette  grande 
qpieBtion  biologique,  elle  ne  saurait,  en  réalité, 
^ocanement  affecter  Feiistence  fondamentale  de 
la  hiérarchie  organique.  Au  premier  abord,  on 
pourrait  penser  que ,  dans  l'hypothèse  de  Lamarck , 
il  n'y  a  plus  de  véritable  série  zoologique,  puisque 
Xoos  les  organismes   animaux  seraient  dès -lors 
eiaentiellemen t  identiques,  leurs  différences  carac- 
téristiques étant  ainsi  entièrement  attribuées  dé- 
•armais  à  l'influence  diverse  et  inégalement  pro- 
longée du  système  des  circonstances  extérieures. 
Biais,  en  examinant  cette  opinion  d'une  manière 
plus  approfondie,  on  aperçoit  aisément,  aucon* 
traire  9  que  toute  son  influence  se  réduirait,  à  cet 
ég/Êtd  y  à  présenter  la  série  sous  un  nouvel  aspect , 
qui  en  rendrait  même  l'existence  encore  plus  claire 
et  plus  irrécusable.  Car,  l'ensemble  de  la  série 
zoologique  deviendrai  t  alors,  aussi  bien  en  fait  qu'en 
spéculation ,  parfaitement  analogue  à  l'eusemble 
du  développement  individuel ,  restreint  du  moins 
à  sa  seule  période  ascendante  :  il  ne  s'agirait  plus 
que  d'une  longue  succession  déterminée  d'états 
organiques,  déduits  graduellement  les  uns  des  au- 
tres dans  la  suite  des  siècles ,  par  des  transforma- 
tions de  plus  en  plus  complètes,  dont  l'ordre, 
nécessairement  linéaire,  serait  exactement  com- 
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jiarable  à  ctOtn  des  mëtaraorpboses  consécn^es 
des  in»ecte&  heiiapo'le»,  et  seulement  beaauup 
plus  élendu.  En  un  mot ,  la  marche  progressive  de 
l'oi^oisme  aiiimnl,  qui  n'eHt  pour  uuus  qu'une 
abstraction  commode ,  si  mplemeot  destinée ,  en 
abrégeant  |p  di^nurs.  à  fucililer  I»  pensée,  se  con- 
vertirait ainsi  lent  eti  une  véritable  1m 
naturelle.  igné  de  remarque  que, 
des  (  sles  entre  lesquels  t'agi- 
tait Ile  discussion ,  Lsmani 
t  :elui  qui  manifestait  le 
sentiment  le  plus  oet  e  plus  profond  de  la  vnîe 
hiërnrcbic  organique,  dont  Cuvier,  sans  jamaii 
la  combattre  en  principe,  méconnaissait  souvent 
les  caraclùres  phîlosoptiiques  les  plus  essentiels  (l)- 
On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  que  la  coD- 
ceptioD  foodaioentale  de  la  s^ric  biologic{ne  H 
soit ,  au  fond ,  réellement  indépendante  de  toott 

(l)  Od  doit  ■DTtoQlramarqDrr,  kce  iDJcti  dilu  l'ciMeaUcdMW 
Tau  loologiqan  de  Ca>icr,  «oii  t  l'^*rd  da  etptcn  ■ciocUm,  mI 
mJmeeaTm  In  nca  foiùlea,  llmporunca  dcmnane  qa'il  •  «•••■ 
vent  «lUcbét ,  conlra  le  iMtabla  etprlt  fondaiaenul  da  li  lill"!!!!* 
,  k  la  caniidêntion  dn  mode  d'alirotnlalion.  D  M  U^ 
imionrd'faiii  qn'nn  ul  princrpe  m  laoralt  dominer  la  déM>- 
gcnénltd*aDCDiioif*ai*iiMaQimi],  pniiqac,  i  ton  Ici  Mt 
reo*  degnfi  de  l'ccbelle  soologUpie ,  on  troaTs  ^galenent  M  Am  eiP 
lUMien  el  dei  heihÏTores  ;  ce  qoi  n!iiEe  cliirement  tjfit  cm  eyW 
Mcondûre  doit  iln  lonjoan  rabordonn^  1  rezimeo  Ax  i*ng  qu'onsf 
l'anidiil  d»iu  la  grande  hiénrcUe  biologjquc ,  eoBam*  rindiqae  tiH- 
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f^inion  quelconque  sur  la  permanence  ou  la  va- 
riation des  espèces  vivantes. 

Le  seul  attribut  de  cette  série  qui  puisse  être 
affecté  par  une  telle  controverse ,  consiste  simple- 
ment dans  la  continuité  ou  la  discontinuité  néces* 
saire  de  la  progression  ôi^nique.  Car,  en  admet* 
tant  l'hypothèse  de  Lamarck,  où  les  divers  états 
oi^aniques  se  succèdent  lentement  par  des  transi- 
tions imperceptibles,  il  &udra  évidemment  con- 
cevoir la  série  ascendante  comme  rigoureusement 
oontinue.  Si,  au  contraire,  on  reconnatt  finale- 
ment la  fixité  fondamentale  des  espèces  vivantes, 
il  sera  non  moins  indispensable  de  poser  en  prin- 
cipe la  discontinuité  de  cette  série,  sans  prétendre 
d'ailleurs  y  limiter  aucunement  à  priori  les  moin* 
dres intervalles  élémentaires.  Tel  est  donc,  en  écar- 
tant, d'une  manière  irrévocable,  toute  vaine  con- 
testation  sur  l'existence  même  de  la  hiérarchie 
oi]ganique,leseul  vrai  point  de  vue  sous  lequel  nous 

kim  dirccicment  Panalyse  rationnelle  de  la  doctrine  laxonomîqne. 
Eo  laistant  îndëterminë  le  degré  d'animalité,  la  notion  dn  genre  de 
aoDiritnre  ne  saorait,  par  sa  natnre ,  fournir  aocnne  indication  réelle 
•nr  la  constitotion  ana  toraiqne  de  l'animal.  Ainsi^  à  Pépoqne  oii  Cnrier 
Kprochait  si  jndiciensement  à  Lamarck  d'attribner  ans  ciiconstancet 
eiiérieares  une  influence  organique  fort  exagérée,  il  tombait Ini-méiiM 
dans  nne  erreur  philosophique  essentiellement  analogue ,  par  cette  ir- 
ladonnelle  prépondérance  zoologique  accordée  à  un  caractère  pure- 
ment inorganiquei  et,  à  ce  titre,  aussi  accessoire  que  la  plupart  de 
ccQZ  considérés  par  son  illustre  antagoniste. 


56o  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

devons  considérer  ici  cette  haute  question  de  pliUo- 
so|iliie  biologique.  A in^ circonscrite,  la  dîscussinn 
n'eo  conserve  pas  moins  une  entrême  importance 
pour  le  perteclioanement  général  de  la  mèlboJt 
naturelle, qi'i sera, eoeSet, bien  plus  nettetiieatca- 


ractensee, 
les  espèces 
suite,  la  ! 
plus  entie 
termes  di 


fin  concevoir,  en  réalité, 
LielletncQt  tixes,  et,  ptr 
,  même  parvenue  k  mi 
t,  comme  composée  <le 
rés.  Gif,  l'idée  d'espiee, 


qui  constitue,  par  sa  naiure,  la  principale  rniitê 
biotaxique ,  fesserait  presque  absolument  de  com- 
porter aucune  exacte  déiînitioii  scientîOque,  si 
nous  devions  admettre  la  transformation  indéfinie 
des  diverses  es[tèces  les  unes  dans  les  autres,  sous  ' 
l'influence  sulTisamment  prolongée  de  circons- 
tances extérieures  suffisamment  intenses.  Quoique 
l'ensemble  de  la  série  biologique  conservât  néces- 
sairement une  pleine  évidence ,  sa  réalisation  pré- 
cise nous  présenterait  dès-lors  des  difTicultés  pres- 
que insurmontables;  ce  qui  doit  faire  comprendre 
le  haut  intérêt  philosophique  propre  à  cette  ques- 
tion capitale,  sur  laquelle  on  ne  saurait  croire,  il 
faut  l'avouer,  que  les  idées  soient  encore  conve- 
nablement arrêtées. 

Toute  la  célèbre  argumentation  de  Laoïarti 
reposait  fliudemcnt  sur  la  combinaison  générale 
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dt  ces  deuE  principes  incontestables ,  mais  îus- 
qn'iâ  trop  mal  circonscrits  :  i  ^  Tap  titade  essentielle 
d'an  oi^DÎsme  <]i]elconque ,  et  surtout  d'un  or- 
ganisme animal ,  à  se  modifier  conformément  auE 
drooDstances  extérieures  où  il  est  placé ,  et  qui 
nlKâtent  l'exercice  prédominant  de  tel  organe 
spécial,  correspondant  à  telle  fiiculté  devenue  plus 
nénaiaire;  2*  la  tendance ,  non  moins  certaine, 
«  fixer  dans  les  races,  par  la  leule  transmission 
bMditaire,  les  modifications  d'abord  directes  et 
uidifidiielles,  de  manière  à  les  augmenter  gra- 
doèUement  à  chaque  génération  nouvelle,  si  l'ac- 
tion du  milieu  ambiant  persévère  identiquement* 
Oa  conçoit  sans  peine,  en  effet ,  que ,  si  cette  dou- 
ille propriété  pouvait  être  admise  d'une  manière 
*ywieusement    indéfinie,   tous  les  oi^anismes 
(loarraient  être  envisagés  comme  ayant  été,  à  la 
toDgpe,  successivement  produits  les  uns  par  les 
autres,  du  moins  en  disposant  de  la  nature,  de' 
^'intensité ,  et  de  la  durée  des  influences  exté- 
-KMoresavec  cette  prodigalité  illimitée  qui  ne  coulait 
^wnin  effort  à  la  naïve  imagination  de  Lamarck. 
Si  serait  entièrement  déplacé  de  s'engager  ici  dans 
nncnne  discussion  spéciale  sur  cetle  ingénieuse 
^ijpetlièse ,  puisque  la  fausseté  radicale  en  est  au- 
i«iird1itti  pleinement  reconnue  par  presque  tous 
Ici  naturalistes.  Biais  il  ne  sera  point  inutile ,  au 
TOHE  m.  36 
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contraire,  de  caraclériBer  sommairemeiit  en  cpoi 
coniitte  son  vioe  ibndamenUl ,  dont  k  rectificrtwn 
doit  tant  contribuer  a  fidre  miens  coDOevoir  b 
vraie  notion  scientifique  de  l'organiaaie. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  des  sopp^ 
sitions  si  gratuites  que  nécessite  une  telle  otaap* 
tîon ,  quant  an  temps  incommensurable  pendist 
lequel  chaque  système  de  drconstances  esLtëmsni 
aurait  dà  prdonger  son  acdon  pour  prâdoiie  b 
transformation  organique  oorrespondantSi  Cedr- 
fiiut  secondaire  est  tellement  éclatant,  qnllB'i 
besoin  d'aucun  examen  spécial ,  puisque  le  temp» 
ne  saurait  être  disponible  qu'entre  certaines  li- 
mites. Je  dois  seulement  signaler,  sous  ce  rapport,    - 
.  comme  directement  contraire  au  véritable  esprit 
fondamental  de  la  philosophie  positive,  l'eipé- 
dient  irrationnel  employé  par  quelques-um  de 
ceux  qui  ont  appuyé  la  thèse  de  Lamarck ,  lorsque 
pour  éluder  d'insurmontables  objections,  ilsoot 
imaginé  de  recourir  à  une  antique  constitution, 
entièrement  idéale,  des  milieux  oi^aniqnes,  alof* 
privés  de  toute  analogie  essentielle  avec  les  milî^ 
actuels.  D'après  la  théorie  générale  des  hypothèse 
vraiment  scientifiques,  établie  dans  le  volume  pr^ 
cèdent,  une  telle  manière  de  philosopher  doit  ét:^ 
immédiatement  réprouvée,  cooameéchappant,  p^^ 
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sa  nature,  à  toute  espèce  de  contrôle  positif,  soit 
direct ,  soit  mémç  indirect. 

Écartant  maintenant  toute  imperfection  accès- 
NÎre,  afin  de  mieux  apprécier  le  principe  fonda- 
mental de  l'hypothèse  proposée,  il  est  aisé  de  re- 
counaUre,  ce  me  semble,  qu'il  repose  sur  une 
notion  profondément  erronée  de  la  nature  gêné* 
nie  de  l'organisme  vivant.  Sans  doute,  chncpie 
oi|[iniflme  déterminé  est  en  relation  nécessaire  avec 
«nsystème  également  déterminé  de  circonstances 
eilérieures,  comme  je  Tai  établi  dans  la  quaran- 
tième leçon.  Mais  il  n'en  résulte  nullement  que  la 
première  de  ces  deux  forces  co-relatives  ait  dû 
Are  produite  par  la  seconde,  pas  plus  qu'elle  n'a 
pa  b  produire  :  il  s'agit  seulement  d'un  équilibre 
nmtnel  entre  deux  puissances  liétérc^ènes  et  in- 
dépendantes. Si  l'on  conçoit  que  tous  les  organismes 
pombles  soient  successivement  placés,  pendant  un 
temps  convenable ,  dans  tous  les  milieux  imagina- 
Ufeiy  la  plupart  de  ces  organismes  6niront,  de  toute 
néeeenté,  par  disparaître ,  pour  ne  laisser  subsister 
91e  ceux  qui  pouvaient  satisfaire  aux  lois  générales 
de  œt  équilibre  fondamental  :  c'est  probablement 
ftprès  une  suite  d'éliminations  analogues  que 
fWmonie  biologique  a  dû  s'établir  peu  à  peu  sur 
^re  planète 9  où  nous  la  voyons  encore,  en  effet, 
^  modifier  sans  cesse  d'une  manière  semblable. 

36. 
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Or,  la  notion  d'un  tel  ëi|aiUbre  général  devien- 
drait inintelligible,  et  même  contradictoire,  ùVot- 
ganisme  était  supposé  modifiable  à  Tinfini  nos 
rinfluence  suprême  du  milieu  ambiant ,  sans  ivoir 
aucune  impulsion  propre  et  indestructi])le. 

Il  est  incontestable  que  l'eseroice  solliôtépir 
des  circonstances  extérieures  déterminées  tend  a 
altérer,  entre  certaines  limites ,  Foi^iiiiift- 
tion  primitive,  en  la  développant  davantage ui* 
vaut  la  direction  correspondante.  Biais,  oetto 
influence  du  milieu ,  et  cette  aptitude  de  l'oiip* 
nisme,  sont  certainement  très  circonscrites.  Pour 
les  concevoir  indéfinies,  il  faudrait  admettre,  siec 
Lamarck,  conlre  l'ensemble  des  observations  les 
plus  irrécusables,  que  les  besoins  peuvent  toujours 
créer  les  acuités,  au  lieu  de  se  borner  à  en  exciter 
le  développement  quand  l'organisation  primiliveFa 
rendu  possible,  et  lorsque,  en  même  temps,  les  obs- 
tacles extérieurs  ne  sont  pas  trop  considérables: et, 
d'ailleurs,  d'où  pourraient  réellement  provenirles 
besoins,  s'il  n'existait  point  de  tendances  primor- 
diales? Ne  voyons-nous  pascontinuel]emeut,auooD- 
traire,  dans  des  cas  infiniment  moins  défavorables 
que  ces  chimériques  suppositions  à  la  permaneace 
de  l'harmonie  biologique,  un  tel  équilibre  cesser  ^^ 
subsister  par  l'impossibilité  où  se  trouve  l'organisi^^ 
de  se  modifier  assez  pour  s'adapter  aux  nouvelle 


BIOLOGIE.  565 

circenstanoeB  qui  l'entourent?  Cest  ainsi,  par 
eiemple,  que  les  espèces  animales  les  plus,  élevées 
tiendent  à  disparaître  entièrement  k  mesure  que 
l'homme  envahit  leur  territoire,  et  même  que  les 
races  humaines  les  moins  civilisées  s'efiàcent  j  par 
une  déplorable  fatalité,  devant  celles  qui  le  sont 
davantu^e,  faute  de  pouvoir  se  conformer  sponta- 
nément aux  exigences  de  leur  nouvelle  situation. 
Elr,  néanmoins ,  il  est  bien  reconnu ,  diaprés  Pexa- 
men  général  de  toute  la  série  animafe ,  que  Foi^- 
rnsmé  semodifie  avec  doutant  plus  de  facilité  qu'il 
ert  plnaâevé.  On  voit  que  l'hypothèse  de  Lamarck 
migenûl,  en  sens  inverse,  la  plus  grande  aptitude 
à  la  modification  dans  l'organisme  le  plus  inférieur, 
€•  qui  sei^it  évidemment  absurde.  Sous  le  point  de 
▼ne  pnrement  statique,  ime  telle  conception  obli- 
gerait à  r^arder  la  première  ébauche  animale 
comme  renfermant ,  du  moins  k  l'état  rudimen- 
taire,  non-seulement  tous  les  tissus,  ce  qui  est, 
jnsqu'i  un  certain  point ^  admissible  diaprés  leur 
réduction  fondamentale  à  un  seul  tissu  générateur, 
mais  aussi  tous  les  organes  et  tous  les  appareils, 
oe  qui  est  certainement  contraire  k  l'ensemble  des 
comparaisons  an  atomiques. 

Le  principe  général  de  la  doctrine  de  Lamarck 
doit  donc,  à  tous  les  égards  essentiels,  être  reconnu 
directement  contradictoire  aux  vraies  notions  tott^- 
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(iaojentales  de  l'orgaaisation  el  de  la  vie  ^  il  teod 
même,  par  sa  nature,  ce  me  semble,  à  tOQipn 
entièrement  l'équilibre  philosopliîque  entre  cat 
deux  idée»-mère!i  de  la  biologie ,  en  conduisant!^ 
.  ce&satremeat  ù  supposer  le  plu»  de  vie  là  où  ït  j 
H  le  moi 

Presqi  Dnsidérés  par  Lainirà 

présente  la  plus  proDonoée,  l'îi^ 

rationnel  semblage  d'une  tovtm- 

sioQ  past  tux  moindres  inQuenco 

«stérieurt  il  pourrait  le  plus  ûté- 

"  uieut  s'y  soustraire,  avec  une  activité  illimitée  et 
inconcevable  pour  adapter  sa  propre  oi^aiùstlioB 
à  la  plus  faible  provocation  du  dehors.  Ainûy  mal- 
gré cette  imposante  autorité,  Taptitude  incontes- 
table de  tout  organisme  à  se  modilier  d'après  U 
consUtutioa  spéciale  du  milieu  correspondant, 
sera  désormais  irrévocablement  circonscrite  eolie 
d'étroites  limites ,  d'autant  plus  écartées  toutefois 
que  cet  oi^anisme  est  plus  élevé.  La  diQlcukégé- 
nérale  consiste  seulement  à  établir  le  principe  de 
pbilosopbic  biologique  destiné  à  déterminer  ces 
limites,  en  chaque  cas,  avec  toute*la  préciàwi 
suffisante^  et,  sous  ce  rapport,  il  reste  réellemeiit 
beaucoup  k  taire  encore.  Tous  les  nalucalistes  s'ac- 
cordent aujourd'hui  à  reconnaître  que  l'actiuo  du 
milieu,  soit  directe ,  soit  au^meotée  par  la  traos- 
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mis&ion  héi'édi taire  et  même  par  le  croisement , 
^1  œ  peut  jamais  s'étendre  jusqu  a  la  transformation 
t  mutuelle  des  genres,  et  à  plus  forte  raison  des  fa - 
nulles.  Quant  aux  diverses  espèces  de  chaque  genre 
tttorel,  la  question  est  nécessairement  bien  plus 
délicate,  et  l'unanimité  beaucoup  moins  complète. 
Néanmoins,  on  ne  saurait  guère  douter,  surtout 
d'après  la  lumineuse  argumentation  de  Guvier ,  que 
kl  espèces  ne  demeurent  aussi,  par  leur  nature , 
CMentiellement  fixes,  à  travers  toutes  les  variations 
niérieores  compatibles  avec  leur  existence. 

Cette  ai^umentation  repose  sur  ces  deux  consi* 
déntkms  principales,  complémentaires  Tune  de 
l'autre  :  la  permanence  des  espèces  les  plus  an- 
ciemement  observées;  la  résistance  des  espèces 
Actudles  aux  plus  grandes  forces  modificatrices  : 
en  aorte  que ,  sous  le  premier  aspect ,  le  nombre 
des  eq>èces  ne  diminue  point,  et  que,  sous  le  se- 
cond ,  il  n'augmente  pas  davantage.  La  première 
<ionndération  est  surtout  frappante,  quand  ou 
ciamine  l'état  présent  des  espèces  décrites ,  il  y  a 
plus  de  vingt  siècles,  par  Aristote;  à  plus  forte 
f^ÊOQ ,  en  ayant  égard ,  dans  l'ensemble  de  la  série 
mimale,  à  l'identité  remarquable  des  espèces  fos- 
siles qui  n'ont  pas  été  détruites;  et  enfin,  en  re- 
connaissant, dans  les  momies  les  plus  antiques, 
}\iaqu'aux  simples  diilcreuces  secondaires  qui  ca- 
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raotérisent  aujourd'hui  les  dÎTenei  raoetki 
Sous  le  second  point  de  Tue ,  rargnme&t  Ir fhi 
décisif  résulte  d'une  eiacte  analyse  générais  es 
l'influence  organique  de  la  domestication  pral» 
gée,  soit  sur  les  végétaux,  soit  même  enterslsi 
animaux.  U  est  clair,  en  effet,  que  la  perlurbaâoÉ 
artificielle  introduite,  à  tant  de  titres,  par  fînlB^ 
vention  humaine  dans  le  système  extérieur  du 
conditions  d'existence  propres  aux  diverses  espW 
devenues  domestiques ,  constituait  néoessaii 
le  cas  le  plus  favorable  a  leur  variation 
taie ,  surtout  lorsqu'elle  a  concouru  avec  le 
gement  de  séjour,  comme ,  par  exemple ,  à  Pégud 
des  espèces  domestiques  transplantées,  depuis  phs 
de  trois  siècles,  d'Europe  en  Amérique.  Or,  msl- 
gré  les  changemens  très  appréciables  que  de  telles 
influences  ont  du  déterminer,  même  en  une  locs» 
lité  constante  et  par  le  seul  laps  du  temps ,  on  re- 
connaît néanmoins  la  persévérance  incontestable 
des  caractères  essentiels  propres  à  chaque  espèce, 
sans  qu'aucune  d'elles  ait  jamais  pu  se  transformer 
réellement  en  aucune  autre.  Enfin ,  dans  l'espèce 
humaine  elle-même,  la  plus  éminemment  modi» 
fiable  de  toutes,  la  nature  fondamentale  reste  évi- 
demment invariable  et  toujours  hautement  pro- 
noncée ,  a  travers  les  diverses  modifications  de 
races  et  celles  presque  aussi  imiH>rtantes  que  pro- 
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doit  9  à  b  longue  )  le  seul  perfectionnement  né- 
cessaire et  continu  de  l'état  social. 

Ainsi  I  sans  s'égarer  dans  de  vaines  et  iuacces- 
lifalfla  spéculations  sur  l'origine  primitive  des  di- 
msorganismes,  on  ne  saurait  refuser  d'admettre, 
comme  une  grande  loi  naturelle ,  b  tendance  es- 
Kntielle  des  espèces  vivantes  à  se  perpétuer  indé-* 
fimment  avec  les  mêmes  caractères  principaux  y 
mitgrë  la  variation  du  système  extérieur  de  leurs 
conditions  d'existence.  Tant  que  cette  variation 
craiflttnt^n'est  pas  devenue  contradictoire  à  cette 
utore  fondamentale  qui  ne  saurait  changer,  l'es* 
pèœ subsiste  en  se  modifiant,  surtout  si  les  diffé- 
ifoces  sont  graduelles;  au-delà,  l'espèce  ne  se 
modifie  point,  elle  périt  nécessairement.  Quelque 
précieuse  que  soit  une  telle  proposition,  il  faut 
Béuunoins  reconnaître  qu'elle  ne  fixe  pas  encore 
nffisamment  le  genre  précis  de  l'influence  incon- 
tartable  qu'exerce  sur  l'oi^anisme  la  constitution 
da  milieu  ambiant.  Car,  sous  ce  point  de  vue, 
BOUS  n'avons  acquis  par  là  que  des  lumières  en 
fielque  sorte  négatives ,  en  restreignant  seulement 
dans  l'intérieur  de  chaque  organisme  spécifique  le 
diamp  général  des  modifications  possibles ,  dont 
l'étendue  effective  reste  essentiellement  inconnue. 
On  sait ,  par  exemple ,  que  la  perturbation  conve- 
nablement prolongée  du  système  total  des  circons- 
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tances  extérioires  peat  aller  jusqa'à  altérer  Im»- 
coup  le  dévèloppemeot  proportionnel  de  dnenn 
des  m^nes  propres  à  chaque  espèce,  ainsi  qusk 
durée,  soit  totale,  soit  relative,  des  diverceipét 
riodes  principales  de  Son  eiistenee.  Mais,  de  tsiki 
modi£cations  constituent-elles,  ccHnnie on  est 
jourd'bui  disposé  k  le  crcHre,  les  vraies 
supérieures  de  l'influence  oi^nique  du  nûliss 
ambiant?  Aucune  considération  positive ,  ^^noii 
ou  à  posteriori,  ne  Pa  jusqu'ici  véntablementé^ 
montré.  En  un  mot,  la  théorie  ratiopoells  àê 
l'action  nécessaire  des  divers  milieux  sur  lesdifsn 
organismes  reste  encore  presque  tout  entière  à 
former.  On  doit  regarder  celle  question  comme 
ayaut  élc  simplement  posée  conrormément  à  se 
vraie  nature  philosophique,  en  résultat  final  de  h 
grande  controverse  établie  par  Lamarck,  qui  sora 
ainsi  rendu  un  éminent  service  au  progrès  général 
de  la  saine  philosophie  biologique.  Un  tel  ordre 
de  recherches,  quoique  fort  négligé,  constitue, 
sans  doute,  Fud  des  plus  beaux  sujets  que  fclat 
présent  de  cette  philosophie  puisse  offrir  a  l'acti- 
.  vite  de  toutes  les  hautes  intelligences.  II  devrait, 
ce  me  semble,  inspirer  d'autant  plus.d'intéréUpie 
les  lois  générales  de  ce  geurc  de  phénomènes  se-* 
raient,  par  leur  nature,   immédiatement  appli- 
cables à  la  vraie  théorie  du  perfcciionueincnt  sys- 
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ne  des  espèces  vivantes,  ^ y  compris  Biême 
I  ImiiiftiDe* 

qii'il  en  soit,  nous  pouvons  désormais,  en 
ifapeignant  pleinement  à  notre  sojet  actuel, 
r  oomme  démontrée  la  discontinuité  né-^ 
de  la  grande  série  biologique.  Les  diverses 
MIS  pourront,  sans  doute,  y  devenir  ulté- 
icnt  plus  graduelles,  soit  par  la  découverte 
ismes  intermédiaires ,  soit  par  une  étude 
lirigée  de  ceux  déjà  connus.  Mais  la  6xiié 
Ite  des  espèces  nous  giurantit  que  cette  se* 
i  toujours  composée  de  termes  nettement 
a  y  séparés  par  des  intervalles  infranchis- 
Si  l'examen  précédent  a  pu  d'abord  pa- 
onstituer  ici  une  digression  superflue,  on 
dntenant  comprendre  la  baute  importance 
phique  que  je  devais  attacher  a  constater, 
hiérarchie  générale  des  corps  vivans,  une 
ropriété  caractéristique,  aussi  directement 
s  à  augmenter  le  degré  de  perfection  ra- 
ie que  comporte  l'établissement  déflnitif  de 
î^rchie. 

is  avoir  ainsi  3uiEsamment  caractérisé,  sui- 
ir  importance  respective ,  les  deux  grandes 
I  philosophiques  des  groupes  naturels  et  de 
urchie  biologique ,  dont  la  combinaison  gc- 
constîtue  le  vrai  principe  de  la  méthode 
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naturelle  propremeiit  dite,  il  me  reste  iMoitt» 
nant ,  pour  compléter  l'apprëciatioD  alMiiile 
d'une  telle  méthode  ^  à  qualifier  aommairenait 
deui  grandes  conditions  logiques,  l'une  pmnor» 
diale,  l'autre  finale,  que  notre  intelligence  doit 
sans  cesse  avoir  en  vue  dans  toute  éhfaonttoa 
taxonomique.  La  première,  depuis  long-lsapi 
bien  sentie,  se  réduit  au  principe  de  la  soboidi» 
nation  des  caractères  :  la  seconde ,  beaucoup  oMiai 
comprise,  et  cependant  non  moins  indispensaliki 
prescrit  la  traduction  définitive  des  caractères  ia-» 
teneurs  en  caractères  extérieurs  ;  œlle-cî  réaills 
toujours,  à  vrai  dire,  d'un  examen  approfondi  de 
ce  même  principe. 

Dès  la  première  origine  distincte  de  la  méthode 
naturelle,  au  seizième  siècle,  par  l'action  com- 
binée des  travaux  de  Magnol,  des  Bauhio,  de 
Gessner,  etc. ,  on  a  commencé  à  reconnaître  net- 
tement que  les  divers  caractères  taxonomique» ne 
devaient  point ,  en  général ,  être  seulement  comp' 
tes,  mais  aussi  en  quelque  sorte  pesés,  suivant  les 
règles  d'nne  certaine  subordination  fondamentale 
qui  devait  exister  entre  eux.  Lors  même  qu'on 
s^occupait   exclusivement   de   la  formation  des 
groupes  naturels,  sans  avoir  aucune  idée  claire  de 
kl  hîérarcbic  organique,  on  ne  pouvait  se  dispen* 
sor  d\ivoir  égard  y  d'une  manière  plus  ou  moin^ 
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radionncUe,  à  une  lelle  suborJînalion ,  quoique 
ia  notion  de  la  série  biologique  puisse  seule  en 
4lév€Îler  la  véritable  base  philosophique,  et  dissi- 
per irrévocablement  les  incertitudes  essentielles 
.fviatives  à  son  application  effective.  Cette  poudé- 
iitîoQ  scientifique  des  caractères  constituait  évi* 
éeounenfc,  en  effet,  le  seul  attribut  logique  qui 
fAt  alors  séparer  profondément  les  premières  ieo* 
Mivëi  de  classification  naturelle  d'avec  toutes  les 
nëthodes  purement  artificielles,  ou,  par  leur  na- 
ture, le  choix  et  l'ordre  des  moti£»  taxonomiques 
devaient  rester  essentiellement  arbitraires.  Mous 
pouvons  même  reporter  à  cette  époque  originaire 
le  premier  aperçu  général  de  la  principale  r^le 
deetinéc  à  £iire  apprécier,  du  moins  par  la  voie 
empirique,  la  vraie  valeur  fondamentale  des  divers 
eMotèves,  d'après  leur  persévérance  plus  ou  moins 
profiNide  et  plus  ou  moins  prolongée  dans  l'en- 
Umble  des  espèces.  Mais  quelle  que  soit  l'impor- 
tiDoe  féelle  d'une  semblable  considération ,  cette 
noterait,  de  toute  nécessité, incomplète  et  in- 
lufisante,  si  on  ne  parvenait  pœnt  a  la  rationna- 
liier  par  son  accord  général  avec  la  seule  subordi- 
uetion  taxonomique  qui  puisse  être  établie  d'une 
BMnière  directe  et  vraiment  scientifique,  c'est-à- 
dire,  celle  qui  résulte  d'une  exacte  analyse  com- 
pâralive  des  différens  organismes.  Or,  cette  der- 
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nîère  oondilkm  wfmjsHàtemfKm  ^pà  imaàkMf^kÊà^ 
tard,  et  ne  Tert  eocore  oooTemblenienr  jÉÎ|M 
qu'à  l'égard  du  seolrAgoeanhMl^  Ainai^  tatW'^Éi 
k  tnëthode  mtntdk  «élé  coltMrée  iiii1ii|iMllii| 
menl  de  Panatomie  compaiëe;,  il  éiaift  i 
qu'on  ae  fiormât  le  plua  aoovenl  de  \ 
pbiloaopbiqaea  de  la  ivaie  anbdrdinatimi 
deacaraGtdraaliiotaiiqQea*Cert  par  U  qua^^éHÉÉlI 
)e  nndiquaia  toni  k  inienre,  la-f^ritahfedllil» 
génémle  d'nne  telle  pond&ration  ae  trèirpe^^^^ÉÉM 
natore,  utûnement  fiée  à  la  conœplipaillMlll* 
mentalede  la  hiérarchie  organique,  piiiBi|doMÉf 
et  l'autre  dépendent  du  même  ordre  ptiaritifél 
coDsidéralions  scientiGques ,  dont  elles  oonstitaMt 
seulement  deux  applications  diverses  mais  coHck- 
tives,  qui  se  sont  toujours  mutuellement  perfee* 
tionnées.  On  voit  ainn  combien  tous  les  dirsit 
aspects  essentieb  de  la  biotaxie^  quoique  rédfe* 
ment  distincts,  doivent  être,  de  tonte  néeeaalé, 
profondément  combinés;  ce  qui  caractêfîse  à  II 
fois  et  la  plus  liaute  difficulté  et  la  principale  rtf^ 
source  de  oette  partie  capitale  de  la  science  fais* 
logique* 

L'andiyse  comparative  des  differens  organiaam 
conduit  directement,  en  effet,  à  la  subordinalioD 
rationnelle  dçs  divers  caractères  taxonomiques^ 
en  mesurant  leur  importance  respective  d'après  la 
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relation  plus  ou  moins  intime  des  or<;anes  corrcs- 
pondaus  avec  les  phénomènes  qui  constituent  les 
attributs  prépondérans  des  espèces  considérées.  Ce 
principe  s'applique  également  à  tous  les  degrés 
oooaécutifii  de  la  classification  proposée,  en  ayant 
égard  à  des  phénomènes  plus  spéciaux  quand  on 
descend  a  des  subdivisions  plas  particulières.  En 
Qn  mot  9  dans  cet  ordre  général  de  spéculations 
biologiques,  comme  dans  tout  autre,  le  véritable 
espril  philosophique   consiste  nécessairement  a 
établir  toujours  une  exacte  harmonie  fondamen- 
tek  entre  les  conditions  statiques  et  les  propriétés 
dynamiques ,  entre  les  idées  de  vie  et  les  idées  d'or- 
ganisation, que  nos  abstractions  scientifiques  ne 
doivent  jamais  séparer  qu'afin  d'en  perfectionner 
la  combinaison  ultérieure.  C'est  ainsi  que,  pour  la 
constmction  de  la  méthode  naturelle ,  les  différens 
caractères  taxonomiques  peuvent  être  enfin  rigou' 
reamnient  subordonnés  les  uns  aux  autres,  sans 
qn'ancune  disposition  importante  présente  rien 
d'arbitraire  :  du  moins  tel  est  le  but  vers  lequel  on 
doit  tendre ,  quoique  souvent  difficile  a  atteindre. 
L'analyse  approfondie  de  l'oi^nisme  vivant  indi- 
quera toujours  d'avance  avec  certitude  à  quel  genre 
doivent  être  empruntés  les  caractères  principaux, 
et  suivant  quelle  loi  diminue  graduellement  leur 
valeur  rationnelle  :  mais  l'application  définitive  des 
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cametàres 

«pècseï  poum  rançon lyr, A  Aê^oo  époifm^ém 
obatadei  momenluiéi ,  m  .prAwneu  deifaili^ 
fiiiidn  HToir  M  tiàgatr  k  rwonnrtlw,  ;AwMl 
làencefaioUxiqM,  iliiTiVit  1111(11  IwiMiif  ■jUlÉjà. 
snrtont  en  vrivaat  «uz  demiArw  iididMlMMt' 
où  dei  cuiotArM  moiiH  Umdi^  <loinatr||:||||i^ 
màt  dfMiBer  lim  k  de  ftiiMei  rnimlînMllfc  iiM 
GooTient  'de  retn«<qaar,  eo  fsèoéalp  i  «Kin|#) 
que  nous  ne  •ommet^ pcâDt  eiiaon  ewè^Mill^ 
démeot  femSiuMi  evee'  la  véritable  fli|wit4|Mi 
méthode  naturelle  pour  prév<nr  arec  malniW.-it 
supporter  sans  impatience  les  divenea  imp«Al^ 
lions  nécessaires  de  nos  tableaux  biotaxiques  :  m» 
habitudes  intellcctueltes  ne  sont  pas  jusqu'iânP 
6sammeat  afiranchies  du  réf^me  si  proltMigé  dei. 
claa8i6caUons  purement  artiâinelleSf  qui^  pirleor 
nature ,  devaient  comporter ,  en  effet,  une  perftt-  ■ 
tion  absolue  et  immédiate ,  dont  rirréaJîtttioi 
pouvait  être  justement  imputée  à  leurs  aulnni 
et  nullement  aux  conditionsdu  problème.  OqmoL 
qu'il  en  est  tout  autrement  à  l'yard  de  la  dmf 
lîcatîon  rationnelle  :  en  la  concevant  déforasii 
conune  une  sàence  réelle  »  il  Siudra  bien  qai  L'tt- 
prit  hnmaJD  s'accOulume  à  l'envisager  enBn  comme 
conlinnellement perfectible,  et,  par  suite,  cemna 
loujoins  pi»  oa  okmu  impar&ite,.  à  la 
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de  toute  science  positive.  L'eiacte  coordiDation 
ginérale  des  diverses  espèces  vivantes  doit  consti* 
tuer,  «ans  doute,  une  étude  aussi  modifiable  que 
Fanelyse,  statique  ou  dynamique,  d'un  organisme 
déterminé. 

Parla  nature  fondamentale  des  problèmes  taxo- 
Domiques,  les  hautes  difficultés  qui  leur  sont  pro^ 
près  deviendraient  souvent  presque  inextricables, 
ii,  ^lans  leur  élaboration  primitive,  notre  intelli- 
gence ne  s'imposait  d'abord  aucune  restriction  pra- 
tique quant  aux  choix  des  divers  caractères  aux- 
qiieb  la  théorie  peut  conduire.  Ainsi,  quelle  que 
poisse  être  l'incommodité  de  ces  caractères ,  de 
quelques  obstacles  que  leur  vérification  efiective 
pdase  être  entravée,  il  sera  indispensable  de  corn* 
neooer  par  les  admettre   indifi'éremment ,   en 
n'ayant  égard  qu'à  leur  seule  rationnalité  posi- 
tife,  fondée  sur  l'analyse  comparative,  analomi- 
^oa physiologique,  qui  les  aura  fait  découvrir. 
Ce  problème  spéculatif  restera  encore  assez  pro- 
fiiiidément  compliqué  d'ordinaire,  pour  qu'on  y 
doive,  dès  Porigine,  soigneusement  écarter  toute 
tatttatiYe   déplacée   de   conciliation  prématurée 
entre  des  qualités  aussi  hétérogènes ,  quoiqu'elles 
ae soient,  sans  doute,  nullement  incompatibles. 
Les  premiers  auteurs  de  la  méthode  naturelle, 
lutout  à  regard  du  règne  animal ,  ont  dû ,  en  effet, 
TOME  m.  37 
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adt^ler  îiidifTereinnicnt,  et  sans  aucun  scrupule. 
les  cnracLères  les  plus  dilTiciles  à  vëriGer,  il  qui 
souvcnl  même  ne  pouvaient  être  aperçus  <[Qe  sur 
un  seul  sexe  de  l'espèce,  ou  pendant  uoe  »ciil« 
époque  de  son  "-"to"—»  :  il  leur  suHisait  sfricte- 
ment  que  ces  can  ]uetconqueâ  fussent  réel- 

lement   COI       mes  Ensemble    des    analogio 

natureiles.  ,  mi        e  légitime  et  même  «r 

dîppensable  qi  de  telles  recbercliM,  an 

semblable  maoi  )céder,  il  est  cbîr,  ikm- 

moiDs,  d'un  autre  côté,  que  ce  premier  travail  ne 
saurait  «tre  admis,  en  biotaxie,  qu'à  titre  dcroa- 
dement  préliminaire  de  la  classitication  défiDÎliie) 
laquelle  exige  nécessairement  une  nouvelle  opé- 
ration complémentaire,  consistant  à  élimioer, 
parmi  tous  les  caractères  d'abord  introduits,  ceai 
dont  la  vérification  babituelle  serait  trop  diOicile, 
afin  de  leur  substituer  des  ëquivalens  vraimeat 
usuels.  Sans  celte  indispensable  trausformalioc. 
communément  nialappréciêe  jusfju'ici,  la  méthode 
naturelle  possède  bien ,  sans  doute  ,  quoique  à  ua 
moindre  degré,  ses  principales  propriétés  phib- 
sûpbiqucs,  comme  base  essentielle  des  spécula- 
tions générales,  soit  anatomiqucs,  soit  physiolo- 
giques, relatives  aux  corps  vivaiis  ;  mais  le  passage 
effectif,  linalcmentnécessiiire,de  fabstrait  au  con- 
cret, s'y  trouve  ainsi  radicalenjent  entravé.  Eu 
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un  mot,  Panatomisle  et  le  physiologiste  peuvent 
bien  te  contenter  d'une  telle  détinition  des  groupes, 
«Bais  non  le  zoologiste  proprement  dit,  et  à  plus 
farte  raison  le  naturaliste.  Cette  révision  et  cette 
^uration  générales  de  la  caractéristique  primitive, 
coQfllitnent  donc  le  complément  nécessaire  de  l'en- 
flemble  de  l'opération  taxonomique,  sans  lequel 
le  travail  ne  saurait  être  regardé  comme  vraiment 
terminé.  Ne  serait-il  ppint  absurde,  en  effet,  que, 
Yéaat  asngner  le  genre  ou  la  famille  de  tel  ani- 
mal)  il  devint  indispensable,  par  exemple,  de 
eom'mencêr  par  le  détruire,  ainsi  que  l'exigent 
eneore  tadt  de  classifications  zoologiques,  littéra- 
lement interprétées?  Une  théorie  taxonomique 
•OM  incomplète  ne  manque-t-elle  point  essentiel- 
iMienty  par  cela  même,  à  sa  destination  immé- 
diate ?  L'accomplissement  général  de  cette  grande 
condition  finale  est  donc  évidemment  indispen- 
sable. 

En  définissant  ainsi  l'objet  nécessaire  de  cette 
seconde  opération  taxonomique,  il  est  aisé  de  pré- 
ciser en  quel  genre  de  transformations  elle  doit 
sortout  consister.  On  conçoit  d'abord  combien  il 
importe  d'écarter  tous  les  caractères  qui  ne  se- 
rment point  permanens,  et  ceux  qui  n'appar- 
tiendraient pas  aux  diverses  modifications  nalu- 
rdles  de  l'espèce  considérée  :  les  uns  et  les  autres 

37.. 
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ne  sauraient  être  admî^i  que  comme  provisoirar 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  découvert  de  vrais  àpn- 
valens,  à  la  fois  fixes  et  communs,  vers  lesquels 
on  devra  toujours  tendre.  Mais  la  nature  même  du 
problème  indî">">  •'""""■oins  clairemenl  que  la 
principale  suh  t  avoir  pour  but  géuml 

de  remplacer  toi  .         ctères  iotérieurs  par  do 

caractères  p     eœ  'ieurs  ;  c'est  ce  qui  COD»- 

titueladiOîc  irante^eten  mèmeteinpi 

la  plus  haute]  de  cette  opération  linale. 

Quand  une  (elle  condition  a  puctrernfiu  réalisée, 
sans  porter  aucune  atteinte  à  la  rationnalité  fon- 
damentale de  la  classification  primitive,  la  méthode 
naturelle  a  été  dès-lors  irrévocablement  constituée, 
dans  la  plénitude  de  toutes  ses  diverses  propriétés 
essentielles,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  à 
l'égard  du  règne  animal,  surtout  depuis  les  mémo- 
rables travaux  zoologiques  de  M.  de  Blainville. 

La  vraie  théorie  de  la  subordination  rationnelle 
des  caractères ,  envisagée  d'une  manière  approfoR- 
die,suflit,  ce  me  semble,  pour  établir  clairement, 
en  général ,  sous  le  poiat  de  vue  philosophique,  la 
possibilité  nécessaire  de  cette  grande  transforma- 
tion. En  effet,  Tanimalité  étant  principalement 
caractérisée  par  l'action  sur  le  monde  extérieur  et 
par  la  réaction  correspondante,  c'est  donc  à  la 
surface  de    séparation    entre  l'organisme  et  le 
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milieu  que  doivent  nécessairement  se  passer  les 
plus  importons  phénomènes  primitifs  de  la  vie 
animale.   Ainsi  y   les   considérations  relatives  à 
cette  enveloppe ,  envisagée  soit  quant  à  sa  forme , 
ou  à  sa  consistance ,  etc. ,  fourniront  naturellement 
ksprincipales  différences  qui  doivent  distinguer  leà 
diverses  organisations  animales*  Les  oignes  vrai- 
ment intérieurs ,  privés  de  toute  relation  directe 
et  continue  avec  le  milieu  ambiant,  conserveront 
une  importance  capitale  pour  les  phénomènes  vé- 
gétatif, base  primitive  et  uniforme  de  la  vie  géné- 
rale :  mais  ils  seront ,  par  leur  nature ,  purement 
secondaires  y  quant  à  la  définition  essentielle  des 
divers  modes,  ou  plut6t  des  divers  degrés,  d'ani- 
malité. 11  est  même  sensible ,  par  cette  raison ,  que 
la  partie  intérieure  de  l'enveloppe  animale,  prin- 
cipalement destinée  à  l'élaboration  préliminaire 
des  divers  matériaux  assimilables ,  aura ,  sous  le 
rapport  taxonomique ,  une  moindre  valeur  fonda- 
mentole  que  la  partie  extérieure  proprement  dite 
siège  nécessaire  des  phénomènes  tes  plus  caracté- 
ristiques. D'après  cela ,  la  transformation  générale 
des  caractères  zoologiques  intérieurs  en  caractères 
extérieurs,  au  lieu  de  constituer  seulement  un 
ingénieux,  et  indispensable  artifice,  est,  en  elle- 
U:iéme,  tellement  rationnelle,  qu'on  peut  l'envi- 
sager, au  fond,  sans  aucune  exsifgération,  comme 
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un  simple  retour  iucvîuble  à  la  marche  philoso- 
phique directe,  que  l'esprit  humain  n'avait  pas  pu 
suivre,  dans  le  développement  historique  de  la 
mélhûde  naturelle,  à  cause  de  l'ensemble  des  coo- 
naiss.inces  biologiques,  à  peine  combinées  aujou^ 
d'iiui,  qu'exigeaii  u le  manière  de  philoso- 
pher. Ainsi,  l'u!  -B  lore  prépondérant  de» 
caractères  intéi  s  tootaxîe  n'indique  réelle- 
ment qu'un  de  M3  provisoires ,  si  familiers 
à  notre  intellïge  legrandeoccaMon  scien- 
tiûque,  quand  ».  pas  encore  atteint  àU 
vraie  maturité  déGuitive  de  ses  conceptions  géné- 
rales. Tout  emploi  capital  de  tels  caractères  n'at- 
I  este  point  seulement  que  l'opération  tasonomique 
n'est  pas  terminée  j  il  témoiguc  même  que  l'en- 
semble  philosophique  de  cette  opération  a  été  im- 
parfaitement conçu,  c'est-à-dire,  qu'on  n'a  point  re- 
inouté  jusque  aloi'S,  par  la  saine  analyse  biologique, 
à  la  véritablesource  primordiale  des  analogies  em- 
piriquement découvertes.  Loin  de  regarder  les  ca- 
ractères ex  teneurs,  directement  propres  fila  vieaoi- 
uiale,  comme  une  lieureuse  traduction  factice  des 
caractères  intérieurs,  essentiellement  relatifs  à  la 
vie  organique,  il  faudrait,  au  contraire,  renverser 
dcï^orniais  la  proposition ,  en  voyant,  dans  l'usage 
deccux-ci,  une  ressource  provisoire,  indispensable 
quoique  imparfaite,  pour  iiUp]>lécr  à  l'iguorance 
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oCk   ron  dévtiîl  être  d'abord  de  la  traie  pt^pdndé- 
rftncb  fbndaoïeDtale  des  autres  (i). 

Telles  sont^  en  aperçu,  les  diverses  notious 
capitales,  soit  sdentiGqiies,  soit  logiques,  dont  In 
combinaison  constitue  ^  à  mes  yeux  y  le  véritable 
esprit  général  de  la  méthode  naturelle  proprement 
dite,  abstraitement  envisagée.  Maii,  quoique  cette 
conttdération  abstraite  ait  dû,  par  la  nature  de  ce 
traité,  former  ici  le  sujet  essentiel  de  notre  eia- 
in«i  philosophique,  il  me  semble  que  la  méthode 
■naturelle  ne  serait  point  assez  nettement  caracté- 
i*isëe,  si,  après  l'avoir  analysée  en  elle-même,  je 
>Ae  procédais  maintenant  a  l'appréciation  som- 
maire de  son  application  eBective  et  actuelle  à  la 
.  <H>t>rdination  rationnelle  de  la  série  biolc^ique, 
Condensée  toutefois  en  ses  masses  principales.  Une 
^Ue  spécification  me  paraît    indispensable  pour 

(i)  J'ai  dû  me  borner  à  considt^rer  eoTen  les  seuls  animaDZ  celle 

^''^ntformalion  indispensable  des  caractères  intérieurs  en  caractères 

'"^Xcrieurs ,  parce  que  ce  cas  est  Tunique  oîi  une  semblable  opc'ratîon 

^^ftisse  présenter,  par  la  nature  d'un  tel  organisme,  une  Tcritable  diffi- 

^*^]|é  sdentiiique,  du  moins  sons  Pinflucnce  des  habitudes  encore  prif- 

^^^iideraoles.  A  Tégard  des  végétaux,  tous  les  organes  importans  de 

'^'^rs  doubles  fonctions  générales  de  nutrition  et  de  reproduction  e'tant 

'^^îccssiiiremi'ni  toujours  extérieurs ,  il  n*y  a  jamais  eu  lieu  h  s^occuper 

**  *une  |>areillc  substitution,  dont  la  difficulté  essentielle,  pour  Torga* 

*^ 5 sme animal,  provient  prc'cisémcnt  de  ce  que  les  fondions  veg<îta- 

^  ^  xs ,  dès-lors  devenues  intérieures  ,   n^avaient  pu  d'abord  être  assez 

^^bordonnées  par  les  zoologistes  aui  fonctions  animâtes  cxtérieurfs. 
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fixer  exactement,  à  t'abri  de  loule  ÎDcertilade,  la 
véritable  interprétation  positive  des  conceptions 
fondamentales  de  la  pbilosopbie  biotaxique,  qui 
viennent  d'être  directement  exposées,  indépen- 
damment du  haut  intérêt  que  présente  d'ailleurs, 
eo  elle-même,  la  contemplation  attentive  de  celte 
grande  constru  "  q  fjt  *  llement  élev<;e  par  l'es- 
prit humain,  ote  jusqu'à  nos  jours. 
Il  suOît  ici  ibord ,  sans  discussion , 
la  division  la  du  monde  organique, 
en  deux  règni  ,  l'un  animal,  l'autre 
végétal.  Malgré  t  forts  tentés,  à  diverses 
époques,  et  surtout  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
pour  présenter  cette  décomposilioD  fondamentale 
comme  essentiellement  artificielle,  il  est  demearé 
certain  que  là,  ainsi  qu'ailleurs,  et  même  plus 
qu'ailleurs,  la  grande  série  biologique  présente 
néeessairement  une  discontinuité  réelle  et  pro- 
fonde, qui  ne  saurait  être  efiacée  par  aucune  tran- 
«itîon'qnetconque.  A  mesure  qu'on  approfondit 
davantage  l'étude,  d'abord  si  vicieuse ,^  des  ani- 
maux inférieurs,  on  reconnaît  de  plus  en  plus  qœ 
la  locomotion  proprement  dite,  au  moins  par* 
tieUe(t),  et  un  degré  correspondant  de  sensiln- 

(t)  On  nedoiipu,  ccnticmUe,  pndMdcToe,  iremjci,  qo*^ 
ii^lle  tocomolioD  pirtidle,  qooiqDc  l>  moini  impotUDic  pu  te»  rànl- 
uu  immcdiau,  foanùl  ctfcnituii  le  vrai  poiai  ilt  iMpirt  ncewwii* 
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ïtë  générale,  constituent,  à  tous  les  degrés  de 
J'échelle  animale ,  les  caractères  prépondérans  et 
uniformes  de  l'ensemble  de  ce  règne.  Des  rudi- 
inens  très  appréciables  de  système  nerveux  ont 
déjà  été  constatés,  depuis  quelques  années,  chez 
im  certain  nombre  de  radiaires,  ce  qui  doit  y  faire 
préramer  un  état  naissant  de  fibres  musculaires. 
On  ne  saurait,  il  est  vrai,  s'attendre  à  les  décou- 
^lir  aussi  dans  le  dernier  degré  d'animalité ,  c'est- 
t-dire  chez  les  animaux  amorphes,  si  toutefois  un 
tel  mode  doit  être  finalement  admis,  envers  des 
élies  souvent  composés,  et  du  moins  toujours 
agrégés,  dont  l'analyse  biologique  n'est  point  en- 
core assez  avancée  pour  comporter  un  jugement 
irrévocable  :  mais,  là  même,  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  le  tissu  cellulaire  général  doit  oBrir,  à 
la  sorfiice,  une  modification  anatomique  corres- 

^  Il  locomotion  totale ,  même  dans  les  organiimes  les  phn  éleTet , 

^)  en  effet,  la  déplacement  da  centre  de  gravite  ne  saurait  i^accom- 

pWy  en  général,  que  par  une  combinaison  couTcnable  entre  les  mon- 

^'^ittens  relatifs  des  différentes  parties  de  la  surface  animale  et  les  di- 

^^'iii  ràictions  mécaniques  du  milieu  ambiant.  Pour  qu'une  semblable 

^Oiilâiiaison  poisse  produire  ce  déplacement,  il  n'y  a  pas  d'antre  cou- 

"idoii  mécanique  indispensable  que  la  libre  mobilité  de  la  masse  ani- 

^*lt*  On  peut  donc  penser  quv  si  les  animaux  les  plus  imparfaits  n'é- 

'''^lU  point  adbérens  au  sol ,  par  une  circonstance  en  quelque  sorte 

^''^^Qgère  à  leur  organisation ,  nullement  comparable  à  la  fixité  des  tc- 

I^^Qx,  et  qui  peut  n'être  point  toujours  permanente,  les  mouvemens 

P'tick  qn^ls  exécutent  pourraient  déterminer  une  ébaucbc  de  loco- 

totale. 
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pondante  à  une  première  <.-batiL'h(.'  de  lu  scusiIm- 
Hté  et  de  ta  conlracUlité.  Ces  deux  attribuU  csseo- 
tiels  du  règne  anima),  ]tarais5ettt  m<^me  ]>ersialei 
encore  davantage  que  l'existence  d'un  canal  di- 
i-eslif,  coinmiituimpnt  pnvisoyée  comme  son  prin- 
dpal  caractère  11  est  évident  qu'on  n'a 

atlribué  à  ce  ictère  une  telle  prt-|>on- 

dérance,  qii  i  nature,  îl  se  rapporlc 

immédiater  i  vie  organique ,  que  en  j 

voyant  une  cot  nécessaire,  el,  par  sdite» 

lin  indice  iirécusabfe ,  de  cellt'  double  propriété 
fi )nd amentale,  dont  la  prééminence  inévitable  est 
;iînsi  clairement  confirmée.  Toutefois,  une  telle 
tranformallon  taxonomiquc,  quoique  très  pré- 
cieuse en  elle-même,  ne  saurait  être  parfaitetnent 
rationnelle,  ce  me  semble,  qu'à  l'cgard  des  ani- 
maux qui  ne  sont  point  fiJiés  :  en  sorte  que,  pour 
les  suivans,  il  reslerait  à  trouver  une  autre  indi- 
calion  plus  générale  de  l'animalité  universelle,  si 
l'on  croyait  devoir  renoncer  à  y  découvrir  ulté- 
rieurement toute  coudition  anatoiuique  directe 
lies  deux  |iropriétésessentieltemeutanimaIes,D'uu 
autre  côlé,  quant  à  divers  véyctaux,  tels  surtout 
que  \ hedjsanim  gyrans ,  qui  i>aralssent  présentei 
c|uclqucs  indices  de  ces  pro|)iiétés  co-retalives, 
t'auiilyse  de  leurs  mouvemciis,  quoique  très  coii- 
tusc  encore,  n'autori»e  nullement,  en  cllél,  à  at- 
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Inbaer  k  ces  singuliers  phëncxnèDes  aucun  vrai 

ôractère  d'animalité,  puisqu'on  n'y  aperçoit  àù- 

dnie  relation  constante  et  immédiate ,  soit  avec 

les  impressions  extérieures,   soit  avec  le  mode 

^'alimentation. 

Après  la  distinction  fondamentale  des  deux 
vègues  organiques,  nousdévobs  surtout  considérer 
'Sci  la  biérarchie  rationnelle  du  seul  r^ne  animal, 
«qui  j  par  l'ensemble  des  motifs  philosophiques  ci- 
dessus  indiqués,  offre,  de  toute  nécessité,  la  plus 
fMorfiiite  application  des  divers  principes  essentiels 
^|iie  nous  a  présentés  la  vraie  théorie  élémentaire 
^e  Iêl  méthode  naturelle.  Saqs  l'examen  philoso- 
jdiiqtte  d'une  telle  application ,  on  ne  saurait  ac- 
^iiérir  de  cette  grande  conception  un  sentiment 
général  assez  distinct  et  assez  profond  pour  l'é- 
tendre avec  succès ,  et  sauf  les  modifications  con<- 
^cnables,  à  de  nouveaux  ordres  d'études  positives. 
L'élaboration  graduelle  de  la  méthode  natu- 
vdle,  pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  a  succes- 
wement  détruit  la  vicieuse  prepondérance  taxo- 
oomique  ju5qu'alt)rs  si   souvent   attribuée  aux 
^literses  considérations  irrationnelles  de  séjour,  de 
mdde  d'alimentation ,  etc.,  pour  mettre  enfin  dans 
tout  son  jour  la  considération  suprême  de  l'orga- 
'^me  plus  ou  moins  compliqué,  plus  ou  moins 
P^r&it ,  plus  ou  moins  spécial ,  et  plus  ou  moins 
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élevé,  en  un  mot,  tiu  degré  de  dignité  animale, 
suivant  la  beUc  expression  de  M.  de  Jussieu,  ((ui 
résume  admirablement  le  véritable  esprit  gcnénl 
d'une  telle  pbilosopbie.  C'est  surtout  depuis  l'hev- 
reuse  impulsion  philosophique,  déjà  signalée  ci- 
dessus,  produite  [  travaux  zoologiques  de 
Lamarck ,  que  la  co<  ion  ralionnelle  dut^M 
animal  a  marci  n  ;nt  vers  son  entière  mr 
turité.  Touti  A  pouvoir  entrepreodie 
l'établissemBnt <  ifîcation  pleinementlio- 
mogène,  il  fallait  encore  que  l'esprit  huniutn  pré- 
cisât davantage  l'interprétation  tasonomique  des 
conditions  anatoniiques,  en  déterminant  l'ordre 
général  d'importance  suivant  lequel  les  difiëreaâ 
organes  devaient  participer  à  la  construction  de 
la  liiérarchie  animale.  Ce  dernier  pas  préliminaire 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  îieu ,  quand  les  zoolo- 
gistes auraient  eu  convenablement  égard  à  l'aDa- 
lyse  générale  de  la  vie,  à  sa  décomposition  fonda- 
mentale en  animale  et  végétative,  sur  laquelle 
Bicliat,  malgré  ses  exagérations  à  cet  égard,  ve- 
nait, après  Buffoti,  de  porter  si  énergiquemeat 
ime  éclatante  lumière.  La  combinaison  inévitable 
de  ces  deu\  grandes  impulsions,  l'une  tendant  à 
chercher  dans  l'organisation  les  véritables  base» 
raliuiinelles  de  la  hiérarcliic  £oologi(|ue,  l'aulre 
A  faire  apprécier  les  degrés  successifs  d'aniniahlé 
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propres  aui  diffërens  organes,  a  produit  enfin, 
«lés  le  commencement  de  ce 'siècle,  une  première 
«squisse  directe  et  générale  de  la  zootaxie  défini- 
tive. On  a  reconnu  dès-lors,  en  effet,  que  le  sys- 
tème nerveux  constituant ,  par  sa  nature,  Télé- 
sient  anatomique  le  plus  animal,  c'était  surtout 
d'après  lui  que  la  classification  devait  être  néces-^ 
sairement  dirigée  (i),  en  ne  recourant  aux  autres 
organes,  et^  à  fortiori ,  aux  conditions  essentiel- 
lement inorganiques,  que  lorsque  ce  principe  de- 
viendrait insuffisant  à  l'égard  des  subdivisions 
plus  spéciales,  et  en  employant  toujours  successi- 
vement les  autres  caractères  suivant  leur  animalité 
décroissante.  Quelle  que  soit  la  part  essentielle  de 
plusieurs  zoologistes  contemporains,  surtout  en 
Traoce  et  en  Allemagne,  soit  à  la  formation  d'une 
telle  théorie,  soit  à  son  heureux  développement 
eBectif, l'admirable  homogénéité  rationnelle,  qui, 
en  résultat  nécessaire  de  l'ensemble  des  spécula- 
tions antérieures ,  commence  enfin  à  s'établir  au- 
jourd'hui dans  la  série  zoolc^que,  me  parait  due 
SQrtout  aux  travaux  éminemment  philosophiques 

(1)  Les  xoologistcfl  me  paraissent  aajoard'hnî  avoir  trop  oublie  la 

^tite  participation  de  M.  Virey  &  rétablissement  direct  de  ce  grand 

prinope,  par  Timportante  discussion  philosophique  quMl  elera,  le  pre- 

""^«T,  I  ce  sujet ,  en  la  caractérisant  même  par  une  tentative  génc'rale 

^  d^inéadon  rationnelle  du  règne  animal ,  consid<frff  dans  son  en- 
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de  M.  deBlainvillc,  auquel  ta  zootaxîe  devra  ff-  | 
cialement  l'indispensable  siibslîtutîon  générale^ 
caractères  extérieurs  aux  caractères  intérieuis,  pai 
suite  d'une  analyse  taxoDomique  pins  prxrfboded 
mîeu:i.  conçue.  C'est  donc  d'après  la  classtlkatwa 
de  ce  grand  natui-al  >ut  en  regrettant  qu^elli 

n'ait  pasencoredonn  àuntraitésystémalique, 

qu'il  nous  reste  ici  à  a]     ré<;ier  sommairetoeol  li 
plus  parfaite  a  i  de  la  méthode  naturelk 

a  la  coDstnicUcMi  t        .e  de  la  vraie  liiérarckif 
animaJe. 

La  plus  heureuse  innovation  qui  distingue  œ 
système  zooic^ique,  consiste  dans  la  haute  impor- 
tance taxonomique  qu'il  attribue  si  justement  à  la 
forme  générale  de  l'enveloppe  animale,  jusqu'alors 
négligée  par  les  naturalistes,  et  qui,  néanmoins, 
était,  en  elle-même,  si  directement  propre  à  four- 
nir le  principe  de  la  première  délinéation  ration- 
nelle, puisque  la  symétrie  constitue  le  caractère  le 
plus  simple  et  le  plus  universel  de  l'organisme  aoi- 
mal,  comme  Bicliat  l'a  si  hien  établi.  Toutefois,  il 
semble  que ,  dès  l'origiue,  un  tel  système  présente 
une  sorte  de  paradoxe,  dont  la  solution  serait  in- 
dispensable quoique  très  dîllicile,  en  ce  qu'il  ad- 
met l'existence  d'animaux  amorphes,  ou  plutôt 
non -symétriques.  Ce  sont  précisément,  il  est  vrai, 
ceux  chez  lesquels  on  n'a  encore  aperçu  aucuue 
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trace  appréciable  de  système  nerveux ,  ce  qui 
sauve 9  juaqu'à  un  certain  point,  le  principe,  ou 
du  nwipa  recule  et  transfon9e  la  <)ifficulté.  Mais  il 
BIP  ptrait  incontestable  que  la  notion  fpqdameu- 
Ial9  de  oe  dernier  mode  de  Tanimalité  n'iast  point 
îniqpilci  convenablement  analysée,  et  qu'il  fai^t 
€Q||O0froir  la  hiérarchie  animale,  sous  la  ^ule  ré« 
anyp  de  ce^  examen  ultérieur.  On  ne  sera  point 
^Wrpm  qoe  les  idées  soient  aujourd'hui  confuses  à 
08|  égpurd,  en  réfléchissant  combien  étaient  encore 
pyotbodément  erronées ,  il  y  a  deu^  générations 
à  peine,  les  conceptions  zC(plogique9  relatives  à 
df»  ammaux  bien  supérieurs,  Tordre  entier  des 
n»4iiwe3,  une  partie  des  mollusques,  et  même 
àt$  derniers  articulés. 

JËQ  réduisant  ainsi  le  régne  animal  aux  seuls 
êtres  réguliers  qui  le  composent  presque  èxclosi- 
lipi^^,  on  doit  y  distinguer  d'abord  deux  espèces 
fiiod^ineiiiales  de  symétrie ,  dont  la  plus  parfaite 
«!t  feUktive  k  un  .plan,  et  l'autre  à  un  point  ou 
|4llfe6t  à  un  axe.  De  là  résulte  la  première  classifi-* 
citioo  des  animaux,  eu  purs  et  rayonnes,  ou 
^niosioaires  et  actinozoaires,  suivant  la  nomencla-« 
tM^ffi  ijstématique  de  M.  de  Blainville.  On  qe 
s^unulirop  admirer  avec  quelle  rigoureuse  exacti- 
tude un  attribut,  en  apparence  aussi  peu  impor* 
Uu)t,  correspond  réellement,  d'après  le  beau  travail 


de  Lamarck  ,  a  l'ensemble  des  plus  hautes  com- 
paraisons biologiques,  (juî  viennent  toutes  conver- 
ger spontanément  vers  cette  simple  et  lumineuse 
distinction.  Néanmoins ,  l'incontestable  prépondé- 
rance d'un  tel  caractère  reste  jnaqu'ici  esfientielle- 
ment  empirique,  et  laisse  encore  à  désirer  une 
explication  netle  et  rationnelle,  à  la  fois  physio- 
logique et  aDalomif|ue,  de  l'extrême  infériorité  né7 
cessaire  des  animaux  rayonnes  envers  les  animaax 
pairs,  qui,  par  leur  nature,  doivent  êlte  évidem- 
ment bien  plus  rapprocUés  de  l'bomme ,  unité 
Ibndamentnie  de  la  zoologie. 

Envisageant  désormais  le  seul  ordre  général  des 
artiozoaires ,  il  se  divise  naturellement  d'apiés  la 
consistance  de  l'enveloppe,  suivant  qu'elle  est 
dure  ou  molle,  ce  qui  doit  la  rendre  plus  ou  moins 
propre  à  la  locomotion.  Cette  considération  est, 
en  quelque  sorte,  le  prolongement  nécessaire  de 
la  précédente,  puisque  la  Gyméirie  générale  de 
l'animal  sera  évidemmcntj  beaucoup  plus  complète 
et  plus  prononcée  dans  le  premier  cas  qœ  dans 
le  second.  Les  deux  attributs  essentiels  de  Vmm-' 
malitë,  la  locomotion  et  les  sensations,  établisaent 
entre  ces  deux  cas  des  différences  profondes  et  in- 
contestables, à  la  fois  anatomiques  et  physiolo^ 
ques ,  qu'on  peut ,  en  général ,  aisément  rattacher, 
d'une  manière  rationnelle,  à  cette  distinction  pti" 
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mitive,  et  qui  concourent  toutes  à  présenter  les  ani- 
maux inarticalés  comme  nécessairement  inférieurs 
ans  aDÎmanx  articulés.  On  a  peine  à  comprendre 
oomnimt  Cuvier  a  pu  entièrement  méconnaître 
cette  importante  analogie  zoolc^que ,  si  bien  pres- 
sentie par  le  génie  du  grand  Linné ,  en  persistant  à 
placefj  au  contraire,  les  mollusques  ayant  les  in- 
sectes^ ce  qui  a  beaucoup  entravé  Fétude  géné- 
rale des  uns  et  des  autres.  Cette  erreur  capitale 
parait  avoir  résulté  d'une  insuffisante  pondération 
préalable  des  caractères  taxonomiques,  considérés 
scms  le  pmnt  de  vue  philosophique  ;  car  ce  célâ)re 
naturaliste  n'a  été  conduit  à  une  telle  classifica- 
tion qu'en  accordant  aux  organes  de  la  vie  végé* 
talive  une  prééminence  radicalement  vicieuse  sur 
ceux  de  la  vie  animale. 

Les  animaux  articulés  seront  maintenant  distin- 
-  gués  en  deux  grandes  classes,  suivant  qu'ils  sont 
articulés  intérieurement,  sous  l'enveloppe  culanéci 
par  un  véritable  squelette  osseux,- ou  même  carti- 
lagineux chez  les  derniers  d'entr'eux;  ou  que,  au 
contraire,  l'articulation  est  simplement  extérieure, 
d'après  la  consolidation  plus  prononcée  dé  cei^ 
taines  parties  cornées  de  l'enveloppe,  alternant 
avec  des  parties  molles.  On  conçoit  aisément  h 
priori  l'infériorité  relative  et  jamais  contestée  de 
celte  seconde  organisation  animale,  surtout  quant 
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ocganismes  propres  k  la  partie  supérieMnq  da:iH^ 
série  animale,  et  qui  y  CQnititaent  les  tiiMpmaii^^ 
dasoes  des  ostéozoaires  ou  v^rtébiÀ  propconea^V 
ààffk,  des  entomoxoaires  ou  articulés  extiiweaie — "* 
meot,  et  enfin  des  malacovtavca  ou  moUnsqws— 

Considérant,  en  dernier  heu,  la  à 
rtdedesseuUostéozoaires,  nousdevonar 
que  les  grandes  analogies  naturelles  auxqudkaaafl 
dû  donner  lieu,  puur  ainsi  dire  d^  l'origint.debi 
zoologie,  des  élres  aussi  pleiocmeat  canetMaér^ 
pot^vent  désormais  être  rattachées  enéora,  dfela 
manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  exacte,  à  Béla^ 
deTenTeloppe  animale,  dontrinvariablep 
dérancc  taionomiqua  permet  alors  d'H 
définitions  irralipiuielles  empruntées  à  la  viroi 
ganique  ou  même  à  da»  eoadiUona  e 
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saffi^  ici  d'envisager  cette  enveloppe  sous  un  nou- 
vel aspect  plus  secondaire,  qiiant  à  la  nature  des 
productions  inorganiques  qui  la  séparent  immé- 
diatemeiit  du  milieu  ambiant.  On  peut  apprécier, 
en  eflfet  9  dans  la  classification  de  M.  de  Blainville , 
comment  l'incontestable  dégradation  animale  qui, 
à  partir  de  l'bomme,  se  manifeste  graduellement 
chex  les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  les 
amphybiens,  et  enfin  les  poissons,  se  trouve  tou- 
jeors  fidèlement  traduite  par  la  simple  considé- 
ntioD  d'une  surface  cutanée  recouverte  de  poils, 
de  plumes ,  ou  d'écaillés ,  ou  bien  dénudée.  Cette 
prééminence  nécessaire  de  l'enveloppe,  sous  le 
point  de  vue  taxonomique,  n'est  pas  moins  pro- 
nOBoée  dans  Tordre  des  entomozoaires ,  où  le  dé- 
erqissement  successif  de  l'animalité  se  trouve  désor- 
mais exactement  mesuré  parla  seule  considération 
du  nombre  croissant  de  paires  d'appendices  loco- 
moteurs, depuis  les  hexapodes  jusqu'aux  myria- 
podes, et  même  jusqu'aux  apodes,  qui  en  cons- 
tituent  l'extrémité  la  plus  inférieure. 

11  serait  contraire  à  l'esprit  de  cet  ouvrage  de 
poursuivre  davantage  une  aussi  insuffisante  indi-" 
dication  des  principaux  degrés  successif}  que  l'on 
a  enfin  établis  rationnellement  dans  la  hiérarchie 
animale.  Mon  unique  motif,  en  les  signalant  ici , 
a  été  de  fixer  avec  plus  d'énergie  l'attention  spé« 
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ciale  du  lecteur  sur  ma  recommandation  préilalile 
d'étudier,  au  moins  dans  son  ensemble ,  la  oooidir 
nation  actuelle  du  régne  animal ,  comme  une  m^ 
dispensable  explication  concrète  des  conoeplimia 
abstraites  que  j'avais  d'abord  exposées  relativement 
au  génie  fondamental  de  la  méthode  naturelle^  dont 
l'exacte  apprédalion  philosophique   copstiloait 
seqle  l'objet  essentiel  de  cette  leçon.  Du  reste ,  3 
ne  saurait  être  nullement  question  ici  d'aHMam 
traité  particulier*  de  philosophie  biotaxiqoe.  (Test 
pourquoi  je  ne  dois  pas  même  m'arréter  k  Pexà- 
men  des  divers  moyens  employés  par  les  soolo- 
gistes  pour  définir,  aux  divers  d^rés  de  l'échelle 
animale,  les  vraies  uotions  de  famille  et  degenref 
d'une  manière  exactement  conforme  au  véritable 
esprit  de  la  métliode  naturelle.  Quoique  un  tel 
sujet  puisse  présenter  des  considérations  générales 
d'un  haut  intérêt ,  susceptibles  de  faire  mieux  con- 
naître Tensemble  de  cette  méthode,  elles  appar- 
tiennent évidemment  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la 
philosophie  zoologîque.  En  considérant  surtout, 
sous  ce  point  de  vue,  l'ensemble  des  tableaux 
zoologiques  de  M.  de  Blain ville,  tous  les  esprits 
philosophiques  reconnaîtront,  avec  une  profonde 
satisfaction,  conunent,  même  dans  ces  deux  der- 
nières subdivisions  générales  de  la  hiérarchie  ani- 
male, la  classification,  constanunent  homogène 
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et  rationnelle  y  repose  encore  sur  des  caractèrae 
anatomiques  plus  ou  moins  directement  relatif 
aux  attributs  essentiels  de  l'animalité.  La  construc^ 
tion  de  cette  grande  série  laisse  aujourd'hui,  sans 
doute,  beaucoup  d'anomalies  partielles  h  résoudre  j 
et  une  multitude  de  genres,  ou  même  de  familles, 
à  mieux  établir  ou  à  mieux  coordonner,  principa- 
lement envers  les  animaux  inférieurs.  Mais  ces 
nombreuses  imperfections  secondaires ,  inévitables 
dans  une  opération  aussi  vaste,  aussi  difficile,  et 
ansai  récente,  n'altèrent  plus  désormais,  en  aucune 
manière ,  le  vrai  caractère  philosophique  de  l'en* 
semble  d'un  tel  système,  la  tendance  directe  et 
prépondérante  à  disposer  tous  les  êtres  suivant 
Tordre  rigoureux  de  leur  animalité  décroissante. 
Poàr  qu'on  puisse  atteindre,  autant  que  possible, 
à  cette  idéale  perfection  taxonomique,  il  ne  reste 
plus  à  constituer  aujourd'hui  qu'une  dernière  par- 
tie générale  du  système  fondamental,  celle  qui 
«onoemê  la  distribution  rationnelle  des  espèces  de 
chaque  genre  naturel,  dont  les  principes  propres 
sont  encore  très  vaguement  aperçus.  Autant  il  eût 
été  inopportun  de  considérer  plus  tôt  cette  appli- 
cation extrême  et  délicate  de  la  théorie  taxonomi^ 
que,  autant  il  conviendrait  de  commencer  à  s'en 
occuper  maintenant. 
Quant  au  règne  végétal,  l'ensemble  des  principes 
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élablîs  dans  telle  leçon  démontre  dairemept  ^ue, 
malgré  tons  les  eflbrto,  It  méthode  natindUine 
saurait  y  comporter  jamais  une  perfection  CùOÉfÊf 
raUe  i  celle  dont  le  règne  animal  est  sosceptiblay 
mène  dans  ses  degrés  les  plos  inférieurs^  Les  fik 
milles  peuvent  y  être  regardées  aujoord'huioomiÉa 
ëtaUies  d'une  manière  satisfaisante^  quoique  par 
une  foie  essentiellemeut  empirique.  Mais  kné 
coordination  naturelle  reste,  de  toute  nëoeisilé^ 
presque  entièrement  arbitraire,  faute  d'un  prin-* 
âpe  hiérarchique  qui  puisse  les  subordonner  n^ 
tiontiellement  les  unes  ans  autres.  La  notkm  d^ 
nimalitë  admet,  en  elle-même,  une  snccessioD 
évidente  de  différens  degrés  profondément  tran- 
chés^ susceptible  de  fournir,  comme  nous  venons 
de  le  constater,  la  base  naturelle  d'une  vraie 
hiérarchie  animale.  Il  n'en  saurait  être  ainsi ,  an 
contraire ,  pour  la  végétabilité.  G;lle-ci  n'est  point, 
sans  doute,  à  l>eaucoup  près,  toujours  également 
intense;  mais  elle  est,  par  sa  nature,  chee  tous 
les  êtres,  essentiellement  homogène  :  il  n'y  a  ia« 
mais  qu'une  assimilation  et  une  dësassimilation 
continues,  aboutissant  à  une  reproduction  nëces- 
saire.  Or,  les  différences  d'intensité,  que  peuvent 
seules  comporter  de  tels  phénomènes  fondamen- 
taux, ne  sauraient  donner  lieu  à  la  formation  dis* 
tincte  d'aucune  véritable  échelle  végétale,  analo* 
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gœ  k  l'échelle  animale^  d'autant  plus  que,  eu 
général,  ces  divers  degrés  tiennent  réellement  au 
moins  autant  à  l'influence  prépondérante  des  cir- 
constances extérieures  qu'à  l'organisation  caracté- 
ristique de  chaque  végétal.  Ainsi ^  la  comparaison 
hiérarchique  n'aurait  ici  aucune  base  rationnelle 
auffisante. 

Je  crois  devoir  même ,  en  second  lieu ,  signaler 
sommairement,  à  ce  sujet,  une  nouvelle  considé- 
ration, qui,  sans  être  aussi  fondamentale  que  la 
précédente,  peut  faire  ressortir,  sous  un  autre  aspect 
esaebtiel ,  l'extrême  difficulté  nécessaire  d'établir 
entreles  diverses  familles  végétales  aucune  hiérar- 
chie véritable.  Elle  consiste  à  remarquer  le  pro- 
fond embarras  scientifique  que  doit  présenter  toute 
définition  nette  et  directe  de  l'être  végétal ,  attendu 
que  chacun  des  végétaux  observables  ne  consti- 
tue presque  jamais  un  être  déterminé,  mais  une 
confiise  agglomération  d'une  multitude  d'êtres  dis* 
tîacts  et  indépeudans.  On  se  formerait  une  très 
fiiuase  idée  d'une  telle  disposition,  en  regardant 
m  grand  végétal  comme  une  sorte  de  polype  im- 
mense; car,  la  composition  animale  proprement 
dite  est ,  en  elle-même ,  d'une  tout  autre  nature. 
Dans  les  derniers  rangs  de  la  hiérarchie  animale, 
les  êtres,  jusqu'«ilors  nécessairement  simples,  de- 
viennent, en  eilet,  très  fréquemment  composés; 
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niais  le  système»  ipiirifM  étende 
ne  cesse  poiot  de  oomporler  mie  exacte^déMÉIpi 
scieiiti6que.  Les  êtres  qpk.h  oo^posrât  aejWlil^ 
l>as.siaiideiDe^(  agrëg^.jeajute-fiQBâejiOïk^^B 
nmm^  ce  cas  |ie  se  pnjin|te  fiiê'tiée.nnqiiif^.. 
et  uoiquement  à  restramitA  k^plos  in|Mriiieajj|i 
l'édielle  soologique  :  ils  constitiient.  léelhrihM 
une  sorte  de  société  intifnn  ^  Inrnlnsitsîie  ri  ilMhl 
solnUei  cBfacténsiée  par  on  seul  a^panit  sajpftk 
que gébéral eo  rnlatinn  aTnr  itiTinrs  appf iiiili éfci 
mma^ indépeadans  lesans  des  entras^  niÉie- 
insépavaUes  de  leur  eommune  baae  vital»: 
le  râgne  végétal»  au  contraire^  il  n'y  a  f 
qu'une  simple  agglomération,  que  nous  ponimis 
même  souvent  produire  à  notre  gré  par  l'artifice 
de  la  greffe.  Tous  les  êtres  ainsi  réunis  sont  alon 
entièrement  séparables,  et  ne  présentent  d'autm 
élémens  communs  que  des  parties  essentiellemaiit 
inorganiques»  dont  le  principal  usage  connsbe  à 
fournir  au  système  un  moyen  général  de  conso* 
lidation  mécanique.  Quoique  les  lois  essentidks 
d'une  telle  agglomération  soient  jusqu'ici  très  im* 
parSoûtement  connues»  il  y  a  tout  lieu  de  penasr 
néanmoins  que  nulle  condition  vraiment  of^guii* 
que  ne  tend  à  limiter  nécessairement  rextennan 
possible  d'un  semblable  système  »  laquelle  parait 
surtout  dëpendre  de  conditions  purement  physi*- 
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ques  et  chimiques,  combinées  avec  l'influence  to- 
tale des  diverses  circonstances  extérieures.  Or,  on 
cîODçoit  aisément  combien  cette  notion  générale 
doit  entraver  directement  toute  subordination  ra- 
tionnelle des  différentes  familles  végétales  a  une 
hiérarchie  commune ,  puisque  la  vraie  diversité 
organique  fondamentale  qui  pouvait  exister  entre 
elles,  déjà  si.  peu  prononcée  par  la  nature  même 
de  la  végétation,  se  trouve  ainsi  profondément  at* 
dénuée. 

Le  seul  commencement  de  coordination  vrai- 
ment philosophique  qu'on  soit  encore  parvenu  à 
établir  dans  l'ensemble  du  règne  végétal,  se  ré- 
dmty  en  réalité,  à  la  division  principale  qui  sert 
de  point  de  départ  à  la  classification  de  M.  de 
Josfiieu.  En  distinguant  les  végétaux  suivant  l'exis- 
tence ou  l'absence  de  feuilles  séminales,  et,  pour 
le  premier  cas,  suivant  qu'ils  en  offrent  plusieurs 
on  une  seule ,  on  obtient  l'unique  disposition  taxo- 
wmique  qui  présente,  dans  le  règne  végétal,  un 
oiiactère  philosophique  comparable  à  celui  de  l'é- 
cbéUe  animale.  Car,  le  passage  successif  et  général 
des  dicotylédons  aux  monocotylédons  et  de  ceux- 
d  aux  acotylédons  peut,  en  effet,  être  r^ardé 
comme  constituant  une  sorte  de  dégradation  crois- 
sante, analogue  à  la  succession  des  divers  degrés 
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de  la  série  écologique  ^  quoique  beaucoup  moins 
caractérisée.  Une  telle  considération  a  dA  sortoat 
prévaloir  depuis  que  la  comparaison  primidvei 
fondée  sur  les  organes  de  la  reproduction  ^  a  été 
vériGéc,  dans  son  ensemble,  par  l'examen  desor^ 
ganes  de  la  nutrition ,  d'après  la  belle  découverte 
de  Desfontaines,  seul  exemple  capital  jusqu'ici 
d'une  large  et  heureuse  application  de  l'anatomiè 
comparée  à  l'organisme  végétal.  Par  un  aussi  le^ 
marquable  concours  des  deux  modes  nécessaires  de 
comparaison  anatomique  propres  à  la  nature  de  cet 
organisme,  cette  grande  proposition  générale  a 
désormais  pris  rang  parmi  les  plus  cminens  théo- 
rèmes de  la  philosophie  nalurelle.  Mais,  le  com- 
mencement de  hiérarchie  (|ui  se  trouve  ainsi  établi 
dans  le  r«jne  végct.il ,  demeure  loutefois  évidem- 
ment insuflisant;  puisque  les  familles  très  nom- 
breuses qui  composent  chacune  de  ces  trois  divi- 
sions principales  iTen  restent  pas  moins  disposées 
«înlr'elles  suivant  un  ordre  purement  arbitraire, 
auquel  il  y  a  peu  d'espérance  plausible  de  pouvoir 
jamais  imposer  une  véritable  rationnalilé.  On  con- 
çoit, par  suite,  que  la  distribution  intérieure  des 
espèces,  et  peut- cire  même  celle  des  genres, 
dans  chaque  famille,  doit  présenter  nécessaire- 
ment,  à  plus  forte  raison,  une  semblable  imper-* 
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feclion  fondamentale,  comme  dépendant,  par  sa 
nature,  des  mêmes  principes  taxonomiques,  dont 
rapplicalion  la  plus  précise  et  la  plus  délicate  ne 
flaurait  être  tentée  sans  qu'on  eut  préalablement 
sarmonté  la  difficulté  beaucoup  moindre,  et  néan* 
moing  jusqu'ici  invincible,  de  la  coordination  des 
fimaillfes,  La  méthode  naturelle  ne  présente  donp 
réeUenent  aujourd'hui,  a  l'égard  du  règne  végétal^ 
d'autre  résultat  usuel  que  le  seul  établissement^ 
plos  ou  moins  empirique ,  des  familles  et  des 
fgÊxntêi 

Quelque  précieuse  que  soit,  en  elle-même,  une 
flemfalable  acquisition ,  on  ne  saurait  être  surpris 
qn'eUe  n'ait  point  encore  déterminé,  si  elle  doit 
pmable  &ire,  l'exclusion  totale  de  l'usage  effec- 
tif des  méthodes  purement  artificielles,  et  surtout 
de  oelle  de  Linné;  quoique,  pendant  sa  longue 
âiharation  graduelle  de  la  méthode  naturelle, 
f esprit  humain  ait  paru,  jusqu'à  notre  époque^ 
mîr- essentiellement  en  vue  la  coordination  du 
Nd  jèghe  végétal.  II  ne  faut  pas  oublier,  loute- 
Uêj  que  la  méthode  naturelle  ne  constitue  pas  un 
VBpIe  moyen  de  classification,  mais  surtout,  même 
dus  son  état  le  moins  parfait,  un  important  sys- 
Urne  de  connaissances  réelles  sur  les  vraies  rela- 
tions des  ctres  existans.  Ainsi,  quand  même  la 
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botanique  dcicripUf  devrait  lÉakaMOt 
à  Remployer,  le  perfbetioBafÉBMDt  oonlinitiiiiM 
telle  métbodi  n'en  praMntsnet  pea  inoiMfvMM 
intérêt  peur  le  piegrks  de  Mlnde  génénfe  4bM*: 
l^étaaxy  dont  hs  résultats  eouparaUb  se 
ainsi  filés  et  oombinés.  Cependant,  m 
tion  néœssake  de  la  tazonomie  Végétale, 
possibilité  fimdamentile  d'y  établir 
tdde  biérarckie  orgamipiey  Pespiitdé'nn^Mlft^: 
nous  oblige,^  en  decmèie  analyse,  de 
désormais  GoUeetivement  le  régne .  végébd 
le  dernier  tenue  général  de  la  grande  série  bio- 
logique, sans  considérer  davantage  sa  décomposî' 
tion  intérieure,  qui,  malgré  son  importance  propre 
et  directe,   ne  saurait,  en  effet,  exercer  aucune 
influence  capitale  sur  le  perfectionnement  do 
hautes  spéculations  biologiques,  soit  statiques ^ 
soit  dynamiques,  sujet  prépondérant  de  nobs 
travail.  En  général ,  l'admirable  propriété  pinie» 
sophique  de  la  hiérarchie  biologique,  comme pcin» 
cipal  instrument  logique  de  la  science  des  oarpa 
vivans,  doit  devenir  d'autant  moins  pronoBoée 
qu'on  descend  à  des  subdivisions  plus  spédsias  : 
elle  appartient  surtout  à  l'étude   comparative 
d'un  assez  petit  nombre  de  modes  essentieb  d'oA» 
gonisalion,   se  succédant  par  des  dégradations 
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profondément  tranchëes  ;  Forganisme  yégëtal 
ooDsiitue  nécessairement  le  dernier  de  ces  modes 
fondamentaux.  Quand  on  croit  dévoir  recou- 
rir à  une  décomposition  plus  développée,  il  est 
aisé  de  comprendre,  en  principe,  qu'une  seule 
grande  division  du  règne  animal ,  Fentomologie 
par  exemple ,  offrira ,  sous  ce  point  de  vue,  beau- 
coup plus  de  ressources  scientifiques  que  le  r^ne 
végétal  tout  entier,  comme  donnant  réellement 
lien  à  la  comparaison  d'organismes  bien  plus  va- 
riés, -et  surtout  bien  mieux  caractérisés. 


La  haute  destination  spéculative  de  la  partie 
fimdamentale  de  la  biologie  dont  je  viens  d'exa- 
BÛner  le  vrai  caractère  philosophique ,  doit  faire 
eicnser  ^  sans  doute ,  l'extension  presque  inévita- 
ble de  cette  longue  leçon.  Plus  qu'aucune  autre, 
oeHe  partie  est  au jourd'hui  fort  imparfaitement  ap- 
piéciée  par  les  meilleurs  esprits  étrangers  aux 
études  biologiques  spéciales,  et  aussi  par  la  plu- 
pnt  des  biol(^istes  eux-mêmes.  Trop  souvent  en- 
core, on  ne  voit  qu'un  simple  artifice  de  classifi- 
atioii,  dans  ce  qui,  par  sa  nature,  constitue,  au 
contraire,  et  le  résumé  le  plus  substantiel  de  l'en- 
semble des  diverses  connaissances  biolc^iques,  et 
le  plus  puissant  moyen  rationnel  de  leur  per- 
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ùit%  netlMWit  leworty  ritttn  »<piirthli>  TOPHHft 
lion  4e  1m  «K»ttA»  Mértpcbwi  QV9MHi|iw!,  VaMiAR 
ploa  emiottites  «jttMitKm  àe  }f({ihU««9pliiifpqM 
tiv«.  BieD  loin  de  r«gwderlw  oonfi4!ântm|)||^ 
oédentes  comme  p^  dëyeloppeM  qoe  j^e;  )|jp|i*| 
oriveit  la  natuc«]pa(«pi«  deiçe^^i^m^g^ 
Ijbu  4e  criiindiiiqft'dlcw  Ôe  soilnml^pcnp^  ni|||| 
pour  çaïaçtérisor.  4igpeqimt  le  TeB)!;*))}*  fipq||g|i| 
ntral  de  cette  keU^  çQnpeptionj^  et,  poMv  ^99iM> 
une  juste  idée  de  sa  portée  nécessaire.  L'ensemlik 
des  trois  leçons  suivantes  complétera ,  fespère, 
cette  imparfaite  appréciation  philosophique,  en 
manifestant  spontanément  l'usage  fondamental 
d'une  telle  notion  dans  le  système  entier  des  np^ 
culations  physiolc^ques. 

Je  devais  ici  m*attacher  seulement  à  explifiier 
par  quel  inévitable  enchaînement  d'opéralJMify 
soit  scieqtiiiques ,  soit  logiques,  Tesprit  haiwâit 
avait  pu  enfin  parvenir,  après  tant  de  labopaoft 
essais  préliminaires,  à  coordonner  l'immense  ^'^ 
rie  des  êtres  vivans,  depuis  l'homme  jusqu'ap  vé<^ 
gëtal,  en  une  seule  hiérarchie  rationnelle,  dwtW 
composition  essentielle  n'offrit  jamais  rien  d'arbi^^ 
traire,  et  qui  tendit  à  fixer,  avec  une  rigoureuse 
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ûàoaf  le  "véritable  d^ré  de  dignité  bioli^que 
pieik  chaque  espèce.  Cette  extrême  perfection 
Mimique  est  encore  loin,  sans  doute,  d'une 
Are  et  exacte  réalisation ,  qui  ne  saurait  même 
us  être  complètement  obtenue.  Mais  notre  in- 
igence  y  tend  évidemment  désormais,  d'une 
uière  directe  et  systématique,  avec  la  pleine 
MÂence  de  sa  destination  définitive.  Quoique 
développée  jusqu'ici,  la  saine  biotaxie  est 
c  aujourd'hui  philosophiquement  constituée , 
5  tous  ses  vrais  attributs  caractéristiques,  de* 
I  que  la  méthode  naturelle ,  d'abord  essentiel- 
But  établie  pour  la  coordination  du  seul  règne 
kal,  a  été  enfin  directement  conçue  comme 
dnëe  surtout,  par  sa  nature,  au  perfectionne- 
it  nécessaire  et  continu  du  règne  animal,  qui 
it  dû ,  dans  l'origine ,  en  fournir  le  type  spon- 
ê,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Telle  est  l'unique 
roe  où  tous  les  bons  esprits  doivent  constam- 
at  étudier  la  véritable  théorie  générale  des 
■ifications  naturelles,  à  quelque  ordre  de  phé- 
nènes  qu'ils  se  proposent  finalement  d'en  faire 
B  heureuse  application  :  c'est  sous  ce  point  de 
s  spécial  que  la  science  biologique  devait ,  par 
nature ,  directement  concourir  au  perfection- 
nent fondamental  de  l'ensemble  de  la  méthode 
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poâdTe,^  dont  oetto  théom  .ooMtitM 
peiKiUe  douant,  qqi  n^^teit' pat  Mwapiiiik'd^ 
•e  dévelofqper  par  aucnna  auUe  Toie^  et  f|É.'%« 
«aurait  mène  étra  aatramant  appeécié.  '         c  ^ 
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Cemidënitioiis  philosophiques  «or  l'étude  géiéràle  de  la  Tie 

TégëtatiTe  ou  organique. 

Nous  avons  suffisamment  caractérisé,  dans  les 
deu  leçons  précédentes,  le  véritable  esprit  phi- 
losophique propre  à  chacune  des  deux  parties  es- 
lentielles  de  la  biologie  statique,  Tune  relative  à 
Panalyse  fondamentale  de  tout  oi^anisme  déter- 
miné ,  l'autre  à  la  coordination  rationnelle  de  tous 
les  divers  organismes  en  une  seule  hiérarchie  gé- 
nérale. Cette  double  étude  fournit,  sans  doute, 
pur  sa  nature ,  la  base  indispensable  de  toutes  les 
radierches  vraiment  scientifiques  sur  les  lois  po- 
ntives  des  phénomènes  vitaux;  mais,  en  elle- 
même  ,  elle  ne  saurait  constituer,  sous  ce  point  de 
f  ne  final,  qu'un  simple  travail  pcéliminaire.  Néan- 
moins, cette  première  moitié  de  la  science  bio* 
iopque  est  malheureusement  la  seule  aujourd'hui, 
«H  vertu  de  sa  moindre  complication  nécessaire, 
dont  le  vrai  caractère  philosophique  puisse  être 
r^rdé  comme  irrévocablement  prononcé.  Quoi- 
que un  développement  systématique  aussi  récent 
doive  être  encore  &rt  imparfait,  nous  avons  ce* 
TOBic  III.  39 
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pendant  biei 
cepdbM  UÉiéutiftlfei  feîduto  à  ffhftflti»  kiÉuû- 
ment  la  rationnalitë  poaitiya  da  la  biologia  ri»- 
tique  sont  désonnais  pTeinanent  etabliea,  qiiant 
à  l'on  ou  à  l'autre  daa  deux  aipactt  B§ncnmifMl^ 
près  à  cette  étude  feadamente!»  Ainâ^  l'eiprit 
humain  n'a  plus,  à  cet  ^rd,  qu'à  suivra  av^ 
persévérance  et  lana  bwtalîoa  une  ymm 
que  nettement  tiaeée^  où  leapnigprèa  aoi 
d'avanoe  y  et  diMit  la  diraetion  ne  wmm 
)iea  4.«Beune  oontestalkn  «apitile*  il.  h' 
beaucoupi  au  contraire  ^  que  lea  mémea  oonditiaril 
essentielles  aient  été  convenablement  reDi|iliti 
jusqu'ici  envers  la  biologie  dynamique ,  qui  cons* 
titue  néanmoiDs  le  véritable  sujet  final  da  la  pln- 
losophie  organique,  et  sur  laquelle  nous  devons 
maintenant  fixer  une  attention  directe  et  esidosive. 
La  judicieuse  comparaison  rapportée  par  Fon- 
tanelle ,  pour  caractériser,  au  commencement  da 
siècle  dernier,  l'exlréme  disproportion  générale 
de  nos  connaissances  anatomiques  k  nos  oonnaia* 
sances  physiologiques  (i),  continuerait  a  ébte^ 
même  aujourd'hui ,  essentiellement  applicable , 

(i)  «  Nons  antres  anatomiftet,  disait  alors  iDgëniensemaii  Hérf, 
»  noos  ressemblons  anx  commissionnaires  de  Paris ,  qnt  mnnahlnir 
»  «nctemeni  tontes  les  met  »  ins^^ni  pins  peiiiet  tt  ans  plot 
»  tëesy  mais  qni  ignorent  ce  qni  st  passe  dans  les  mi»topt>  > 
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malgré  les  nombreuses  et  importantes  acquisitions 
qui  ont  tant  enrichi  depuis  lors  le  système  des 
saines  éCodes  biologiques.  Non-seulement  les  no- 
tions positives  sur  la  vraie  théorie  fondamentale 
de  la  vie ,  réduite  même  à  ses  plus  simples  phéno- 
mène&y  sont  encore  fort  restreintes  et  très  confuses  ; 
maïs  y  sortoat,  h  véritable  méthode  philosophique 
ifOà,  doit  diriger  les  recherches  purement  phyno- 
logigues  demeure  presque  entièrement  inconnue 
à  k  plupart  des  esprits  occupés  aujourd'hui  d'un 
tel  ordre  de  spéculations.  Le  principal  attribut  de 
cette  méthode  consiste,  comme  nous  Ta  vous  ai 
pleinement  démontré,  dans  l'extension  fondamen 
laie  et  habituelle  de  la  comparaison  biolc^ique  à 
J'ensemble  des  organismes  connus.  Or,  celte  con- 
•dition  caractéristique  n'est  presque  jamais  sufll- 
raniment  remplie,  aujourd'hui,  pour  les  travaux 
^  physiologie  pure,   qui,  cependant,  vu  leur 
^30m|£cation  supérieure^  doivent  réclamer,  plus 
âapérîeusement  même  que  les  questions  de  simple 
attatomie,   l'usage  r^ulier  et  permanent  de  ce 
mjoajtn  capital  (i).  Ainsi  privé  de  sou  plus  puis* 
sant  instrument  rationnel,  le  système  des  études 

(i)  Lb  coofCicotioii  actaell^  de  renseignement  biologique,  snrtODl 
*■■  Ftmee,  offre  ane  Tërification  très  tensiblc  d'ane  telle  disposition 
S^Acrale,  puisque  ancnne  chaire  n'y  est  encore  consacrée  à  la  physiologie 
'^ttparëe.  Saof  le  coors  mémorable  de  M.  de  Blainville,  qui  ne  fut 
^Qiiiie  infraction  formelle  et  momeotanëe  des  nsages  réguliers,  les 

39.. 
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physiologiques  oe  saurait  être  regardé  aujowdiuri 
oomme  vraiment  constitué  sur  les  bases  déBmâtes 
qui  lui  sont  propres.  Bfalgré  l^mportanœ  nWQe 
des  recherches  déjà  entreprises,  on  ne  peak  Toir, 
dans  la  plupart  d'entre  elles ,  que  desimpies  essab 
préliminaires,  qu'il  faudra  nécessairement  tdbo* 
dre  et  compléter  d'après  un  pbn  :tystématiqpe, 
avant  dq  pouvoir  les  convertir  en  élémena  inéfo* 
cables  de  la  saine  Uologie  dynamique.  • 

Cette  incertitude  radicale  sur  le  Vrai  cnaelkt 
scientifique  de  la  physblogie,  est  aujonrdlinîJÉ 
cause  essentielle,  non-seulement  de  la  divergence 
prononcée  des  diverses  écoles  régulières,  mm 
aussi  du  crédit  déplorable  qu'obtiennent  encore 
avec  tant  de  facilité  les  plus  monstrueuses  aberra- 
tions, ordinairement  secondées  par  le  charlata- 
nisme le  plus  grossier ,  comme  on  le  voit  ches  les 
magnétiseurs,  les  homéopathes,  etc.  Saufles  études 
sociales,  où,  par  un  motif  semblable  et  encore 
plus  énergique,  aucun  frein  intellectuel  n'est  im- 
posé jusqu'ici  à  celte  tendance  anarchique,  nulle 
autre  partie  de  la  philosophie  naturelle  ne  saurait 

études  physiologiques  oflBcieiies  n^ont  jamais  cesse'  josqa'ici  d^  écre 
entièrement  bornées  à  la  seale  considëration  de  llioniiBs ,  taadit  qne 
les  études  anatomiques  y  ont  acqais  une  extensioa  à  pea  pvèt 
santc ,  du  moins  dans  certains  ^tablissemeos  (*}. 


[^)  Dcpui»  q«e  rrttc  note  a  éi«  «criU  ,   mbo  rhairc  4c  rhjrinlr|it,iWptiéi  ■  4U 
M»lilaé«  M  Mmi*—  à  hinmn  ■aUrcllc  ds  Pirii. 
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^prësentor  désormais  le  honteux  spectacle  d'un  tel 
désordre  y  qui  paraît  indiquer  le  bouleversement 
momentané  des  notions  les  plus  éléùsentaires  et 
les  mieux  établies.  Les  esprits  livrés  aux  recher- 
ches mathématiques^  astronomiques,  physiques 
et  chimiques,  ne  sont  point,  sams  doute,  ordinai- 
rement d'une  trempe  plus  forte  ni  d'une  nature 
plus  rationnelle  que  ceux  qui  s'occupent  de  spé" 
enlations  physiologiques  ;  mais ,  quelle  que  puisse 
être  leur  disposition  spontanée  aux  aberrations 
fondamentales,  elle  se  trouve  toujours  suflisam*' 
ment  contenue  aujourd'hui  par  la  constitution  ir- 
lëvocablement  définie  de  la  science  correspon- 
dante, qui  circonscrit  de  plus  en  plus  le  champ 
général  de  la  divagation  et  du  charlatanisme.  Cette 
tfÎBlff  exception  propre  à  la  physiologie  actuelle, 
peut  être  attribuée ,  il  est  vrai,  à  l'éducation  pro-. 
fondement  vicieuse  de  presque  tous  ceux  qui  la 
cultivent  maintenant,  et  qui  abordent  brusque- 
Hient  l'étude  des  phénomènes  les  plus  complexes 
sans  avoir  aucunement  préparé,  leur  intelligence 
|»ar  l'habitude  intime  des  spéculations  les  plus 
simples  et  les  plus  positives,  ainsi  que  je  l'ai  expli- 
qué dans  la  quarantième  leçon.  Pléanmoins,  mal- 
gré l'incontestable  influence  d'un  régime  aussi  ir» 
mtioDiiel ,  je  persiste  à  r^arder  l'indétermination 
actuelle  du  véritable  esprit  général  de  la  science 


I 
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pbyûokigiqiie  propronent  dite  eomnio 
pab  caose  immédMite  de  oètte>  lieeooe  pre^^ft-* 
limitée  que  peuyent  y  lunrper  encore  les  i 
genoes  ies  plus  démrdoraeoB.  A  yrai  dite, 
GOoiôdéretioiM  reotfent  eiieoUdkment  Pone  dHli 
l'autre;  car,  cette  absurde  éducatioD  pf^lhhhae, 
rfdt,  de  toute  nëceMÎté,  JMentAt  rectifiée ,  codifil 
des  diyerBet  obstaclpa^  91  le  vrai^  c«mAéi»  d»jli| 
flçiefioet  uetteansut  étabK  aux  yeux  de  tooii  AiÉil 
enfin  mit  en  pWme  évideiioe  la  naion  dea  erioAi^ 
tiens  préUmiDaires  indispensaUes  à  aa  cidl—éJÉiii 
tionneile.  « 

Sons  le  point  de  vue  philosophique,  cette  oons» 
titution  encore  vague  et  indécise  de  la  science 
physiologique  devait  sans  doute  paraître  inévita^ 
ble,  puisque  la  biologie  statique,*  première  base- 
nécessaire  de  la  biologie  dynamique ,  n'a  pu  ae-r 
quérir  complètement  que  de  nos  jours  la  véritable 
organisation  systématique  qui  lui  est  prc^piis, 
comme  nous  Pavons  précédemment  reconnik 
Mab,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'étonner  d'une 
telle  imperfection  générale ,  cet  état  d'enfance  de 
la  physiologie  rationnelle  nous  oblige  à  "M^ifirr 
ici  la  nature  de  nos  considérations  philosophiqaïaa 
sur  l'étude  dynamique  des  corps  vivans.  Au  lieA 
de  procéder  directement  à  l'appréciation  aaalytî'* 
que  de  conceptions  fendamentalçs  irsévocabie-- 
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mçpt  établiet^y  comme  nous  avons  pu  le  faire  pour 
la  bîoliOg^  statique ,  nous  devons  surtout  exami- 
ner^  quant  à  la  physiologie  pure,  les  seules  no- 
tions de  méthode,  c'est-à-dire,  le  mode  général 
d'oiiganîsation  des  recherches  destiné,  par  la  vraie 
oatar0  4'une  telle  science,  à  conduire  ultérieure- 
ment k  la  ooonaissancc  définitive  des  lois  réelles 
des  |4>énomènes  vitaux,  au  sujet  desquelles  on  n'a 
guère  pu  obtenir  jusqu'ici  que  de  simples  maté- 
riaux. Quelque  peu  satisfaisante  que  paraisse  ^  en 
dle-m^mey  une  semblable  opération  philosophi- 
que 9  sa  nécessité  prépondérante  la  recommande 
éipÎBemment  aujourd'hui  à  tous  les  bons  esprits , 
^i|îai|«e  e'est  surtout  de  là  que  d<Ât  désormais  ré- 
sqllMr  le  développement  rapide  et  régulier  des 
aaimw  doctrines  physiologiques.  En  un  mot ,  c'est 
Pipslituiion  nette  et  rationnelle  des  question^ 
pbywilogiques ,  bien  plus  que  leur  résolution  di- 
veile  et  définitive,  encore  essentiellement  pré* 
vmlvéej  qui  maintenant  importe  surtout  au  pro<* 
g|ri$~  général  de  la  vraie  philosophie  biologique. 
14»  coiKoeptions  relatives  à  la  méthode  auront  tou- 
jOUffi  oéceasairement  beaucoup  plus  de  prix  dans 
Fétude  des  lois  vitales  qu'à  l'égard  d'aucune  bvan* 
A^  antérieure  de  la  philosophie  naturelle.;  en 
?frta  de  la  complication  supérieure  des  phéno*- 
aènes,  qui  doit  nous  exposer  bien  davantage  à 


Ai6  PHiuMOMw  khtiti. 

une  ttauiaiM  direction  dwlnran  r  k  pMl'Ute 
raîaoo  cette .  ocmaidératKMi  doil-elle  pi<<liipiiifi 
tant  que  la  science  n'est  qn'a  Vétàt  nMasantJCdlph 
l^en  la  véritable  nature  de  k  sdenee  pbjrsMlM 
gique  ne  doit-dOe  point  paraître  aiqoard'huifiîJ>f 
fondémoit  mëoooaue  quand,  i  laiHTole  KéilÂM 
qui  y  prënda^  ordinairement  ans  •  recherdbilMlH 
plus  difficiles,  on  oppose  la  scrupnl0ase|ir«làlÉ||l 
des  géemètras  et  des  astronomes  à  Pégitd^^À 
tftndfli  les  mieux  eonstîmëés,  cireonscritea  âutfiW 
jets  les  plus  simples,  ob  tout  écart  peilt<èM|li 
aisément  signalé  et  rectifié  !  ^^^ 

Quoique  tous  les  phénomènes  vitaux  soient  tté^ 
cessairemenl  toujours  solidaires  les  uns  des'autres, 
il  est  néanmoins  indispensable  de  décomposer  id 
leur  étude  spéculative  et  abstraite  d'après  le  màBH 
principe  philosophique  qui  nous  a  constanmenl 
dirigés  dans  les  autres  sciences  fondamentalsa*, 
c'est-à-dire ,  par  la  considération  naturelle  de  km 
généralité  décroissante»  Cette  considération  éqi» 
vaut  essa:itiellement,  dans  ce  cas ,  à  la  distinctioll 
capitale  irrévocablement  établie»  par  Bîchat,  eatxi 
la  vie  organique  ou  végétative,  fondement  eanr> 
mun  de  l'existence  de  tous  les  êtres  vivans,  ekla 
vie  animale  proprement  dite,  particulière  aM 
seuls  animaux ,  et  dont  les  principaux  caractères 
ne  ^OBt  màme.très  nettement  prononcés  qqe  dam 
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la  partie  rapërieure  deFëcheUe  zoologîque.  Mais, 
k  l'analyse  rationnelle  de  œs  deux  ordres  de  phé- 
nomènes, il  faut  désormais  ajouter,  depuis  Gall, 
comme  troisième  partie  essentielle,  l'étude  positive 
des  phénomènes  intellectuels  et  moraux,  qui  se 
distinguent  nécessairement  des  prëcédens  par  une 
spécialité  encore  plus  prononcée,  puisque  les  or- 
ganismes les  plus  rapprochés  de  l'homme  com-« 
pwtent  seuls  leur  exacte  exploration.  Bien  que , 
soiYant  les  définitions  rigoureuses,  cette  dernière 
classe  de  fonctions  soit,  sans  doute,  implicitement 
eomprise  dans  ce  qu'on  nomme  la  vie  animale,  ce- 
pendant sa  généralité  évidemment  moindre,  la 
positivité  à  peine  ébauchée  de  son  étude  systéma- 
tique, et  la  nature  propre  des  difficultés  supériea-^ 
Mi  qu'elle  présente,  nous  prescrivent,  surtout  au- 
jourd'hui, de  concevoir  directement  celte  nou- 
▼dle  théorie  scientifique  comme   une  dernière 
branche  fondamentale   de  la  physiologie^   afin 
qu'une  intempestive  fusion  ne  dissimule  point  sa 
hiute  importance  et  n'altère  pas  son  vrai  carac- 
tère. Tel  est  donc  l'ordre  rationnel  suivant  lequel 
kl  trois  dernières  leçons  de  ce  volume  doivent 
successivement  contenir  l'examen  philosophique 
des  trois  parties  essentielles  de  la  théorie  de  la  vie, 
VI  consacrant  d'abord  la  leçon  actuelle  à  la  con* 
Vdération.  de  la  vie  oi^anique  proprement  dite..  U 
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lyi«  de  la  vif^  ipidqM  iodiipnaable  qB*«llMMl 

i  k  CDonaiiiaiiM  po^ve  d«  «s  hiîigcnëi'ihitjhil 

tDOJowTi  âtra  OQBçoe  en  vue  4 

«kémare,  prapmi  fine  eoa 

tir  rat  intime  een^Mu»  imif  endi  qai 

ù  pnofiMMUment  le  aelet  pfnnefieniiin 

Avuntdei  wnmMmr  direolmienC  FikndeffWt 
nie  de  la  irie  v^gétetîvei  il  fcnt  néoeiattfMMiil 

sommaire  I  me  Ifiéorie  préliminaice  fiirt  imipeer 
tenter  dont  le  beran  a  déjà  été  indiqué  daneli 
qiLiaraDtième  leçon,  la  théorie  fondamentale  dei 
milieux  organiques ,  mw  laquelle  l'anaiyie  ^ 
phéoomèoes  fritaux  ne  saurait  comporter  ançunt 
véritable  rationnalité. 

lia  mémorable  controverse  aonlevée  ,  au  eMUr 
^lencement  de  ce  siècle,  par  l'illustre  LameMb.» 
wr  la  variation  des  espèces  animales  en  vmîm  /de 
l'influence  prolongée  des  diverses  ciroonalaneflS^ 
fjILtérieures»  doit  être  réellement  envisagée  ^  ^W 
près  la  leçons  précédante ,  conmie  le  premier  gtand 
travail  qui  ait  irrévocablement  introduit  dans  la 
philosophie  Inologiqne  ce  nouvel  aspect  éliimen» 
taire ,  )usqu'alor8  essentiellement  négligé  ou  mal 
appiécté^Peu^^étoe  aséme  Fengération,.  d'eilieun^ 
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inévitable  y  de  la  doctrine  de  Lamarck  à  ce  sujet, 
ctait-elle  indispensable  pour  transporter  avec  ef- 
ficacilé  BOtre  feible  intelligence  à  ce  nouveau  point 
de  vue  ;  car  l'histoire  de  l'esprit  humain  me  parait 
manifoiter  toujours  un  semblable  phënomène  lo- 
gique en  toute  occasion  analogue.  Aujourd'hui 
qM  la  biologie  tend  à  s'affi*anchir  entièrement 
d'uie  telle  exagération,  cette  impulsion  énergique 
ne  laidiera  bientôt  d'autre  résultat  permanent  que 
le  nouvel  ordre  d'études  fondamentales  dont  la 
seience  t'est  ainsi  à  jamais  enrichie.  Quoi  qu'il  en 
sfHtf  noua  devons  ici  soigneusement  éhminer,  à  cet 
égard|  tout  ce  qui  ne  saurait  concerner  la  physio* 
logie  proprement  dite,  réduite  a  la  théorie  abs^ 
tnite  de  l'organisme  vivant.  Or,  la  question,  telle 
que  Lemarck  l'avait  posée,  se  rapportait  surtout  à 
la  faiolegie  concrète,  c'eBt-4-*dire  à  l'histoire  natu* 
rdle  des  races  vivantes  ;  ou ,  du  moins ,  elle  n'in- 
Inevait,  en  biologie  abstraite,  que  la  seule  philo- 
aopUe  xootaxique,  comme  je  l'ai  précédemment 
^iplîqpië  :  puisqu'il  s'agissait  essentiellement  d'ap- 
fti/àév    la  puissance  totale  de  l'ensemble   des 
ÛDonstancea  extérieures  pour  modifier  le  dé vclop- 
ipenent  graduel  de  chaque  espèce.  L'esprit  èmi- 
BfBDiment  analytique  qui ,  dans  le  aystènie  des 
Àodea  biologiques,  doit  spécialement  distinguer  la 
physiologie  pure,  me  semble  exiger   qu'un  tel 
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examen  prâtminaire  y  soit  dtftorniaia'lriiibié 
d'une  tout  antre  manière^  qui  emdbtey  ea'^effm- 
fondissanl  davantage  ee  sujet  eapitd,  à  coùmlMtm 
séparément  dbacune  des  SnflfieBees  rundaawmlilÉ 
sous  lesquelles  s'accomplit  toujourale  phéiMiste 
gënëral  de  la  yie.  Nous  avons ,  en  effist^ 
ment  reconnu  que  l'état  vital  suppose, 
tune,  le  concours  nécessaire  et  permanent ^spisk 
l'actiflfn  propre  de  l'organisme,  iFvtn  oevlsîê^ 
semble  d'actions  «térieures  convenablerioMMls» 
àMm^  siipa  lesquelles  il  ne  murait  étM'eeill»^ 
C'est  l'analyse  exacte  de  ces  diverses  conditislii 
essentielleB  de  l'existence  générale  des^  corps  vir 
vans,  qui  constitue  le  véritable  objet  précis  de 
cette  théorie  préliminaire  des  milieux  orgpiniqoes, 
en  attribuant  k  ce  terme  toute  l'extension  philoso*- 
phique  que  je  lui  ai  accordée  dans  la  quarantième 
leçon.  Il  serait  superflu  de  faire  expressément 
sortir  ici  la  haute  importance  d'une  théorie 
caractérisée  j  puisque  elle  est  directement  relativi^ 
k  l'un  des  élémens  nécessaires  du  dualisme  vital, 
que,  à  ce  litre,  elle  doit  être  aussi  indispensable 
la  vraie  physiologie,  que  l'étude  statique  de  l'( 
ganisme.  Nous  devons  seulement  signaler,  à  ce 
jet,  la  subordination  profonde  et  générale  qui  ifé^ 
tablit  par  là  avec  tant  d'évidence  de  la  philosophie 
organique  à  la  philosophie  inoiganique  ;  ogr  l'in — 
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ifaience  réelle  du  milieu  sur  l'organisme  ne  sau- 
rait être  rationnellement  étudiée,  tant  que  la 
constitution  propre  de  ce  milieu  n'est  point  d'a- 
bord, en  elle-même  )  exactement  connue. 

Ces  conditions  extérieures  de  l'existence  fonda- 
meDUle  des  corps  vivans  doivent  être  préalable* 
ment  distinguées  en  deux  grandes  classes,  suivant 
leur  nature  ou  physique  ou  chimique ,  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  ou  mécanique  ou  moléculaire. 
Quoique  les  unes  et  les  autres  soient,  sans  doute , 
éplemeut  indispensables,  les  premières  peuvent 
néanmoins ,  en  vertu  de  leur  permanence  plus  ri- 
goorense  et  plus  sensible ,  être  réellement  envisa- 
gées comme  plus  générales,  sinon  quant  aux  divers 
oi|^nismes,  du  moins  quant  à  la  durée  continue 
de  chacun  d'eux. 

Parmi  les  influences  purement  physiques,  il 
bot  placer,  au  premier  rang  dans  l'ordre  de  la 
généralité ,  l'action  de  la  pesanteur,  dont  la  puis- 
sance physiologique  ne  saurait  être  ni  contestée 
ni  négligée.  Malgré  l'ascendant  trop  prolongé 
qu'exerce  encore  sur  la  plupart  des  physiologistes 
une  vaine  philosophie  métaphysique,  qui  rcpré« 
sente  abstraitement  les  corps  vivans  comme  sous- 
traits, par  leur  nature,  à  l'empire  des  lois  physi- 
ques, les  esprits  les  plus  chimériques  n'ont  jamais 
pu  être  assez  conséquens  pour  oser  directement 
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admetlre  aucune  suspension  réelle  île  ta  peaalenr 
dun  Tclat  vital.  Quel  (|ue  fût  l'entrafaenuMàes 
prtoocupation»  spéculatives,  le  bon  sensuDÎtaKi 
aurait  bientôt  rectifié  une  aberration  aussi  prfr 
iiÊBcèe,  en  rappelant  que,  conformément  i  la 
ï  foudameotale  de  l'équilibre  et  du  moQvC' 
t,  le  plus  entier  dévelo[)pL>uient  de  l'actirilé 
s  ne  saurait  un  .«eul  instant  ens pêcher  l'bocnme 
;  d'obéir  stricteraent,  en  tant  que  poWs 
oa  Ipvojectile,  aux  mêmes  lois  mécatiiques  que 
V0nt0  autre  masse  équivalente  ;  ce  qui  a  d'ailleurs 
été  pltiuement  couflnué  par  les  eipériences  dt- 
-  rectes  les  plus  exactes.  Aiun  ^  biologie  ert-«Bt 
dësormaîs  benrensement  dispensée  d*euttuiMit 
spécialement  ce'  principe  incoDlestable  de  U  ri- 
goureuse uDiverBatité  de  la  pesanteur,  dont  la  dé- 
raonitviUon  formelle  doit  surtout  appartenir  aux 
géomètres  et  aux  physiciens.  Mais,  à  raiscm  méM 
de  cette  universalité  nécessaire,  il  est  impoMÎUe 
que  l'iofluenoe  continue  de  li  pesanteur  ne  ptr* 
tioipeprànt,  d'une  manière  notable,  k  la  pradol»* 
tion  générale  deti  j^énomènes  vitaux ,  aaxqoril 
«lia  doit  être  tantôt  favorable,  tantôt  oMitrain, 
«t  preaqu*  jamais  îndifiërente;  c'est  la  joate  ^ 
préoî&tion  de  cette  coopération  inévitable  qai 
Miule  constitue  un  important  sujet  de  recherclM 
bkrfogiqiaea,  jusquici  à  peine  ébauché.  L'exén- 
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tîte  précise  d'une  telle  analyse  présente  malbeu» 
reusement,  par  sa  nature,  de  très  grandes  difficul^- 
tes,  puisque,  dans  la  plupart  des  cas,  une  semblable 
influence  ne  peut  être  ni  complètement  suspen** 
due  ni  notablement  modifiée.  Toutefois,  l'e&amen 
attentif  des  phénomènes  a  déjà  mis  en  pleine  évi« 
dence^  sous  divers  rapports  importans  ,  riu"- 
flnénce  positive  de  la  pesanteur  sur  l'accom* 
plissement  réel  des  phénomènes  physiologiques , 
soif  a  l'état  normal,  soit  à  Tétat  patholc^ique.  A 
cet  égard,  les  différens  degrés  principaux  de  la 
faiërarchie  biol(^ique  présentent  chacun  des  avan«> 
t^^  propres.  Dans  la  partie  inférieure  de  l'é* 
chelle,  et  surtout  dans  l'organisme  végétal,  l'ac- 
tion physiologique  de  la  pesanteur  est  beaucoup 
nunns  variée ,  mais  aussi  bien  plus  prépondérante 
et  pkiB  sensible,  vu  la  moindre  complication  de  l'é- 
tat  vital,  alors  aussi  rapproché  que  possible  de  l'état 
inorganique.  Les  lois  ordinaires  et  les  limites  gé* 
nénles  de  l'accroissement  des  végétaux  paraissent 
essentiellement  dépendre  de  cette  influence, 
oomme  l'ont  si  clairement  vérifié  les  ingénieuses 
expériences  de  M.  Knight,  sur  la  germination  mo* 
difiée  par  un  mouvement  de  rotation  plus  ou 
moins  rapide.  Des  organismes  bien  plus  élevés 
¥mt  même  assujétis  à  des  conditions  analogues , 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  expliquer,  par  exem* 
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pie,  pourquoi  k»  flkaê  grmdat 
vivent  oonstaimneiit  dans  on  flnde 
pour  supporter  presque  tout  leur  poids,  el 
vent  pour  le  soulever  spontaDânent.  Cependûfc» 
la  partie  supérieure  de  la  série  animale  est  aéees* 
safrement  moins  propre  k  l'eiaote  appiériaiiaB  de 
rinfluence  ph jsiologiqoe  de  la  pesantnnri  qm 
concourt  alors  avec  un  trop  grand  mmittm  ^hub^ 
tkms  hëtërogènes.  Mais  cette  inflnenoe,  qooiqw 
moins  dominante  et  plus  cachée,  peut  y  êUe  iln 
diée  sous  un  autre  aq>ect,  en  vertu  de  PeitlèiBe 
variété  des  actes  vitaux  auxquels  elle  doit  pirtiflK 
per;  car,  il  n'est  presqu'aucune  fonction  ,  sent  or- 
ganique, soit  animale ,  et  même  intellectuelle,  oà 
l'on  ne  puisse  signaler  avec  certitude  une  indis- 
pensable intervention  générale  de  la  pesanteur, 
qui  se  manifeste  spécialement  en  tout  ce  qui  con* 
cerne  la  stagnation  ou  le  mouvement  des  fluides. 
U  est  donc  très  regrettable  qu'un  sujet  aussi 
étendu  et  aussi  important  n'ait  point  encore  donné 
lieu  à  des  recherches  directes  vraiment  ration- 
nelles, largement  conçues  et  méthodiquement 
poursuivies  dans  l'ensemble  de  la  hiérarchie  bio- 
logique. 

Après  cette  étude  physiologique  delà  pesanteur, 
on  doit  naturellement  placer,  comme  une  sorte 
de  complément  nécessaire,  l'examen  des  autres 
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conditions  parement  mécaniques  de  l'existence  fon- 
damentale des  corps  vivans,  La  principale  d'entre 
elles  se  rapporte  à  la  pression  générale  qu'exerce 
sur  l'organisme  le  milieu  proprement  dit,  soit  ga- 
zeux, soit  liquide  j  pression  qui  n'est  qu'une  suite 
indirecte  de  la  pesanteur,  envisagée  toutefois  dans 
ce  milieu  et  non  plus  dans  l'organisme.  Quoique 
cette  seconde  influence  soit  aussi  très  imparfaite- 
ment analysée  encore ,  la  facilité  avec  laquelle  elle 
peot  être  modifiée  par  diverses  circonstances,  na- 
turelles ou  artificielles,  a  déjà  permis  d'obtenir, 
sous  ce  rapport ,  quelques  résultats  scientifiques 
moins  insuffisans.   L'existence  générale  de  tout 
animal  atmosphérique,  sans  en  excepter  l'homme, 
est  nécessairement  renfermée  entre  certaines  li- 
mites plus  ou  moins  écartées  de  l'échelle  baromé- 
trique, hors  desquelles  on  ne  saurait  la  concevoir. 
Nous  ne  pouvons  vérifier  aussi  directement  une 
telle  loi  chez. les  animaux  aquatiques,  sans,  que 
néanmoins  il  y  ait  lieu  d'élever  à  ce  sujet  aucun 
doute  raisonnable  j  il  est  même  évident  que,  vu  la 
densité  supérieure  du  milieu,  les  limites  verticales 
ainsi  assignables  aiMéjour  de  chaque  espèce  doi- 
vent  être  certaMH|^  beaucoup  plus   rappro- 
diées.  11  faut  <|MhP^^  convenir  que,  pour  l'un 
ou  pour  l'autre  mlUeu,  nous  n'avons  jusqu'ici  au- 
cune notion  vraiment  scientifique  de  l'exacte  re- 
TOME  nu  4^ 
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latioii  générale  eotM  riMarrallede  ees  InÉilii  et 
led^é  d'dgtniifttioDy  MB  idées  k  cet  égnS  étant 
même  toat-à-fidt  eonftnes  qmmt  mus,  oqpurimnt 
inférieur» ,  et  surtout  k  Poi^nime  ▼égéfcil.  On 
s'est  d'siUenrs  presque  exdusivement  ooeopé  des 
efiets  physioIogiqueB  dus  k  des  changemene  fans* 
ques  de  presnon  j  Fiofluence  plus  intéressstttoi  si 
peut-être  fort  distincte,  des  varietiona  gradosUss 
a  été  1  peinéexaminée.  Ebfin,  dans  le  cas  altt»- 
sphérique,  seul  susceptible  d'une  eaploratïsto'Wlt 
étendue,  il  est* très  diffitifei  et  néanmoina  indb* 
pensable,  en  altérant  la  pression  extérieure,  ds 
dégager  scngneusement ,  de  la  perturbation  ritsle 
due  à  cette  cause  mécanique^  la  modification 
toujours  simultanëe  que  ce  uouvel  état  du  miiîea 
doitiropricner  à  Vensemble  des  fonctions  nutritives 
par  suite  de  la  raréfaction  ou  de  la  condensatioD 
du  milieu,  qui  peut  être  souvent  le  vrai  motif 
principal  des  phénomeDes  observés.  Mais  ,  quoi- 
que, par  ces  diverses  complications,  la  science 
soit  encore,  sous  ce  rapport,  k  Pétat  naissant, 
plusieurs  recherches  déjà  ébauchées ,  comme  les 
tentatives  de  quelques  phy^|Mnstps  pour  constih 
ter  l'influence  de  la  pressio^^^Mphérique  sur  la 
circulation  veineuse,  les  fl^^^ves  indicatiens 
récemment  signalées  au  sujet  de  sa  coopération  di- 
recte au  mécanisme  général  de  la  station  et  même 
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<k  lai  looonotion ,  etc.,  témcûgneal  évidemment  ^ 
che»  im  biologi3tes  actuels,  une  heureuse  teDdanoe 
à  étudier  rabonnèllement  cet  ordre  important 
de  questions  préliminaires. 

Outre  ces  deui  conditions  fondamentales  de 
pesanteur  et  de  pression ,  une  analyse  exacte  et 
complète  de  l'ensemble  des  influences  mécaniques 
indiapensables  à  l'état  yital,  exigerait  aussi  l'ap- 
prédation  directe,  et  même  préalable,  de  l'action 
phyriologique  générale  du  mouvement  et  du  re- 
pos^ considérés  soit  dans  la  masse  vivante,  soit 
dans  ses  divers  organes  essentiels.  Quoique  jus* 
qu'ici  à  peine  ébauchée,  cette  étude  présente 
oëannoins  une  incontestable  importance  ;  puisque 
le  meuvement  contribue  souvent  d'une  manière 
capitale  au  mécanisme  des  principales  fonctions» 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  physiologistes  les 
plus  positifs  expliquent  aujourd'hui,  par  la  subite 
inuBobUité  de  l'estomac,  la  perturbation  profonde 
q^'féproaye  la  digestion  aussitôt  après  la  sectioii 
QI&  la  compression  des  nerfs  gastriques,  conune 
quand  le  défont  d'agitation  du  récipieat  foit  ces* 
m  une  actiim  chimique .  Malgré  la  confusion  et 
V<4iieiirité  qui  subsistent  encore  sur  de  tels  sujets, 
il  ]^  a  déjà  »  ce  me  semble,  tout  lieu  de  penser,  en 
principe,  qu'aucun  organisme ,  même  parmi  les 
pbia  MEiples,  ne  saurait  vivre  dans  un  état  de  com« 

4o.. 
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pMte  «mofaiHlé.  Le  doiiUè  wamemi&atài  1m 
tem,  et  SDitont  m  ratatioDi  m'étaient  fMOl-élie 
pas  moins  ditecteméèt  néoeisaires  pour  j  pcntet- 
Ire  le  dëveloppement  de  la^TÎe,  que. par  lettr  in^ 
flûenoe  indispensable  sur  Wrëpartition  péribdii|(àe 
de  ia  chaleur  et  de  la  himière.  11  est^  du  rast«;' élu- 
dent que  si,  Gonime  il -arrive  le  plus  souvoiti  le 
mouvement  est  prockât^r  l'organisme  loi-aïêni^' 
on  devra  soigneàsenient  éviter  de  conlbDdéaiHn^ 
Soende  de  cette  opératiaa  vitale  avec  les  eSefs  di- 
Internent  propres  à  ce  mouvement.  Cest  poup^ 
.quoi,  afin  d'éluder  cette  distinction  difficile,* 
l'exploralion  du  raonvement  communiqué  sera 
presque  toujours  préférable,  dans  l'élaboration 
judicieuse  d'une  telle  doctrine,  à  l'analyse  du 
mouvement  spontané.  D'après  les  lois  fisndamen- 
taies  de  la  mécanique  universelle ,  c'est  surtout 
du  mouvement  de  rotation  qu'il  importe  de  dé* 
terminer  eiactement  l'influence  physiologique, 
puisque,  par  sa  nature,  toute  rotation  tend  direc- 
tement à  désorganiser  un  système  quelconque,  et, 
à  plus  forte  raison,  à  troubler  ses  phénomènes  in* 
térieurs.  11  serait  donc  d'un  haut  intérêt ,  pour  la 
biologie  positive,  de  poursuivre,  dans  l'eusemble 
de  la  hiérarchie  organique,  et  spécialement  dans 
sa  partie  supérieure,  une  étude  comparative  des 
modifications  que  peuvent  éprouver  les  prîncîpa*- 
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fe^  fonctions  en  imprimant  à  l'organisme  une  ro» 
lation  graduellement  variée^  entre  les  limites  de 
vitesse  compatibles  avec  l'état  normal^  et  qui  dé* 
iraient  être  préalablement  déterminées.  Or,  cette 
étude  n'a  été  jusqu'ici  le  sujet  de  quelques  tenta- 
tives vraiment  scientifiques ,  qu'à  l'égard  des  seuls 
végétaui)  dans  les  expériences  ci-dessus  signalées , 
qui  avaient  même  pour  principal  objet  l'influence 
de  la,pesanleur.  Le  cas  des  animaux,  et  surtout 
de  l'homme,  qui  présente,  à  cet  égard,  une  im- 
portance bien  supérieure,  soit  par  la  délioatesse 
.  de  l'organisme,  soit  par  la  variété  de  ses  phéno- 
mènes, n'offre  encore,  sous  ce  rapport,  que  quel- 
ques observation  s  incomplètes  et  incohérentes,  qui 
vont  à  peine  au-delà  des,  notions  les  plus  vul» 
g^dres(i). 

.  Parmi  les  conditions  purement  physiques  de 
l'eiKÎstence  des  corps  vivans,  dont  le  caractère 
a'est  point  simplement  mécanique ,  en  ce  qu'elles 
tendent  directement  à  modifier  la  structure  in- 
time ,  la  plus  fondamentale  est  sans  doute  l'action 
thermologique  du  milieu  ambiant.  C'est  aussi  la 

(1)  Le  simple  rnoorement ,  indépendamm^t  de  tont  changemeiic 

da  lieu  y  a  ëté  quelquefois  employa,  avec  beaucoup  de  succès,  comme 

voytn  thérapeutique,  non-seulement  dans  les  maladies  de  la  vie  ani* 

ttaJt ,  mais  dans  celles  même  qui  se  rapportent  essentiellement  à  la  TÎe 

^■IBinîqoe,  et  surtout  dans  les  hydropisiesadominales,  ce  qui  Te'riiîe  ■ 

^fairtment  la  baute  imporunce  réelled^aoe  telle  ioilaence  physiologique. 
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mieiUL  coonua,  on  phitAt  odie  dont  rmniyiÉ§< 
nérale  préaeate  «iijcÀird'hm  le  ■mum  dSmpaA»*- 
tk>nB  capitales. AieD  déplus  menifiwte»«i ettt, 
que  cette  nrétistîMe  tiéceisîtë  qui,  dans  r<niswtfc. 
de  la  biénircbîe  erganique^  restreml  le  déféa^ 
pement  de  la  vie  entre  certaines  limites  lifttaM 
nées  de  Fëchelle  thermométrique  essténealfs^  et 
qui  resserre  spédalement  ees  limites  à  NgMid«4s 
diaqnè  fieimiUe  et  même  de  chaque  raèe  rjpÉilif 
quoique  y  d'aillebrs,  toute  idée  de  nombiueféédi 
et  ccBStans  soit  ici  aussi  déplacée  que  dattii 
autre  genre  de  considéralions  biologiques.  Lss 
nations  thermométriques  compatibles  avec  l^élat 
vital  paraissent  même  encore  moins  étendues  que 
les  variations  barométriques.  C'est  d'un  tel  ordre 
de  conditions  que  dépend  surtout,  en  histoire  na- 
turelle, la  répartition  permanente  des  divers  or-^ 
ganismes  sur  la  surface  de  notre  planète,  selon  des 
xones  assez  spédalement  définies  pour   fi>amîr 
quelquefois,  aux  physiciens ,  de  véritables  indica- 
tions thermométriques,  certaines  quoique  gros- 
sières. Mais,  malgré  la  multitude  de  Ëiits  recueillis 
maintenant  à  cet  égard,  ce  sujet  fondamental  n'est 
réellement  qu'à  peine  ébauché  jusqu'ici,  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  s'attachent  principalement  i  la 
coordination  de  ces  phénomènes  en  une  doctrine 
générale  et  rationnelle.  Presque  tous  les  points  es- 
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ientiek  d'une  telle  doctrine  sont  encore  obseun 
et  incertains.  La  science  manque  même  aujoiir<^ 
d'bui  d'une  série  suffisante  de  bonnes  observations 
oomparatives  sur  les  divers  intervalles  tfaermomé- 
Iriques  oorrespondatis  aux  différens  états  oi^ani- 
qnes,  et^  à  plus  forte  raison,  d'une  loi  quelconque 
relative  à  cette  harmonie,  qui  n'a  jamais  été  vrai- 
ment rattachée  a  aucun  autre  caractère  biologique 
essentiel.  Cette  immense  lacune  n'existe  pas  seu*- 
lement  pour  l'échelle  générale  des  espèces  vivantes, 
mais  aussi  pour  les  états  successif  de  chaque  or- 
y^iymA  Considéré  à  ses  différens  âges.  Sous  l'un  et 
Fantre  aspect,  ce  sont  surtout  les  moindres  degrés 
d'organisation  dont  l'étude,  à  cet  égard,  exige 
le  plus  une  révision  complète  et  systématique  : 
car,  à  l'état  d'œuf,  ou  dans  les  organismes  très  in- 
firieurs,  les  limites  thermométriques  de  la  vie 
faraisseut  devenir  beaucoup  plus  écartées,  quel* 
fae  obscurité  que  présente  encore  un  tel  sujet  ; 
{tlnsiears  biologistes  philosophes  ont  même  pensé 
que  la  vie  avait  peut-être  été  toujours  possible ,  à 
un  certain  d^é,  sur  notre  planète,  malgré  les  di* 
▼ers  systèmes  de  température  par  lesquels  sa  sur- 
Iboe  a  dû  successivement  passer.  On  peut  dire,  à  la 
vÀntAy  que  l'ensemble  des  documens  analysés 
îusqu'ici  converge  vers  cette  loi  générale  :  l'état 
vital  est  tellement  subordonné,  par  sa  nature,  à 
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un  iiiterraUé  thermitMiiëlriqaè  détermiiié,  Ipfef  eet 
intertàlle  dëcitrft  sans  cesse  à  mesure  qiie  k  ne 

■  ■  ■        - 

te  prononce  davantage,  èôit  -tm  remontant  k  Ui- 
rarûhie  biologiqne,  soit  en  c6nmdérant  dw|tti 
déreloppement  individuel.  Mais,  quelque  pknîi^ 
Ue  que  doive  déjà  paraître  une  telle  foi,  itÉRèB 
&ut  encore  de  beaucoup  que  nous  puissions  k  vs^ 
garder  aujourd'liui  éomme  sdéntifiqumieBt  Mi^ 
blie,  les  nombreuses  anomalies  qtf dk  priSiMe 
n'étent  point  jusqu'iâ  résolues  d'une  jnilHie 
vriumènt  satiftfidsante.  UnésemblaUeimpérfeèttiâ 
dans  Tétude  fcmdamentale  des  Kmitea  thennirait 
triques  propres  à  chaque  état  vital,  doit  fidre  aisé- 
ment présumer  une  plus  profonde  ignorance  quant 
à  l'analyse  plus  délicate  des  modifications  pro- 
duites dans  l'organisme  par  les  variations  de  la 
chaleur  extérieure ,  lorsque  ces  changemens  sont 
renfermés  entre  des  limites  pleinement  compati- 
bles avec  le  mode  d'eiistence  correspondant.  DsniS 
le  petit  nombre  d'observations  systématiques  que 
la  science  possède  n  cet  égard,  on  a  même  confondu 
presque  toujours  l'influence  des  changemens  brus- 
ques avec  celle  très  différente  qui  résulte  des  va- 
riations graduelles  ;  quoique ,  indépendamment  de 
la  saine  philosophie  biologique,  d'irrécusables  ex- 
périences directes  des  physiologistes  anglais  aient 
constaté  depuis  longtemps,  dans  l'espèce  bu-^ 
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maine,  l'aptitude  à  supporter  impunément,  pen- 
dant un   certain   temps,  par  suite  d'habitudes 
gnidn^lement  contractées^  des  accroissemens  de 
température  extérieure  très  supérieurs  à  ceux  que 
semblait  seule  permettre  la  considéra til^^^^Mr- 
turbations  violentes.  Enfin,  ce  qui  moi^^^^ws 
clairement  combien  l'ensemble  de  ce  J^^^Bé 
juaqu^ci  mal  étudié,  c'est  que  nous  pouvrai^ms 
aucune  exagération ,  regarder  la  question  comme 
n'ayant  pas  même  été  nettement  posée,  attendu 
la  confusion  vicieuse  qui  a  toujours  plus  ou  moins 
dottônë  dans  ces  recherches,  entre  l'influence 
physiologique  de  la  chaleur  extérieure  et  la  pro- 
duction oi^anique  de  la  chaleur  vitale.  Ces  deux 
ordres  d'études ,  que  la  notion  commune  de  cha- 
leur peut  seule  vaguement  rapprocher,  consti- 
tuent évidemment^  par  leur  nature,  deux  branches 
radicalement  distinctes  de  la  théorie  biologique , 
puisque  l'un  se  rapporte  aux  principes  mêmes  de 
la  vie,  tandis  que  l'autre  est  relatif,  au  contraire , 
aies  résultats  généraux.  Des  recherches  assez  ir- 
ntionnellement  instituées  pour  avoir  constam- 
Boent  mêlé  deux  problèmes  aussi  differens,  pou- 
▼aieot  -  elles ,  aux  yeux    de    tout   philosophe, 
emporter  aucune  véritable  efficacité  scientifique? 
Les  mêiiies  remaix[ues  philosophiques  s'appli* 
^cut,  avec  plus  deforce  encore,  à  l'étude  des  autres 
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cmditioD»  phyâqiMt  eatUMurtftAafe  vie  feM"*'') 
teUw  qoe  la  lumière,  et  wirtont  l'fleotriafcé  twtt 
«Utique  ,  toit  dynaaique.  Sw  ect  deum  ii|||afl% 
encore  pltu  que  ioùb  le  précédent,  la  plvpMkda 
tt  repris  jiuqu'ià 
K^és,  dsDS  la  coiutructÙM 
le  physiologique,  que 
Wemeni  conitat^  l'indiapiiiMille  IrfkMlf 
■cientifique  d'une  teUs  étude  ^fjBmjwiiwiy-w 
xftettaot  hort  de  dmrte  le  beeoia  fawlMiM*i 
d'une  certaine  infaenoe  permanentei  |i 
et  deetrique  ,  du  milieu  amlÛBnt  poor  la 
tioD  et  reutretien  de  la  vie ,  dans  tona  lah 
et  à  tous  les  degrés  qu'elle  comporte.  lUeis,  à  oel> 
près,  nos  connaissances  réelles  àce  sujet  aoUtUT' 
tûiiement  plus  imparfaites  aujourd'hui  que  làtr- 
tivemeut  à  la  chaleur  elle-même,  les  oheemtioDs 
élémeotaires  y  étant  à  la  fois  beaucoup  ploames 
et  plus  grossières,  en  sorte  que  ces  deux 
ne  présentent  encore  aucun  aspect  qui  ne 
très  vague  et  très  obscur,  quelque  inconteatdile 
que  soit  néanmoins  la  réalité  d'une  pareille^tada. 
Sous  le  point  de  vue  électrique  essantiellenientj 
la  confusioD  fondamentale  que  je  viens  de  signaler 
pour  la  chaleur,  se  reproduit,  d'une  manâàreplos 
|}rononcée  enowe,  entre  l'influence  phjsiolo^que^ 
de  l'électriaatioa  extérieure,  et  l'âeotrisatieo  tçoBr- 
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tanée  produite  par  l'ensemble  des  actes  vitaux , 
c'est-à-dire  toujours  entre  les  principes  etles  résul- 
tats; d'où  provient  également  la  stérilité  nécessaire 
<le  recherches  ainsi  dirigées,  fussent-elles  même 
heaucoup  plus  étendues.  Mais  il  faut  remarquer, 
€n  outre  ^  confbrmémenta  l'esprit  dos  règles  géné- 
rales de  hiérarchie  scientifique  établies  dans  ce 
Traité,  que  cette  partie  de  la  théorie  préliminaire 
des  milieux  organiques,  se  rapportant  a  une  bran- 
che de  ia  physique  bien  plus  impar£aite ,  par  sa 
iiflilitre,  que  ne  l'est  la  barologie  et  même  la  ther- 
mologie,  elle  doit  nécessairement  être  spéciale- 
ment affectée  par  cette  plus  grande  infériorité  de 
la  doctrine  qui  lui  sert  de  base  indispensable.  Tout 
l^loBOphe  peut,  en  eflfet,  reconnaître  aisément, 
dans  l'ébauche  actuelle  d'une  telle  portkm  de 
ià  physiologie  positive,  l'influence  désastreuse 
qu'exercent  si  profondément  les  vaines  hypothèses 
'anti-scientifiques  qui  vicient  encore  aujourd'hui 
la  plupart  des  recherches  d'optique  et  d'électre* 
logie ,  comme  je  l'ai  toigneusement  établi  en  con* 
aidérant  la  phydque.  Ces  conceptions  chiméri- 
rques  sur  les  fluides  ou  les  éthers ,  lumineux  et 
'électriques,  que  les  physiciens  les  moins  arriérés 
-n'osent  plus  préconiser  qu'à  titre  de  simple  arti* 
HSce  logique ,  sont ,  au  contraire ,  habituellement 
envisagées,  en  physiologie,  comme  caractérisant 
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16B  princîpa  réeb  de  denx  ordroB  d'^otkmi^Bifei» 
rieures  iodispeoMbles  à  Veut  vital.  I)MM.£i|nk 
de  l'inOuenoe  éleotriquè,  cette  meuveieÉrm^NèiEe 
de  philosopher  se  fait  plot  spëcialemeiit  rehMPliiv 
k  cause  de  l'espèce  de  sotidaritii  que  lapkipait.d» 
biologistes  oDt  natareUeaneDt  ima^oée  ,eiiln,les 
prétendus  fluide  électriques  et  les  préindw 
fluides  nerveus  ou  vitaux ,  eu  ? erto  de  Ipifiilk 
ces  deux  dasset  d'hypothèses  illiisoira»>i^Jbrr 
tiBent  mutnellemeut.  Tout  ce  système  de  jyéqu.i 
ktioiis  physiologiques  ae  consiste  le  {dMA  eçniMlt 
aujourd'hui  qu'à  se  représenter,  plus  on  ino^| 
confusément ,  le  jeu  fantastique  de  ces  êtres  ûna* 
ginaires-,  auxquels  l'organisme  ne  sert  guère  que 
de  théâtre  y  et  dont  l'inintelligible  contemplation 
absorbe  nécessairement  la  considération ,  dès-lors 
très  secondaire ,  du  petit  nombre  de  phénomènes 
réels  qui  constituaient  primitivement  le  vrai  sujet 
des  recherches  scîentiBques.  A  celte  cause  essen- 
tielle d'une  stérilité  plus  spéciale,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  d'ajouter  ici ,  comme  obstacle 
accessoire  mais  général,  suivant  une  remarque 
déjà  signalée  à  l'égard  de  la  philosophie  chimique, 
la  subtilité  exagérée  que  la  plupart  des  électrir 
ciens  actuels  ont  introduite  dans  l'analyse  des 
moindres  sources  d'éleclrisation ,  et  qui  les  a  firér 
quemment  conduits   à  attribuer  une  influence 
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ëTidemment  démesurée  à  des  phénomènes  près-» 
que  imperceptibles.  C'est  ainsi ,  par  eiemple,  que 
souvent  on  explique,  par  de  très  faibles  variations 
de  l'éleotricité  atmosphérique,  des  phénomènes 
pathologiques  très  considérables ,  sans  être  aucu^^^ 
neinent  arrêté  par  l'absurde  disproportion  entre 
l'intensité  des  résultats  effectifs  et  celle  des  prin- 
«npes  prétendus.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
qu'one  telle  cause  d'aberrations  afi*ecte  bien  plus 
aujourd'hui  la  théorie  du  développement  spontané 
de  l'âectrisation  animale  que  celle  relative  à  Fin«- 
fluèhce  physiologique  des  élcctrisations  extérieures. 
Sous  l'un  et  l'autre  aspect ,  ce  sont  d'aussi  vir 
deuses  exagérations  qui  fournissent  un  fondement 
spécieux  à  l'argumentation  sophistique  des  phy- 
siolog^tes  métaphysiciens  contre  toute  action 
ékotrîque  dans  l'organisme. 

Telles  sont  les  diverses  lacimes  fondamentales 
que  présente  la  biologie  actuelle  relativement  aux 
(GflRsrentes  conditions  purement  physiques  indis- 
pensables au  développement  des  phénomènes  phy- 
siologiques, considérées  surtout  en  ce  qu'elles  ont 
de  commun  à  l'ensemble  total  des  corps  vivans, 
et  étudiées  suivant  l'ordre  hiérarchique  établi, 
dans  cet  ouvrage,  entre  les  principales  branches 
de  la  physique  générale.  Mais  l'analyse  exacte  des 
oonditions  d'existence  qiii  offrent  les  caractères 
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liiiMiHMi  minrtilin,  e* 
pt^niiqiinr  dwiviilMiar  mf/toâifUé^ 
dûrinott  csMDtiÉlle ,  dont  PivippelMW  «'«(, 
taineoMNit  pis  moioibe,  e|  dont  k»  pMgHkl  9i 
sont  jntqn?»  fpi^  ploB.  afttiflfinnnii  •    '»  r] 

aédaile  à  ce  qoi  ert  Mnttoniwi^  fjtf^êtmkf^mm 
émniète  étààm  m  ponr  ûbjot  ppopw  k  déWmiwft 
tîon  FfttioMieUa  de  PinflooMe  phjfiQkpffeA|te 
damentale  tteraëe  ptr  Pnr  et  pir  VbêM^  ^àmÊfip 
mâange/à  dîven  de^,  oonpoM'dûMMKfMI 
le  mîfira  oonnum  aéceMaire  à  teve  ke^élriHFiih 
vâDi,  en  prenant  oe  terme  daqs  bob  àcBepliet 
habituelle  la  plus  circonscrite.  Les  phitoaaplM 
allemands  qui ,  de  nos  jours,  ont  érige  oe  milieu 
en  une  sorte  de  règne  intermédiaire  entre  lesdeos 
mondes  inorganique  et  organique ,  comme  )e  i'^î 
déjà  indiqué  en  traitant  de  la  philosophie  chimi* 
que,  n'ont  fait  que  rendre,  sous  une  forme  vi- 
cieuse, un  sentimeut  aussi  juste  que  profonj!  d^ 
la  haute  importanœ  physiologique  d'une  tdfe 
notion.  ^ 

La  première  considération  scientifiqae  à  ê^ 
sujet  consiste  à  reconnaître,  d'après  le  lomuieiii 
aperçu  de  M.  de  Blain ville,  que  l'air  et  Tean  ne 
doivent  point ,  sons  ce  rapport  «  être  éCudiéa  aé» 
parement,  à  la  manière  des  phyâdtena  et  dm 
chimistes^  mais  qne  leur  intime  mélange ,  deiA 
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les  pioportionB  seules  varient,  est  constammeat 
indbpensable  à  tont  état  vital.  Il  serait  naturel 
de  lo  penser,  en  se  bornant  même  à  envisager  la 
composition  chimique  des  corps  vivans,  dont  les 
divers  élëmens  essentiels  ne  peuvent  se  retrouver 
(pie  dans  Tensemble  de  ces  deux  fluides.  Mais  ce 
principe  devient  surtout  directement  sensible  sous 
le  point  de  vue  physiologique  ;  puisque  y  en  dis- 
cutant ayec  soin  les  différentes  observations,  il  est 
mainteDant  facile  de  constater  que  l'air  dépourvu 
de  toute  humidité  et  l'eau  nullement  aérée  sont 
également  contraires  à  l'existence  des  êtres  vivans , 
sans  aucune  distinction  d'espèces.  A  cet  ^ard , 
entre  les  êtres  atmosphériques  et  les  êtres  aquati- 
•  qucs,  animaux  ou  végétaux,  les  mieux  caracté- 
risés, il  n'existe  d'autre  différence  réelle  que  l'iné-* 
gale  proportion  des  deux  fluides ,  soit  que ,  chex 
les  uns,  l'air,  devenu  prépondérant ,  serve  de  vé- 
hicule à  Peau  vaporisée,  ou  que  l'eau,  dominant 
à  son  tour,  apporte  aux  autres  l'air  liquéfié.  Dans 
les  deux  cas,  l'eau  fournit  toujours  la  première 
baie  indispensable  de  tous  les  liquides  organiques, 
tt  Pair  les  élémens  essentiels  de  la  nutrition  fon- 
dansntale.  On  sait  aujourd'hui  que  les  mammi-^ 
Ans  les  plus  élevés ,  et  l'homme  lui-même ,  péris- 
Mat  nécessairement  par  la  seule  influence  d'un 
doséchement  convenable  de  l'air  ambiant,  aussi 
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Irian  quft  JaspciMOM  plaoétdim 
4iitilUtHiD:a  Miffaamilleot  privée  d'air.  fi■^B 
deux  leraies.extréiDflBy  l'enAeiiible  de  la  liitfiaÉ^ 

çhie  Uologique,  analyflée  sous  le  rapport'  da  eé-^ 
IPHTy  priMDle  «ans  doute  ^oe  molUindtf  M'iMn^ 
médiairesy.  doui  les  plu»  traDcfaée  8oot  asb  m 
peu  connus,  où  Fair  devenurde  plus  en  pUishtt- 
mide.  et  Feau  de  plus  en  ^lus  aérée.  oonslilMiit' 
une  «siute  presque  i^duelle  de  miliemjhjiials^ 
^iies,  dont  chacun  correspond  a  un  'm^gamsiiÉ 
déterminé.  La  seule  considération  des  divan  éMi 
d'un  organisme  unique  confirme  mdmey  pardfSc* 
récusables  indications,  l'harmonie  générale  qœ 
dévoile  directement,  à  cet^ard,  la  comparaison  de 
l'ensemble  des  organismes;  puisque,  chez  l'homme 
par  exemple,  les  simples  variations  hygrométri- 
ques de  l'atmosphère  suflisent  pour  modifier  nota- 
blement  la  marche  des  phénomènes  physiologi- 
ques ,  sans  dépasser  la  partie  de  l'échelle  hygro- 
métrique compatible  avec  l'état  vital. 

Mais,  si  un  judicieux  examen  sommaire  d'un 
tel  sujet  a  rendu  désormais  incontestable  la  réaUté 
et  l'importance  de  cette  étude  fondamentale ,  il  est 
malheureusement  trop  facile  de  reconnaître,  quand 
ou  veut  entreprendre  une  analyse  vraiment  soie»- 
tifique,  que  la  biologie  est  aujourd'hui ,  a  cet  ^rd 
comme  sous  les  rapports  précédemment  signalés, 
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dans  une  véritable  enfance,  puisque  la  question 
peut  tout  au  plus  être  ainsi  regardée  comme  po- 
sée; et  encore  ne  l'est^elle  habituellement  que 
d'une  manière  vague  et  obscure.  Outre  que  les 
limites  physiologiques  des  variations  relatives  à  la 
proportion  des  deux  fluides  sont  jusqu'ici  très  mal 
déterminées  pour  In  plupart  des  cas^  nous  n'avons 
encore  que  des  notions  extrêmement  confuses  sur 
le  mode  de  participation  de  chaque  fluide  à  l'en- 
tretien de  la  vie  générale.  Un  mélange  aussi  peu 
iutime  que  celui  des  élémeus  del'air^  doit  sans  doute 
produire  surtout  de  véritables  efiets  cliimiques; 
mais  Fosigène  est  le  seul  de  ces  élémens  dont  l'in- 
flaeDce  physiologique  ait  été  jusqu'ici  scieutifi- 
qnement  étudiée  •  quoique  d'une  manière  fina* 
lement  peu  satisfaisante;  quant  aux  autres,  et 
prinâpalement  quant  à  l'azote,  des  physiolo-* 
l^istes  également  compétens  continuent  à  s'en  fop- 
iner  les  idées  les  plus  contradictoires.  A  l'yard 
de  l'eau,  l'obscurité  et  l'incertitude  sont  néces- 
sairement encore  plus  grandes,  vu  l'extrême  dif- 
ficidté  qu'on  éprouve  à  concevoir  qu'un  appareil 
dumique  aussi  peu  énergique  que  l'est  tout  corps 
vivaat  puisse  réellement  décomposer  une  subs* 
teooe   aussi   complètement   neutre,   comme   le 
opposent  cependant  aujourd'hui  tant  de  physio- 
'ogisties.  Toutefois  l'importante  théorie  des  hy- 
TOME  in.  4' 
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drttet,  siheuimtemeMiatMdiJitopukipipii 
réceosdela  cfaiinie,  doftMntdoBte  fouHMi,tat 
sniet,  de  InmiDeiueB  indlntioi»,  en  agiiud'u— 1 
nofl  idées  feDdamentalea  sur  les  diven  genretiPiOi 
tioD  chimique  dont  Peau  est  smoeptîUe;  niait  j» 
qu'à  présent  cette  théorie  n'a  pas  éti  prHf  4| 
sérieuse  considëradon  dsus  les  spéculstiou  M»- 
logiques,  quoique  on  comoienee  i  j  aviùr  épal 
sous  le  point deTnepnfementanatoimque.Akii, 
la  notion  positive  de  Tuifluence  physiolo^qm-di 
mibeu  général  demeure  encore  prnffindr'iiinlâ  . 
déterminée.  Oo  ne  saurait  donc  ^re  8ur|m,  i 
plus  forte  raison ,  qu'il  n'existe  jusqu'à  préMOt 
aucune  loi  scientifique  dur  l'appréciation  compa- 
rative, nécessairement  bien  plus  délicate^  des^- 
vers  modes  et  degrés  de  cette  inQuence  dans  la 
prinâp^les  divisions  de  la  hicrarchie  biologique, 
oh  nous  ne  voyons  pas  même  nettement  si  une 
telle  condition  d'existence  devient  plus  ou  moios 
inévitable  i  mesure  que  l'organisme  s'élève. 

Quoique  la  théorie  fixidamentale  des  niilieiuc 
organiques  ne  doive  sans  doute  strictement  cou* 
prendre  que  les  agens  extérieurs  dont  Tactian  phy- 
siologique est  rigoorensement  générale ,  et  par 
suite  seule  indispensable,  cependant,  pour  complé- 
ter cette  théorie,  et  même  pour  l'éclaircir,  on  law 
■«Hetticnl  conduit ,  ce  ibe  semble,  à  j  incor- 
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porer  bientôt,  du  moins  à  titre  d'appendice  es- 
sentiel,  l'analyse  rationnelle  des   inodîRcations 
spéciales  les  plus  prononcées  qu'impriment  à  cer- 
tains of^nismes  certaines  substances  correspon-^ 
dantes  ;  car  un  tel  sujet  rentre  nécessairement  aussi 
dans  la  grande  étude  de  l'harmonie  primordiale 
entre  le  monde  organique  et  le  monde  inorgani- 
que. Une   meilleure  plnlosophie  médicale  tend 
fort  heureusement  de  nos  jours  à  diminuer  de  plus 
en  plus  le  nombre  des  spécifiques  proprement 
dits,  si  abusivement  multipliés  par  l'empirisme 
métaphysique  des  temps  antérieurs.  Mais  ce  serait 
tomber  dans  une  exagération  non  moins  irration- 
nelle et  non  moins  nuisible,  que  de  méconnaître, 
au  contraire,  en  principe,  l'incontestable  influence 
eiercée  par  plusieurs  substances  spéciales  sur  di* 
vers  oi^anismes  déterminés,  et  même  sur  divers 
tissus  élémentaires.  11  serait  é\'idemment  absurde 
de  concevoir  qu'une  spécialité  aussi  caractérisée 
àans  l'état  normal ,  comme  on  le  voit  à  l'égard 
dés  alimehs  et  des  poisons ,  cessât  brusquement 
daûsPétat  pathologique  à  l'égard  des  médicamens, 
puisque  ces  deux  ordres  de  substances  extérieures 
né  différent  pas  plus  radicalement  l'un  de  l'autre 
<{ue  ces  deux  états  de  l'organisme.  Aussi  le  dog- 
nutiste  le  plus  préoccupé  ne  niera- t-îl  )aîmais 
sérieusement  Faction  spécifique  de  l'atèool,  de 

4'.. 
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FopMUn,  ftc.,  soit  au  degré  physiologique,  soit 
as  dcpé  palhologû|ae.  Or,  la  réafiû  ^tn  td 
gfiirfl  d'effets  étant  va»  fins  nnse  htm  de  tasto 
dÎMuiHOD,  il  importe  beauocnip,  non-wnle^ait 
pcmr  les  progrès  de  la  saine  âitepentii{ue ,  mm  ' 
•tassi  pour  le  perfectioniienieDt  de  la  ftini|^  hh- 
logie abstraite,  qui  dmt  seule  id  nous  intënsser, 
d»  les  soumettre  systématiqaement  À  de  vrfrîlablai 
Aodes  scientifiqoes,  à  cause  de  la  lamière  gfa<|* 
raie  qui  doit  nécessairement  en  rejaillir  aar  l'ant- 
lyae  des  conditions  plus  fondamentales  de-  fsn»- 
teoce  des  corpa  vivans.  Par  cela  même  que  de 
semblables  actions  sont  spéciales  et  discontinues, 
et  par  suite  non  indispensables,  la  méthode  ex- 
périmentale peut  s'appliquer,  d'une  manière  bien 
plus  certaine  et  mieux  circonscrite,  en  même 
temps  que  plus  variée,  à  leur  exncle  exploration. 
Leur  étude  doit  donc  raticoDellement  tximplétpr 
la  doctrine  biologique  préliminaire  que  j'ai  qua- 
lifiée de  théorie  des  milieux  organiques ,  à  laquelle 
elle  fournit,  par  sa  nature,  des  ressources  essen- 
tielles qni  lui  sont  propres  et  qui  ne  sauraient  ré- 
sulter d'aucune  autre  voie-  Malheureusement  ce 
complément  nécessaire  est  aujourd'hui  encore 
'moins  avancé  que  le  sujet  principal ,  malgré  ia 
multitude  d'observations,  incohérentes  ou  oièrae 
inadwv^,  d^à  recueillies  à  cet  égard. 
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L'imperfection  fondamentale  que  nous  venons 
de  constater,  sous  tous  les  rapports  importàns, 
dans  cette  partie  préliminaire  de  la  physiologie 
positive,  à  peine  ébauchée  jusqu'ici,  et  qui  cons- 
titue cependant  une  introduction  aussi  évideni- 
meut  indispensable  à  l'étude  rationnelle  des  lois 
réelles  de  la  vie ,  suffit  pour  faire  aisément  con- 
cevoir à  priori  combien  cette  étude,  que  nous 
avons  désormais  à  considérer  directement,  doit 
être  aujourd'hui  dans  l'enfance,  non-seulement 
comme  peu  avancée  encore,  mais  même  comme 
instituée  d'une  manière  insuffisante.  Quiconque, 
en  effet,  appréciera  judicieusement  l'ensemble  des 
spéculations  actuelles  sur  ce  grand  sujet,  sans  se 
laisser  éblouir  par  l'imposant  appareil  de  la  mul- 
titude de  matériaux  particuliers  dont  la  science 
est  maintenant  enrichie ,  et,  à  beaucoup  d'égards, 
eocombrée,  reconnaîtra  clairement  que  la  physio- 
logie proprement  dite  n'a  commencé  que  de  nos 
jours,  et  seulement  encore  chez  un  petit  nombre 
d'intelligences,  d'élite,  à  atteindre  son  véritable 
état  positif;  et  que,  chez  la  plupart  de  ceux  qui  la 
cultivent,  elle  n'est  point  sortie  aujourd'hui , 
sous  divers  aspects  essentiels,  de  l'état  métaphy-* 
sique  :  comme  l'expliquera  d'ailleurs  très  bien 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain  dans  le  vo* 
liime  suivant. 


tî4A  raïuwfflWï  TMiTivB. 

Qti,  é\tt  pré*«ot  4«;  f*  KÎ^cie  ^e  fxrut  ê^  ^ 
^f meut,  cpoçu  que  d'après  la,coii^êra(ioo  pl^i!!^ 
sopUKfuf  de  MB  aotéçédeiu  les  plua  iBafDidiitl|i 
depuis  environ  uo  wàcle.  Le  moaTement  fivdjl' 
mental  imprimé  par  notre  grand  Descartei  à 
l'ensettbU  de  h  raison  humaine,  et  tendant âpon- 
tiver.  directement  toutes  no*  spéculations  cans- 
tiellfis,  a  produit^  en  phjiùologier  l'illus^ÔÇt^ 
de  BoerrbaaTe ,  qui ,  entreprenant  une  opéralioB 
^ûloMphique  alors  prématurée,  fiit  eot^atnié|||^ 
un  sentiment  exagéré  et  même  videux  de  Ui,^. 
bordination  nécessaire  de  la  biologie  envert  )«■ 
parties  antérieures  et  plus  ùmples  de  la  phikao- 
pbie  naturelle ,  à  ne  concevoir  d'autre  moyen  de 
rendre  enfin  positive  l'étude  de  la  vie  c|ue  par  sa 
fusion,  à  tilLFe  de  simple  appeudice,  dans  le  sys- 
tème général  de  ta  physique  inorganique^  Une 
inévitable  réaction ,  déterminée  par  lu»  consé- 
quences absurdes  auxquelles  devait  nécessairemeot 
conduire  le  développement  effectif  d'une  telle 
aberration  philosophique,  aboutit  à  la  théorie  de 
Stahl ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  fonnule  la 
plus  scientifique  de  l'état  métaphysique  de  la  phy* 
siologie.  Depuis  cette  époque,  il  n'y  a  eu  réeUe-> 
meut ,  et  il  n'y  a  encore  chez  le  vulgaire  des  bio- 
logistes, de  lutte  directe  et  ostensible  qu'entre  OM 
deux  écoles  antagonistes,  qui,  en  France,  se  trou- 
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veot,  en  quelque  sorte ,  personnifiées  parles  deux 
célèbres  Facultés  de  Paris  et  de  Montpellier.  £n 
considérant  avec  attention  l'histoire  générale  de 
cette  grande  lutte,  on  reconnaît  aisément  que  le 
caractère  organique  y  a  toujours  essentiellement 
appartenu  à  l'école  métaphysique,  qui  remplis^ 
nût  ttu  moins  la  principale  condition  de  concevoir 
la  physiologie  comme  science  distincte  :  l'école 
physico^himique  n'a  eu  d'efficacité  réelle  que  par 
inie  action  purement  critique ^  de  plus  en  plus 
secondée  par  les  progrès  effectits  de  la  science, 
qui  dévoilaient,  avec  une  évidence  croissante,  la 
éépendance  fondamentale  des  lois  organiques  à 
l'égard  des  lois  inorganiques.  Cette  action  a  pro- 
duit, dans  les  conceptions  essentielles  de  la  phy- 
sicrfogie  métaphysique,  des  modifications  graduel- 
les, tendant  continuellement  à  les  rapprocher 
davantage  de  l'état  positif,  et  dont  il  sufHt  ici  de 
signaler  lès  deux  principales,  formulées  l'une  par 
la  théorie  de  Barlhes ,  et  l'autre  parcelle  de  Bichat, 
emparées  toutes  deux  à  la  théorie  primitive  de 
SUfal. 

'La  conception  de  Barthez  ne  semble  d'abord 
diffiefer  de  celle  de  Stalil  que  dans  l'expression 
leitlement,  en  ce  qu'il  nomme  principe  vital  la 
niéfne  entité  métaphysique  que  son  illustre  pré* 
iécesteur  avait  appelée  orne,  et  Yan-Helmont 
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otcAm.  Mua,  poDF  un  ordre dHdèM  i 
rique,  UD  td diangement  d'teoocé iudiqBBté»- 
jours  nëcesaairement  une  modîBcation  efloulinAt 
!•  pniEée  principale.  Aussi  peut-on  i 
hésitation ,  qae  la  formule  de  Barthei  i 
UD  état  méUphjsique  de  la  phyaiolope  plm  Agir 
gné  de  l'état  théologique  que  ne  le  mpi 
formule  employée  par  Stabl ,  de  mteie  que  a 
ci  av^ft,  k  mm  tour»  une  supériorité  * 
analogue  envers  la  formule  de  Van-Helnaonb  B 
suffirait^  pour  s'en  convaincre,  deconsidérarlU^ 
mirable  discours  préliminaire  dans  lequd  Bartlwa 
établît,  d'une  manière  si  nette  et  si  ferme,  ka 
caractères  essentiels  de  la  saine  niélliode  pfailoso- 
.  pbique,  après  avoir  si  victorieusement  démontré 
l'inanité  nécessaii'e  de  toute  tentative  sur  les  causes 
primordiales  et  la  nature  intime  des  phénomènes 
d'un  ordre  quelconque,  et  réduit  hautement  toute 
science  réelle  à  la  découveKe  de  leurs  lois  eflèc- 
tives.  On  ne  saurait  donc  douter  que  l'intention 
dominante  de  Barthez  ne  fût  de  dégager  enfin  ii^ 
révocablement  la  science  biola^fique  de  la  «-aine 
tutelle  niétaphvsique  dans  laquelle  il  la  trouvait  n 
profondément  entravée;  et  telle  n'était  point  évi- 
demment la  tendance  de  Stabl,  quî)  ainàqueje 
l'ai  ci-dessQs  caractérisée,  ne  constituait  en  e&t 
qu'une  énergique  réacti<»  contre  les  exagérations 


BIOLOGIE.  649 

physico- chimiques  de  Boerrhaave.  Mais,  comme 
je  Tai  déjà  indiqué  au  volume  précédent,  faute 
d'avoir  étudié  la  méthode  positive  à  sa  véritable 
source,  le  système  des  sciences  mathématiques, 
Bartheznela  connaissait  point  d'une  manière  assez 
complète  ni  assez  familière  pour  que  la  grande 
réforme  qu'il  avait  si  bien  projetée  n'avortât  point 
nécesairement  et  radicalement  dans  l'exécution 
d'une  entreprise  que  l'état  de  l'espnt  humain  ren- 
dait certainement  prématurée.  C'est  ainsi  que, 
entraîné  à  sou  insu  par  la  tendance  même  qu'il 
combattait,  après  avoir  d'abord  introduit  son  prin- 
cipe vital  à  titre  de  simple  formule  scientifique , 
uniquement  consacrée  à  désigner  abstraitement  la 
cause  inconnue  des  phénomènes  vitaux,   il  (ut 
inévitablement  conduit  à  investir  ensuite  ce  pré- 
tendu principe  d'une  existence  réelle  et  très  com- 
pliquée, quoique  profondément  inintelligible,  que 
son  école  a,  de  nos  jours,  si  amplement  déve- 
loppée. Mais,  quelle  qu'ait  dû  être  l'inefficacité 
d'une  entreprise  aussi  mal  préparée ,  on  ne  saurait 
méconnaître  l'intention  évidemment  progressive 
qui  en  avait  dicté  la  pensée  première. 

Cet  esprit  progressif  est  beaucoup  plus  prononcé 
dans  la  théorie  physiologique  de  Bichat,  aujour- 
d'hui généralement  admise,  quoiqu'elle  présente 
aussi ,  en  réalité ,  le  caractère  essentiel  des  con- 
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oaptioiuméUitihynqnm,  o'cilrà-^K  l'e»[i(«  dp 
entités.  La  nature  de  ce»  eatité»  a^y  troOTtt,  «b 
flflêt ,  Dotablemeot  pcrfeotÎDQBéc .  et  tend  bieH 
davantage  i  rapprocher  la  «denoe  de  l'état  pteiae- 
meot  pontif,  puisqu'un  nëge  détemiiné  et  viaibU' 
leur  eat  Déceosairement  imposé,  au  lieu  dU  ii^p 
éminemment  vague  et  mystérieux  dcaentit«ii|fl»< 
ginéea  par  Stabl  et  même  par  Barthes.  BfùSi  qvd* 
que  réel  et  important  que  «oit  un  tel  pragré»  f90 
accélérer  la  trauiitîoo  finale  de  la  biolagi*  dywp^ 
miqoe  vers  son  entière  {nntivité^  on  ne  pa«|f|^ 
ritablement  y  voir  qu'une  dernière  transfonutian 
de  la  physiologie  métaphysique,  telle  que  Suhl 
l'avait  formulée.  Car,  en  examinant  le  rÀle  que 
Bichat  prescrit  à  ses  diverses  forces  vitales,  il  eat 
clair  qu'elles  intervieunent  dans  les  phénomènes 
ù  la  manière  des  Hncienues  entités  spécifiques  in- 
troduites eu  physique  et  en  chimie^  pendant  la 
période  métaphysique  de  ces  deux  scit:oces  Ibn- 
dameotales,  sous  le  nom  de  facultés  ou  vertus 
occultes,  que  Oescarles  a  si  éiiergiquement  pour- 
suivies ,  et  que  Molière  a  si  heureusement  ridiculi- 
sées, lin  tel  caractère  e»t  surtout  irrécusable  à 
r^rd  de  cette  prétendue  sensibilité  orgamifue, 
vraiment  réduite,  par  sa  défînilion  imntelli^bleet 
cwitradictoire ,  à  une  simple  eibislence  nominaie, 
et  dont  les  affections  diverses  paraissent  néanmoins 
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•uiiire  àfiicbal  pour  expliquer  les  phénomèiieâ 
physiologiques,  tandis  qu'on  ne  fait  ainsi  que  re- 
produire leur  énoncé  sous  une  forme  abusivement 
abstraite  :  comme,  par  exemple,  quand  Bichat 
croit  avoir  rendu  raison  du  passage  successif  de 
divers  liquides  dans  un  même  canal  excréteur  ^ 
en  se  bornant  à  dire  que  la  sensibilité  organique 
de  06  conduit  est  successivement  en  harmonie 
avec  chacun  d'eux  et  antipathique  à  tous  les  au- 
tres. 

On  peut  néanmoins  conjecturer,  d'une  manière 
très  plausible,  que  si  une  mort,  à  jamais  déplo- 
rable y  n'avait  point  brusquement  tranché  le  dé- 
veloppement original  de  la  théorie  de  Bichat,  cet 
admirable  génie ,  qui  naissait  en  un  temps  suffi* 
samment  opportun ,  serait  parvenu ,  par  ses  efforts 
spontanés,  à  rompre  entièrement  les  entraves  mé*^ 
taphysiques  que  son  éducation  lui  imposait,  et 
dont  il  venait  déjà  d'atténuer  »aissi  utilement  la 
prépondérance.  Chacun  reconnaîtra  aisément,  en 
eflBet,  que,  sous  cet  aspect  fondamental,  le  grand 
TinàïéàeVAnatomie générale,  quoique  postérieur 
de  bien  }>eu  d'années,  est  en  progrés  notable  sur 
le  Traité  de  la  vie  et  de  la  morL  Dans  la  construc- 
tîoa  même  de  sa  théorie  métaphysique  des  forces 
vitales,  Bichat  a  certainement  introduit,  lèpre* 
mier,  sous  le  titre  de  propriétés  de  tissu,  une 
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oonùdA^lion  c»|Mtale)'éTid«»nwtf  t  dertiofc,  |lar 
■on  extension  gradudHe,  ■  timoAiee  iiiétilAI»  i 
iii«it  toutes  let  cnaceptionB  ontolof^qne»,  ék-^ 
préparer  ainsi  l'entière  pontiviti  des  j 
notions  élrâaentaires  de  U  physiologie.  Car,  1 
ration  phïlowphiqne  se  réduit  ici  ei 
snbstituer  aux  anoiennet  idées  dt/oroas  deâa- 
pies  idées  de  prt^métés,  en  comacraat  ce  torat 
à  la  seule  acception  positive  de  designer  Us  aolai 
les  plus  généraux  dans  lesquels  puissent  étre4é»* 
CMDposés  les  divers  phénomènes  hiolo|pqMWj*Or, 
la  création  de  Bichat  sur  les  propriétés  de  liHu 
remplissait  cette  condition  fondamentale  envers 
une  classe  d'eflèts  très  étendue  quoique  partielle. 
Cest  ainsi  que  la  théorie  de  Bichat,  en  même 
temps  qu'elle  amendait  très  heureusement  la  doc- 
trine métaphysique  de  Stahl  et  de  Barlhez,  pré- 
parait d'ailleurs  les  voies  directes  de  son  entière 
réfbrmatioD,  en  présentant  le  germe  immédiat  et 
même  l'exemple  caractéristique  de  conceplious 
purement  positives.  Tel  est  l'état  précis-daos  le-  . 
quel  se  trouve  encore  aujourd'hui  la  philosophie 
phyûologique  chez  la  plupart  des  esprits  qui 
s'y  livrent.  La  lutte  générale  entre  la-lendaucc 
métaphysique  et  la  tendance  physico-clùmîque, 
entre  l'école  de  Stahl  et  celle  de  Boerrfiave» 
en  est  essentiellement  demeurée  au  ptnnl  où  la 
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grande  impulsion  de  Bichat  l'avait  amenée. 
II  est  cependant  sensible  que  le  progrès  ultë- 
rieur  de  la  scienrc'e  ne  saurait  être,  sans  de  graves 
dangers,  indéfiniment  abandonné  aux  oscillations 
désordonnées  qui  résultent  du  simple  antagonisme 
spontané  de  ces  deux  mouvemens  contraires,  dont 
chacun,  à  sa  manière,  présente  un  caractère  radi- 
calement vicieux  ,  puisque,  s'ils  ne  se  contenaient 
point  mutuellement ,  le  premier  déterminerait  di- 
rectement une  véritable  rétrogradation  vers  l'état 
thëologique,  et  le  second  une  sorte  de  dissolution 
anarchique  de  toute  doctrine  physiologique  pro- 
prement dite  ;  à  peu  près  comme  les  deux  grandes 
tendances  politiques,  l'une  rétrograde,  l'autre  ré- 
volutionnaire, qui  se  disputent  si  déplorablement 
aujourd'hui  la  suprême  direction  sociale,  et  avec 
lesquelles  en  effet  nos  deux  tendances  physiolo- 
giques ont  une  affinité  incontestable ,  quoique 
méconnue  du  vulgaire  des  observateurs.  Qu'une 
telle  pondération  ait  été,  et  soit  même  encore,  pro- 
visoirement indispensable  à  la  conservation  et  au 
développement  de  la  science,  aucun  bon  esprit 
ne  peut  en  douter.  Mais  les  prétendus  éclectiques 
qui  conçoivent  cet  état  transitoire  comme  un 
ordre  définitif,  méconnaissent  certainement,  d'une 
étrange  manière,  et  les  vrais  besoins  fondamen- 
ianx  de  l'esprit  humain  et  la  marche  générale  de 
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soD  d^eloppnneilt  hbkoriqne^  «iuî!'qiia»fa)4ét 
moigne  daireiDent  la  jftiutïoii  MtoeUa'  àm  j^ 
tin  les  plat  «vaneées  de  le  pMlwoptne  nat^nvHé) 
dont  chacune  jadu  a  aueù  peasé  par  uie'fMl 
analogue.  La  sdence  phjHol<^ae  n'aura  doÊk 
atteint  sa  véritable  maturitë,  son  progrâs  m^fiB* 
TÏendni  direct  et  rationnel ,  qae  lonqaa  rwfaet" 
•elle  prépoudéranee  de  oonoeptionB  âérncatiéiei 
purement  pfMÏtiveSf  appropri^ia  i  la  netiiM  èAe^ 
live  des  pliénomènei  biologiqnes  ^  aura  enfin  iné^ 
vocablement  relégua,  dans  le  simple  donwiMtil 
l'histoire,  ce  déplorable  conflit  entre  deux  inp^ 
sionsà  {wu  près  également  nuisibles,  qnoiqn'ldH 
titres  très  dififêrens.  Or,  tuus  les  aymptômes  essen- 
tiels d\ine  issue  pliilosoplnque  aussi  dédrableme 
paraissent  réalisés  aujourd'hui;  tes  deux  écoles  se 
sont  mutuellement  assez  discréditées  pour  s'an> 
nulter  réciproquement;  et,  en  même  temps,  la 
développement  naturel  de  la  science  a  fourni,  ce 
me  semble,  tous  les  mnyen.s  indispensables  pour 
commencer  directement  i»  pi-océder  à  son  înt- 
litution  définitive.  Telle  est,  à  mes  yeux,  la 
tâche  caractéristique  de  la  génération  scien^fi- 
que  Bctnelle,  qui  n'a  essentiellement  besoin  qw 
de  s'en  rendre  plus  digne  pnr  une  éducatkA 
mieuY  dirigée,  dont  )'ai  soffisaniment  détermidi, 
dans   les  leçons  précédentes,   et   surtout  dans 
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Il  quarantième,  le  véritable  esprit  général  (i). 
Le  vrai  caractère  philosophique  de  la  physiolo- 
gie positive  consistant ,  comme  je  l'ai  établi ,  à 
instituer  partout  une  exacte  et  constante  harmo- 
nie entre  le  point  de  vue  statique  et  le  point  de 
vue  dynamique,  entre  les  idées  d'organisation  et 
les  idées  de  vie,  entre  la  notion  de  l'agent  et  celle 

(i)  Si*  par  la  complication  supérieure  des  phénomènes,  la  forma- 
cïoo  delà  physiologie  devait  être  ne'cessairement  poste'rieurc  à  celle  dei 
lutrei  liff»nch«f  fondamcnules  de  h  philosophie  natarelle,  selon  les 
principes  établis  dans  ce  Traiu-,  on  a  droit  d'espe'rer  au  moins,  que, 
par  one  sorte  de  compensation  de  ce  retard  ine'vitable,  le  de'vcloppe- 
■eol  «lUriear  de  cette  science  pourra  suivre  une  aaarche  plos  ration* 
telle  et  plua  rapide  ,  en  profitant  de  JVxperience  philosophique  que 
présentent  les  sciences  ante'ce'dentes,  pour  ne  point  s^arréter  h  cer- 
taines phl^es  transitoires  qui  nV'taient  pas  absolument  indispensables, 
Hqvî  tenaient  seulement  à  la  nouveauté  de  la  situation  de  Tesprit  hn- 
main  quand  il  passait,  dans  ses  premiers  clans  scientifiques,  de  IVtat 
Dclaphyaiqne  h  Tctat  vraiment  posiiif.  CVst  ainsi  que,  relativement  \ 
h  phyiique  surtout ,  nous  avons  reconnu,  entre  ces  deux  e'tats,  nne 
Mpùtîon  intermédiaire,  encore  pendante  de  nos  jours  à  plusieurs  égards, 
et  caractërise'e  parle  règne  des  floideset  desc'thers  fantastiques,substitue'8 
mz  entités  comme  ce  lle»-ri  jadis  aux  dieux  et  aux  génies.  La  physiologie 
pui  certainement  e'viler  aujourd'hui,  par  une  heureuse  direction 
philotophique^  devenue  désormais  possible,  de  subir  nne  semblable 
préparation,  qui  ,  dans  ce  cas,  serait  presque  sans  excuses.  Comme 
^  biologistes  sont,  par  la  nature  de  leurs  ctndes,  les  plus  disposés, 
Mnm  les  savans  actuels,  à  prendre  convenablement  en  considération 
a  mardie  générale  de  l'esprit  humain,  il  faut  espérer  qu'ils  sauront 
fpnrgner  à  leur  science  cette  halte  inutile  et  honteuse.  Mais  leur  édn- 
•fm  ordinaire  est  encore  tellement  TÎcieose,  qu'on  pent>  à  cet  égard, 
ooeerrer  quelques  doutes  très  légitimes,  en  les  voyant,  dans  la  phy- 
:qae  actuelle  ,  porter  précisément  lenr  principale  attention  sur  cet 
fiimères  qanai-iDétaptiysiqoes. 


fbodttmeDtal  qui  doiu  occupe,  kitricteofalïptoi 
de  réduire  tontes  le*  coDceptioni  ebitraitas  d»pOr 
priâtes  pbyuolotpques  à  ta  seule  eoDndératàoB.lki 
phéDomènes  élëmentaires  et  généraïut,  dootdiÉ* 
ouD  rappelle  oéceasA^ment  à  notre  intelligBnai 
rinséparable  pensée  d'un  ai^  ploa  ou  mgiaf  àh 
conscrit  mais  toujours  déterminé.  On  peut  diie, 
en  un  mot,  sous  une  forme  pins  précise,  qw  k 
réduction  des  diverses^/ÔRtflfonf  auT  prcpriéléitat 
respondantes  doit  toujours  £tre  envisagée  ooaaM 
la  simple  suite  de  la  décompoaiùon  habitudlads 
la  vie  générale  elle-même  dans  les  différentes  fiioo- 
tioDs,  en  écartant  toute  vaine  prétention  à  recber 
cher  les  causes  des  phénomèues,  et  ne  se  propo- 
sant que  la  découverte  de  leurs  lois.  Sans  cette 
indispensable  condition  fondamentale ,  les  idées 
de  propriétés  reprendraient  nécessairement,  en 
physiologie,  leur  ancienne  nature  d'entités  pure- 
ment métaphysiques.  Conformétoent  aux  indice* 
tions  précédentes,  la  conception  vraimeDl  ori^ 
nale,  et  trop  peu  appréciée,  de  Bichat  sur  les 
propriétés  de  tissu ,  contient ,  en  effet ,  le  prumer 
^erme  direct  de  cette  rénovation  capitale.  Mais  ce 
grand  travail  ne  peut  réellement  servir  qu'à  Inen 
caractériser  la  véritable  nature  de  cette  opération 
philosophique,  et  ne  contient  nullement  d'ail- 
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leors  la  solution ,  même  ébauchée ,  du  problème. 
Outre  la  confusion  secondaire  entre  les  propriétés 
de  tissu  et  de  simples  propriétés  physiques ,  comme 
à  l'égard  de  la  contractiliié  par  défaut  JC exten- 
sion de  Bichat ,  qui  ^  évidemment ,  n'est  autre 
chose  que  rélaslicité,  la  conception  ^néralc  se 
trouve  directement  faussée,  dans  son  piincipe 
même,  par  l'irrationnelle  distinction  entre  les  pro* 
prié^de  tissu  et  les  propriétés  vitales.  Car,  une 
propriété  quelconque  ne  saurait  être  admise,  en 
physiologie,  sans  que ,  de  toute  nécessité ,  elle  soit 
a  la  fois  vitale  et  de  tissu;  vitale,  en  tant  que  par- 
ticulière à  l'état  de  vie,  et  de  tissu  en  tant  que 
toujours  manifestée  par  un  tissu  déterminé.  Telle 
est  l'origine  logique  du  caractère  essentiellement 
métaphysique  que  Bichat  a  conservé,  tout  en  l'a- 
méliorant, à  ses  diverses  propriétés  vitales. 

En  s'eflforçant  d'accorder,  autant  que  possible, 
les  différ-ens  degrés  généraux  de  l'analyse  physio- 
logique avec  ceux  de  l'analyse  analomique,  on 
|»eat  poser,  à  ce  sujet,  comme  principe  philosophi- 
que, que  l'idée  de  propriété,  qui  indique  le  der- 
nier terme  de  l'une,  doit  nécessairement  corres- 
pondre à  ridée  de  tissu,  ternie  extrême  de  l'autre; 
taudis  que  l'idée  de  Jonction  correspond,  au  con* 
traire,  à  celle  d^ organe  :  de  lelle  sorle  que  les  no- 
tions successives  de  fonction  et  de  propriété  pré- 

TOME    m.  f\1 


PnnXWOPHtE    POSJTIVK. 

Mnlent  e^tn  ell»  hm  gndtfÎM  mtaOaAMlhl 
parbitement  s«abU>le  k  ocUe  ffv  «ûte  «Mnjln' 
notions  d'o^Kw  et  dt  tipiii,  «ffo  k  MiiW  tt(- 
rcnca  {«idMDniUdtt  àê  IWb  i  ragent.  Wi^ri» 
«ette  relation  gfo^rale ,  qui  ma  leBiUe  oonilitMir, 
en  phikwopbîe  Inologiqne,  ona  règle  înrniitwIiMt 
et  importante,  on  peut,  je  oroU,  établir  d^ ,  AkK 
nanidre  rigoDreDM^  une  preniÂra  ^nwxi  prin- 
rîpalr  rnirn  Ifi  dirrrini  ymprii^ti^n  phjiJnliinimiia 
Noua  BTOD»  raconna,  en  idet,  dana  la  f|Dwavle- 
iiinème  leçon,  que  les  di^reas  éUmena  ^alapii 
qoet  doivent  âtre  d'abord  distiognës  en  im  (ÎHa 
fondamental  et  générateur  (le  tissa  cellulaire)^  et 
divers  lissua  secondaires  et  spéciaux  qui  résultent 
de  Fintime  combinaison  anatomique  de  certaines 
substances  caractéristiques  avec  cette  trame  pri- 
mordiale et  commune.  Les  propriétés  pbysîolo- 
gïques  doivent  donc  aussi  être  nécessairement 
divisées  en  deux  groupes  essentiels ,  compraunt 
l'un  les  propriétés  générales  qui  appartiennent  a 
tous  les  tissus  et  qui  constituent  la  vie  propre' du 
tissu  cellulaire  fondamental,  et  l'autre  les  pro- 
priétés spéciales  qui  caractérisent  physïoloèquc» 
ment  ses  modiBcations  les  plus  tranchées,  c'est-à- 
djre,  le  tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux. 

Cette  première  division ,  ainsi  indiquée  par  l'a- 
natoraie ,  me  semble  d'autant  plus  rationnelle 
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qu'elle  concourt  spontanément,  d'une  manière 
vraiment  frappante,  avec  la  grande  distinction 
physiologique,  si  bien  établie  par  Bichat,  entre  la 
vie  oi^anique  ou  plutôt  végétative  ^  et  la  vie  ani- 
male proprement  dite;  puisque  le  premier  ordre 
de  propriétés  doit  nécessairement  constituer,  par 
sa  nature,  le  fond  essentiel  de  la  vie  générale 
commune  à  tous  les  êtres  oi^ganisés  et  à  laquelle 
se  réduit  l'eiistence  végétale  ;  tandis  que  le  second 
se  rapporte  exclusivement,  au  contraire,  à  la  vie 
spéciale  des  étrei^nimés.  Une  telle  correspondance 
^est  éminemment  propre  à  faciliter  l'application  de 
cette  règle  élémentaii'e,  aussi  bien  qu'à  rendre  le 
principe  plus  irrécusable. 

Si  nous  considérons  maintenant  à  quel  point 
est  déjà  parvenue,  chez  les  esprits  les  plus  avan- 
cés, la  construction  effective  de  cette  tliéorie  phy- 
siologique fondamentale ,  nous  reconnaîtrons  que 
l'opération  peut  être  envisagée  comme  suflisam- 
ment  accomplie  à  Fégard  des  propriétés  spéciales, 
relatives  aux  deux  grands  tissus  secondaires  es- 
sentiellement animaux  :  en  sorte  que,  suivant  la 
marche  naturelle  de  notre  intelligence,  le  cas  le 
plus  tranché  est  aussi  le  mieux  apprécié.  Tous 
les  phénomènes  généraux  de  la  vie  animale  sont 
aujourd'hui  assez  unanimement  rattachés  à  l'im- 
tabilité  et  à  la  sensibilité,  considérées  chacune 


de  l'échQlla  loblogique.  Mais  il  rjpie  raoora  mat 
extrême  coafnnoo  et  ane  profoode  divei^geimi 
Fëgird  des  propnM>  animent  générales,  ^ 
corretpondent  i  la  vie  univeraelle  ou  végtfutitfc 
rtéaDinoiiu»  rexaote  analyw  fimdameDtals  d» 
cette' première  olane  de  propri^téa  ett  âiiihn 
ment  encore  plus  indispemable  que  cdie  de  Fao— 
tre  à  b  constitution  Tationnelle  et  défiaitive  de  life- 
pbjNologie  positive,  non-seulement  à  cswae  dv 
leur  généralité  supérieure,  mais  surtout  awSL 
parce  que,  la  vie  v^ëtative  étant  la  base  néces- 
saire de  ta  vie  animale ,  le  vague  et  robscurité  qui 
subsistent  encore  sur  \en  notions  élémentaires  de 
la  première  doivent  inévitablement  empêcher 
toute  conception  complète  et  satisfaisante  de  la 
seconde.  La  science  est  clone  certainement  an- 
iourd'hui,  sous  ce  rapport  capital,  dans  un  état 
purement  provisoire;  puisque  cette  grande  opéra- 
tion pbilosophique  a  été  jusqu'ici  conduite  suivant 
un  ordre  entièrement  inverse  de  celui  qu'exige  sa 
nature. 

De  tous  les  biolc^istes  actuels ,  M.  de  Blaiuville 
me  paraît  être,  sans  aucun  doute,  celui  qui  a  le 
mieux  compris ^  à  cet  égard,  les  vrais  besoins  es- 
seuliels  de  la  physiologie  positive;  en  même  temps 
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qu'il  a  plus  profondément  senti  qu'aucun  autre 
le  véritable  esprit  philosophique  d'une  telle  théo- 
rie, comme  l'indique  le  mémorable  cours  de  phy- 
siologie comparée  auquel  j'ai  fait  si  fréquemment 
allusion  dans  ce  volume.  INéanmoins,  outre  que 
cet  illustre  biologiste  ne  me  semble  pas  avoir  lui- 
même  assez  nettement  établi,  tout  en  s'y  confor- 
mant, la  division  primitive  que  je  viens  de  signa- 
ler, son  analyse  fondamentale  des  propriétés  gé- 
nérales,  quoique  incomparablement  supérieures 
toutes  les  tentatives  précédentes,  n'est  peut-être 
point  snflisante  pour  servir  désormais  de  base  ef- 
fective au  développement  rationnel  de  la  science 
vitale.  Cette  analyse  consiste  à  reconnaître,  dans 
la  vie  végétative  commune  à  tous  les  êtres  organi- 
sés, trois  propriétés  cssenliellcs,  riiygrométricité, 
la  capillarité  et  la  rétractililo  (i),  attributs  carac- 
téristiques du  tissu  primordial.  Or,  en  exceptant 
cette  dernière  propriété,  qui  remplit  évidemment 
toutes  les  conditions  convenables  ,  et  qui  ne  peut 
plus  être  le  sujet  d'aucun  dissentiment  capital,  il 

(i)  Cette  dénomination,  qui  corrobpond  h  la  fois  h  la  contracti- 
iité  Je  tissu  et  h  la  contractilitc  organique  insensible  de  Bichat ,  a 
cte  très  heureusement  introduite  pour  cvitcr  Tequivoque  si  profoude- 
ment  ÎDhc'rcnie  aujourdMuii  au  mot  de  rontractilitv ,  depuis  IVmploi 
irrationnel  et  nbu.sif  qu^on  a  fait  d^un  terme  aussi  clair  par  lui-même. 
Elle  est  exclusivement  destim'c  ,  chez  M.  de  RlainviUe,  à  designer  la 
tendance  directe  et  constante  de  tons  les  tissus ^  et  surtout  du  tissu  gé* 
ncratcuri  à  se  rcssericr  spontancment  et  graduellement  sous  TinHuence 
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est  peut-être  incertain  qu'une  telle  analyse  0 
ponde  suffisamment  à  la  oature  de  l'opérai 
proposée.  Les  propriétés  purement  pltysiqoes  ou 
chimiques  des  tissus  vivaus  doiveut  être,  aiu 
doute,  iieltetnent  séparées  des  propriétés  vrai- 
ment or^ao  I  étudier  préalablemwt 
avec  beaucou  d'une  manière  plus  sa- 
tis&îs«Dte  encore.  11  semble  diwc 
que  les  deu  iropriétés  géDérales  ad- 
mises par  :-,  n'ont  pas  asses  pro- 
fondement  le  vérit  caractère  physiologique, 
quoique  leur  réalité  et  leur  importance  soient 
d'ailleurs  incontestables.  Ces  deux  propriétés  ne 
sont  peut-être  point  aussi  assez  distinctes  l'une  Je 
l'autre,  puisque  la  faculté  hygrométrique  des  lis- 
ons parait  fréquemment  tenir  à  une  simple  action 
capillaire,  F.nlin,  on  peut  surtout  craindre  que 
l'ensemliif  de  ces  trois  propriétés  ne  suUIse  pas  à 
représenter  exactement  tous  les  phénomènes  or- 
ganiques dont  elles  sont  regardées  comme  carac- 
réi'isant  les  actes  les  plus  élémentaires.  Une  dis- 

<riiiiiliraulatil  quelconque,  corDiiiel'uctiond'nn  ;ilcalï,  lich  ali^ur.cic. 

enntraciUitè  organique  sensible  cl  l.i  cnnlraclilite  animale  lir 
Dicli.ll ,  indique ,  dcpait  Ualtec ,  la  fiicultt.'  de  croolcaclioB  npiik ,  kd- 
tililï ,  cl  intei  uiiltiriue  que  pcuL  icuIl-  di;Tdoppii ,  dant  le  uuu  niu- 
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cussioQ  ullërieure,  convenablement  fondée  sur 
l'usage  effectif  d'une  telle  théorie  dans  les  diverses 
spéculations  biologiques,  pourra  seule,  à  cet  égard, 
dissiper  tous  les  doutes,  et  déterminer,  s'il  y  a 
lieu,  l'assentiment  universel  des  physiologistes 
rationnels.  11  suffisait,  suivant  l'esprit  de  ce  traité, 
de  constater  clairement  ici  l'incertitude  et  l'obs- 
curité qui  subsistent  encore  habituellement  sur  les 
notions  rudimentaires  de  la  physiologie  positive , 
dont  la  constitution  systématique  manque  ainsi 
essentiellement  d'un  premier  principe  indispen- 
sable. Tel  est  le  motif  évident  de  l'importance 
que  j'ai  dû  attacher  à  caractériser  avec  soin  cette 
situation  provisoire  et  précaire  de  la  doctrine  phy- 
siologique. 

Une  telle  imperfection  fondamentale  dans  les 
rudimens  généraux  des  conceptions  physiologie 
ques,  fait  assez  présumer  combien  doit  être  encore 
arriérée  l'étude  directe ,  à  la  fois  positive  et  ra- 
tionnelle ,  de  la  vie  végétative  ou  organique  elle- 
même,  base  nécessaire  des  phénomènes  plus 
spéciaux  et  plus  élevés  qui  constituent  l'animalité. 
INon-seulement  la  coordination  des  divers  phéno- 
mènes essentiels ,  et  par  suite  leur  explication,  res- 
tent aujourd'hui  à  peine  ébauchées;  mais  leur 
simple  analyse  préliminaire  demeure  même  jus- 
qu'ici fort  incomplète  et  trçs  peu  satisfaisante.  On 
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ne  peut  mainlenaot  regarder  comme  &u0iMa>- 
ment  arrêté,  et  exclusivetnenl  chez  les  bîologislei 
les  plus  avancés,  que  le  plau  général  d'une  sem- 
blable étude  ,  résultant  d'une  première  i^pré- 
cintioR  pliU(»op!iique  de  l'ensemble  des  phéoi^ 
mènes  vila  intàs,   à  ce  sujet,  riea 

d'ausfii  ri  beau  traraïl  de  M.  île 

Blainvillfi  d  ion  de  son  coor»  de  (tbr- 

siologîe  (  I  remplir  défà,  saufdirm 

perfection  ires,  tontes  les  grenihi 

conditions  d  a  pro^mme  conTenablementïrs- 
lématique,  destiné  à  diriger,  avec  une  plane  effi- 
cacité, la  suite  des  recherches  nttérieures  qu'eiî^ 
désormais  in  conslruclion  directe  de  la  saine  doc- 
trine biononii(|uc,  en  considérant  tous  les  divers 
essais  antérieurs  comme  n'ayant  pu  fournir  que  de 
simples  matériaux,  suscepliMes,  le  plus  sou\ent, 
d'une  indispensable  révision. 

Quuii|ue  la  iliscnssion  formelle  de  ce  plan  fût 
ici  déplacée,  je  dois  néanmoins  y  signaler  un  très 
heureux  |)erfeclionnenicnt  dans  la  division  la  plus 


nsulii-t  le  lahica 


ùl-n  i>tibtl 

cinon,<; 

q,..,t.:H. 
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gcnérale  des  phénomèues  physiologiques.  11  con- 
siste à  distinguer  soigneusement  d'avec  lesjonc^ 
tions  proprement  dites,  toujours  réduites  désor- 
mais à  l'action  d'un  organe  ou ,  tout  au  plus,  d'un 
appareil  bien  déterminé  ^  les  phénomènes  plus 
composés  et  très  diOerens^  qu'on  leur  avait  va-« 
guement  assimilés  jusqu'alors,  et  qui  résultent  y 
d'une  manière  plus  ou  moins  nécessaire,  de  l'en« 
semble  des  diverses  fonctions  essentielles,  comme, 
par  exemple,  la  production  de  la  chaleur  vitale , 
dont  Chaussier  était  allé  jusqu'à  faire,  non-seu- 
lement une  fonction ,  mais  même  une  vraie  pro* 
priété  directe,  sous  le  nom  métaphysique  de  co- 
loricité.  Sans  cette  indispensable  division ,  il  est 
évidemment  impossible  de  se  former  aucune  na- 
tion claii'e  et  rigoureuse  de  ce  que  les  biologistes 
doivent  entendre  »  en  général,  par  nue  fonction. 
Mais,  ainsi  conçue ,  l'analyse  physiolc^que  pré» 
sentera  toujours ,  dans  la  succession  nécessaire 
de  ses  divers  degrés  principaux ,  une  marche  ne 
tionnellement  conforme  à  celle  qui  caractérise 
l'analyse  anatomique,  suivant  la  loi  ci-dessus  in- 
diquée. L'idée  fondamentale  de  propriété  corres- 
pondra désormais  à  la  notion  élémentaire  de  tissu^ 
Vidée  de  Jonction  k  celle  ^ organe^  et  la  notion 
dctinitive  de  résultat,  a  la  considération  finale  de 
l'ensemble  de  Vorganisme  :  la  gradation  étant 
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cliir  qu'âne  tdle  préfHwmCuo  eiMte  nifmiiiB^ 
m«Dt  dans  1m  TëgJUox  iiuai  bien  que  febat^ilM 
■niaùiu,  qilcmja'dle  j  aoït^aeni  dontey'asbpi 
profonde  et  dxmdb  nriée,  {wr  mite  de  la  ■|Pf&- 
ficatioD  nmultanée  dei  alîmeu  et  de  l*orgaidHM( 
Une  renurque  aDslogae  peut  ^aleoeat  l'ayfiif 
quer  au.monvementdee  flttîdei,  aoit  w^ammfi*  ■ 
tielt,  sut  eicrémentitiela.  Sani  doute, -cbMib 
animanxaeub,  etmâmemûquementi.vn'afrtÉi  - 
degcéd'ëlévatM»DdanirJchelleaoolog»yia,e^— •  -j 
vemént  fondamental  donne  Kcu  à  une  ¥rfiilillt  ' 
circulation ,  qui  suppose  hrajours  un  organe  ces* 
tra)  d'impulsion ,  nécesasirement  empnintéà  Uiic 
animale  proprement  dite.  Mais iUeraitnéanmoiiB 
évidemment  impossible  de  concevoir  le  moimbc 
oi^nnismesansleDiouvcmentcontinueld'uofluiile 
général  tenant  en  suspenûoii  ou  en  dissolution  la 
matières  absorbées  ouïes  matières  désagrégées  pour 
les  transporter,   par  endc^mose  et  exosmose  au 
moins,  an  lieu  de  leur  incorporation  ou  de  leur 
eihalalion  déHoitive  :  cette  perpétuel  le  oKiUation, 
qui  ne  suppose  nullement  nii  ordre  spécial  de 
vHisseau\,el  qui  peut  directement  s'opérer  à  &■* 
vers  In  trame  cellulcuse  primordiale,  est  ^al^ 
meut  indispensable  aux  végétaux  et  aux  animaux; 
tout  comme  la  préparation  correspondante  des 
matériaux  ou  des  résidus  »  dont  elle  est 
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rement  toujours  accompagnée.  Tels  demeureut 
donc  les  trois  élémens  généraux  de  chacune  des 
deux  grandes  fonctions  végétatives,  réduites  même 
à  ce  qu'elles  ont  de  strictement  commun  à  l'en- 
semble de  la  hiérarchie  organique. 

Une  telle  analyse  montre  clairement  que  les 
actes  essentiels  dont  se  compose  la  vie  v^élative 
sont,  par  leur  nature,  de  simples  phénomènes 
pliysico-chimiques,  comme  je  l'ai  indique  dans  la 
quarantième  leçon  :  physiques ,  quant  au  mou-* 
vement  des  molécules  assimilables  ou  exhalables; 
chimiques ,  en  ce  qui  concerne  les  modifications 
successives  de  ces  diverses  substances.  Sous  le 
premier  aspect,  ils  dépendent  des  propriétés  hy- 
grométrique, capillaire,  et  rctractile  du  tissu 
fondamental  ;  sous  le  second ,  beaucoup  plus 
obscur  jusqu'ici,  ils  se  rapportent  à  l'action  mo- 
léculaire que  comporte  sa  composition  caracté-- 
ristique.  C'est  dans  un  tel  esprit  qu'il  ftuit  con- 
cevoir l'explication  des  phénomènes  purement 
organiques,  et  que  leur  analyse  positive  doit  être 
instituée;  tandis  qu'une  tout  autre  manière  de 
voir  doit  présider  à  l'étude  des  phénomènes  es- 
sentiellement animaux ,  comme  la  leçon  suivante 
l'indiquera  spécialement. 

L'étude  fondamentale  de  la  vie  générale,  ainsi 
caractérisée^  ne  peut  pas  même  être  aujourd'hui 
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regardée  comme  oi^anisëe  d'nne  maaière  coarc-  \ 
nablementrationnelie.Car,  d'après  la  leçoQpnœ- 
dente,  nous  avons  reconnu  que  la  bîotaxie,  bïn 
plus  avancée  que  U physiologie  proprement  dile, 
ne  voit  désormais,  dans  l'organisnae  végétal,  que 
le  dernier  érarchie  nëcessairemeril 

unique ,  d  lags  prinapaus  diflênnt 

ordinoirem  les  uDsdcs  autres  qu'«u- 

cun  d'eui  ttrême.  Il  est  ïndispen' 

sable  qn'i  [»Dception  dirige  hatn- 

tuelleraent  aussi  les  spécula  lions  phyt-iologiqneî 
relatives  aux  fonctions  organiques  ou  végétatîfes, 
uniformémen  t  analysées  pour  l'ensemble  des  êtres 
vivans,  ce  qui,  on  peut  l'affirmer,  n'a  jamais élé 
tenté  jusqu'ici.  Tant  que  celle  grande  condition 
philosophique  demeure  inaccomplie,  les  étuJes 
restent  nécessairement  incomplètes,  avec  quelque 
sagesse  qu'elles  soient  d'ailleurs  entreprises,  et  ne 
peuvent  nullement  établir  aucun  point  esseotiel 
d'une  doctrine  physiologique  vraiment  défuùtiTe. 
On  conçoit ,  en  elTet,  ((Ue  l'oi^anisme  végélal  pré- 
sentant, dans  toute  leur  simplicité,  les  fonctioiK 
flont  il  s'agit  de  découvrir  les  lois  fondamentales, 
dégagées  des  diverses  influences  plus  ou  moins  tc- 
cessoires  qui  les  compliquent  toujours,  à  un  degré 
quelconque,  chez  les  animaux  ,  ce  cas  doit  être, 
pnrsa  nature,  le  plus  directement  propre  à  nous 
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cië voiler  nettement  la  partie  vraiment  primordiale 
de  ce  sujet  difficile.  Mais ,  d'une  autre  part ,  la 
eonfidération  immédiate  et  isolée  de  ce  cas  ex- 
trême et  exceptionnel,  ne  peut  guère  apporter 
une  Téritable  lumière  dans  la  théorie  générale 
d'un  tel  ordre  de  phénomènes,  qui  n'auraient  point 
été  d'abord  graduellement  analysés  suivant  la  sé- 
rie des  cas  intermédiaires  tendant  de  plus  en  plus 
vers  cette  limite  finale.  Il  serait  évidemment  en--* 
core  plus  impossible  sous  le  point  de  vue  physio- 
logkfae  que  sous  le  simple  aspect  anatomique ,  de 
paiser  ainsi  brusquement  de  l'organisme  humain , 
qui 9  de  toute  nécessité,  constitue  toujours  le 
point  de  départ  des  diverses  spéculations  biolo- 
giqnesy  à  l'organisme  végétal  qui  en  caractérise  le 
demierterme,  ou  réciproquement.  Si  doncl'étude 
hiënrchique  des  divers  degrés  intermédiaires  est 
anjoard^ui  généralement  reconnue  comme  indis- 
pensaUe  pour  établir  une  liaison  réelle  entre  les 
deux  cas  statiques  extrêmes ,  comment  pourrait- 
on  espérer  de  4t'en  dispenser  a  l'égard  des  études, 
bien  plus  difficiles ,  relatives  aux  considérations 
dynamiques?  Tel  est,  sans  doute,  le  principal 
niolif  de  la  stérilité  vraiment  remarquable  des 
étndes  directes,  d'ailleurs  utiles  et  souvent  sage* 
meQt  conduites  dans  les  détails,  entreprises  jus- 
cfii^id  sur  la  vie  des  végétaux ,  et  qui  n'ont  encore 
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•contribué  nqUpMQt  ^(éobiicinmfiai^-ptNMkcik^ 
pîtalde  phjsi^çiffwgâpÂnle  ;  <c»qaiidMt  ««HlilnBi 
du  rtstei  d'autant  i^ui  fiÀla  à  oxpliqnar,  %■«») 
par  une  •nite  nataralle  de  oet  imtuMiel  iaelbrr 
menl  du  eu  végéul ,  lea  «^iftiialw  -«t  loa  ph;»* 
oiena  ae  aont  pretqne  tonjonn  aaparétf  npnBluwt'i 
ment  de  rechorchea  qiû  de?ùent  niœMMivnnc 
appartenir  aux  muU  biolopitei.  IL  ett  naéii>ii- 
contestable  i{ue.dei  «lodaB  ainà  iutituéea  m^fm- 
ventitoe  qne  tréa  médiocrement  uUles  aq-Mf^^ 
trop  qjuiliinf' qu'on  y  a  voulu  conùdérer,  ootfppi 
rezpérieDce l'a ,  cerne  semble,  clairemeotTÔiiEé 
ici.  Car,  la  comparaison  rationaetle  deadivencH 
biolf^ques,  suivant  leur  véritable  ordre  hiérar- 
chique, est  nécessairement  aussi   instructive  et 
aussi  indispensable  en  seos  iuverse  qu'en  sens  di- 
rect, en  vertu  de  la  solidarité  foodamentale  it 
ces  diverses  parties  d'une  doctrine  véritablemeiit 
unique  par  sa  nature  (i).  Ainsi,  la  méthode  coa- 

(i)  A  cette  criuqne  géncrale,  malbenreutement  trop  fonda,  J° 
l'o^t  irrationnel  qui  dirige  encore  etKnlielIeiuRit  1«  cndadejili^ 
liologje  Tcg^iale ,  je  inii  henreas  tlo  poutoic  oppoaer  difjk  une  nM- 
ble  exception ,  qui  me  pdratl  haDlement  car.icturiwr  l'enieiDbkda 
1T>»D(  lie  M.  Tarpin.  Ce  jjdicieni  biologiile  «i,  en  effït,  IcimI 
■ujouid'lini ,  àa  moini  en  France,  qui  ait  can^n  et  e'tndie  I'o^bImi 
viSgclal  comme  offrant  l'extrême  modification  de  la  vie  friiiilimnit''' 
dei  orgaaiimciaaimaux.  LeixoologiiteatcTcruiani  juiqa'icilprolof 
learalbéoriei  joiqn'k  la  cooaidcrBtioodeeesat  Rnal ,  M.Tntpi'^ 
efforce'  d'exccutei ,  muni  que  pviùUe,  ro|ier«liaa  innne>  e'*'* 
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paralive,  cpii^  d'après  la  quarantième  leçon ,  cons- 
titue la  principale  ressource  caractéristique  de 
toute  la  philosophie  biol(^que ,  n'a  pas  encore 
étë  convenablement  introduite  dans  l'étude  géné- 
rale de  la  vie  organique,  quoiqu'elle  y  soit  à  la 
fois  encore  plus  indispensable  et  susce[)tible  d'une 
application  plus  complète  qu'à  l'égard  même  de 
la  vie  animale.  Les  plus  hautes  intelligences  ne 
sont  donc  pas  jusqu'ici  habituellement  parvenues , 
en  physiologie,  à  cet  état  de  pleine  maturité,  où 
notre  esprit  développe  librement ,  dans  toute  leur 
étendue,  l'ensemble  de  ses  divers  moyens  essen- 
tiels. Dans  le  système  physiologique  de  M.  de 
Blainville  lui-même ,  malgré  sa  rationnalité  supé- 
rieure, la  comparaison  biologique  n'a  pas  été 
poussée  jusqu'à  son  véritable  terme  scientifique, 
par  l'introduction  régulière  de  l'économie  végé- 
tale, envisagée  comme  l'extrême  simplification  de 
la  vie  générale. 

D'après  une  telle  institution  de  la  physiologie 

•accès  incoDtestables  qn'il  a  obccnat  toffiraient  à  Tërifîer  combien  cette 
marche  rationnelle  deviendrait  dëaormatt  immëdtatement  ntîle  anz 
progrès  essentiels  de  la  philosophie  boiâni({ne,  qui,  depuis  Linnë  et 
les  Jusfiea  ,  semble  presque  stationnaire.  On  doit  donc  regretter  qne 
M.  Tarpin  n'ait  point  encore  exposé,  d^nne  manière  directe  et  mé- 
thodique, Pensemble  de  sa  doctrine  phylologique ,  dont  la  propagation 
t»xercerait  sani  doute  une  très  heureuse  inHuence  sur  la  direction  ha- 
bituelle des  travaux  dece  genre,ct-pourrait  même  eflicacement  rca^^ir 
sur  le  perfectionnement  ge'néral  dé  la  philosophie  biologique. 

TOME    III.  43 
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organifiiWy  ce  i>eraU  i»'engager  ici  dans  uMilii- 
Cusùon  spéciale  oonLrairc  «  la  uaturc  de  od  oor 
vrage  que  d'y  coD^tater  en  Uétatl  les  nombrcnKs 
imperfections  que  doit  Décessairemeut  présenta 
la  simple  analyse  foodamenLate  des  phénotniHi 
essentiels  ,  indispensable   à  lotte 

tentative  d'i  elle.  Au  point  de  ne 

graduel.  IC  pê  par  l'eDsendile  des  00» 

sidéraliont  a,    acun  bon  eaprit  nesra- 

rait  envisa^  t  d  do  la  science  sana  è» 

aussitôt  cboque  des  lacunes  capitales  qu'il  pr^ 
sente,  sous  ce  rapport,  presque  à  chaque  pal, 
même  à  l'égard  des  plus  simples  phénoDièDes. 
C'est  ainsi,  par  exemple  ,  que  nous  ignorons  en- 
core, malgré  le:^  nombreuses  explorations  paiti- 
culières  qui  ont  été  déjà  entreprises,  en  quoi 
consiste  exactement  le  fait  chimique  général  de 
la  digestion  proprement  dite;  c'est-à-dire,  <}Qels 
changemens  essentiels  y  éprouvent  réeUemeiil, 
dans  les  principaux  organismes,  les  divers  maté- 
riaux alibiles  :  les  uns  posent  en  principe  l'uiûlé 
fondamentale  du  chyle,  au  moins  pour  chaque 
espèce,  malgré  la  diversité  quelconque  des  ali- 
mensj  tandis  que  d'autres,  se  fondant  en  appa- 
rence sur  des  motifs  également  plausibles,  établis- 
sent la  variation  nécessaire  du  cbyle  d'à  près  celle 
des  substances  assimilables  :  sans  que  jusqu'à  pré- 
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sent  des  ra^rches  vraiment  décisives  aient  irré- 
vocablement faé  ce  point  important  de  doctrine 
physiol<^que  préliminaire,  quelque  simple  que 
doive  paraître  une  telle  discussion.  La  même  im-* 
perfection  primitive  se  manifeste,  d'une  manière 
encore  plus  sensible  peut-être,  à  l'égard  de  la 
digestion  gazeuse ,  ou  respiration  ;  puisque ,  par 
les  contradictions  radicales  que  présentent  entre 
.  elles  de  nombreuses  analyses,  assez  bien  exécutées 
d'ailleurs  pour  devoir  sembler  exactement  oompa*- 
rables,  on  ne  sait  plus  nettement  aujourd'hui 
quelles  soûl,  en  réalité,  les  différences  générales 
entre  l'air  inspiré  et  l'air  expiré ,  même  chez  les 
animaux  les  plus  élevés«  Quant  à  l'azote  surtout , 
toutes  les  opinions  sont  encore  soutenues  avec 
une  égale  apparence  de  validité;  pour  certains 
physiologistes,  l'acte  de  la  respiration  en  aug- 
mente finalement  la  quantité,  taudis  que  d'autres 
la  r^ardent  comme  certainement  diminuée,  et 
que^  aux  yeux  de  plusieurs  enfin ,  elle  ne  aonfte 
ainsi  aucune  altération  appréciable.  De  telles  di- 
yergences  sur  les  plus  simples  phénoraéneis  préli- 
minaires de  la  vie  végétative ,  font  assez  compren- 
dre combien  serait  aujourd'hui  prématurée  toute 
recherche  directe  relativement  aux.  phéi^impoes 
essentiels  de  l'assimilation ,  ou,  en  sens  invei^se , 
de  la  désassimilation  par  les  diverses'  seerétions. 

43.. 
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Il  serait  cridemment  superûu  d'insister  davanlaee 
ici  sur  un  état  d'impeifecUon  aus»  prooorKt,et 
éoDl  les  causes  nécessaires  ont  d'ailleun  été  ci- 
dessus  sulfisammeot  exatnÎDées. 

Si,  delà  considéralion  géuérale  denjonetioiu 
proprement  à  la  vie  ot^nicpie,  nom 

passons  s  a  1*  umen  des  phénonèoes 

plus  composés  qne  n  avons  ci-dessus  recoona 
devoir  en  être  s  ïoroent  distingués  sous  le 

nom  de  résultai  o  simultanée  de  tom  lei 

organes  principaux,  il  est  évident  que  cet  ordre 
final  d'études  physiologiques ,  bien  plus  diffidle 
par  sa  nature,  et  d'ailleurs  fondé  sur  te  précédent, 
doit  oécessairemeD t  être  aujourd'hui  dans  uoe si- 
tuation encore  moins  satisfaisante.  H  suffira  de 
l'indiquer  ici  à  l'égard  de  chacun  des  divers  as- 
pects essentiels  propres  à  ce  dernier  degré  de  h 
doctrine  physiologique  fondamentale. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  et  le  pkis  néces- 
saire de  l'ensemble  des  fonctions  organiques,  con- 
siste dans  l'état  continu  de  composition  et  de  dé- 
composition simultanées  qui  caractérise  finalemenl 
la  vie  végétative.  Or ,  comment  ce  double  mouve- 
ment pourrait-il  être  rationnellement  anatrsé, 
lorsque,  d'une  part,  l'assimilation,  d'une  au'n 
part,  les  sécrétions,  qui  le  déterminent  direcle- 
ment  sous  les  deux   rapports,  sont  eHes-mémes 
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aussi  iiifpar&iieinent  étudiées?  Aussi  les  questions 
les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  sont -elles, 
a  cet  éfftrd^  à  peine  ébauchées  jusqu'ici,  ni  même, 
le  plus  souvent ,  convenablement  posées.  Cesl 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  n'a  pas  seulement  ima- 
giné d'instituer^  dans  la  série  des  degrés  princi* 
paux  de  l'échelle  organique ,  une  exacte  compa<^ 
raison  chimique  entre  la  composition  totale  da 
chaque  oi^anisme  et  le  système  correspondant 
d'alimentation  ;  ni ,  sous  le  point  de  vue  inverse, 
entre  les  produits  exhalés  et  l'ensemble  des  agens 
qui  les  avaient  primitivement  fournis  ou  successi- 
vement modifiés  9  en  sorte  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  spécifier  aujourd'hui,  avec  une  préci- 
sion vraiment  scientifique,  en  quoi  consiste  le 
phénomène  général  de  la  composition  et  de  la 
décomposition  perpétuelle  de  tout  organisme  par 
une  suite  nécessaire  du  concours  des  diverses  fonc- 
tions essentielles.  La  science  ne  possède  encore,  à 
ce  sujet ,  que  des  documens  particuliers  fort  in- 
cohérais,  et  le  plus  souvent  très  incomplets v  qui 
n'ont  jamais  été  ramenés  à  aucun  fait  général. 

On  peut  regarder  l'action  spontanée  des  corps 
vivans  pour  entretenir,  entre  certaines  limites, 
leur  température  à  un  degré  déterminé,  malgré 
les  variations  thermométriques  du  milieu  am« 
l>iant,.  comme  un  second  résultat  foudamioutal^ 
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de  l'eDsemble  dos  fonctions  végétatives,  (jnicir- 
existe  presque  toojours  avec  le  précédent  Ce 
grand  caractère,  qui  n'araît  d'abord  frappé  le» 
observateurs  que  daDB  les  cas  les  plus  prononcés, 
que  présente  i^eulemenL  la  partie  »apéneure  de  b 
biérarchie  co  eBet ,  UDanimemait 

reconnu  aujov  1    r  appartenir  indistioc' 

tcment,  qt;  le  manière   trèe  inégale,  > 

tous  les  or{  s  uques ,  sans  en  eiceptor 

l'or^niame  Dette  étude  capitale  ot 

encore  évidemment  très  peu  nvaneée,  et  même 
fort  mal  conçue.  Nous  avons  déjà  rftmartfoé,  an 
commencement  de  ce  cbapitre ,  la  confusion  [ho- 
fondément  vicieuse  qui  exi&te  le  plus  souvent,  à 
cet  égard ,  enlre  l'analyse  de  la  cbaleur  vitale,  et 
celle  de  l'influence  tbermologîque  extérieure,  qui 
constituent,  néanmoins,  avec  tant  d'évidence, 
deux  sujets  parfaiteoient  distincts.  Je  crois  devoir, 
en  outre,  noter  ici  que,  dans  le  petit  nombre  de 
recberches  directes  entreprises  jusqu'à  présent tar 
la  chaleur  vitale,  le  caractère  fondamental  du 
phénomène  me  parait  avoir  toujours  été  radica- 
lement méconnu.  Quoique  l'on  ait  rectifié  àè- 
sormais  la  conceplion  trop  étroite  qui  ÛJ- 
sait  jadis  d'un  tel  résultat  un  attribut  exclusif  de 
l'animalité,  celte  opinion  primitive  a  conservé 
néannuHns  une  grande  prépondérance  indirecte, 


BIOLOGIE.  679 

en  disposant  eiicoi*e  les  physioIo{pst€S  à  rattacher 
surtout  ce  phénomène  aux  fonctions  de  la  vie 
animale,  ce  qui,  dès  le  principe,  devait  impri- 
mer k.  la  suite  des  recherches  une  direetiion  n^ 
cesfiairement  irrationnelle,  en  accordant  une 
vicieuse  suprématie  à  des  conditions  qui ,  mal- 
gré  leur  extrême  importance,  ne  sauraient  être 
que  parement  accessoires.  Dans  cet  ordre  de  ré- 
sultats ,  oomme  envers  tout  autre  également  foù- 
damental,  les  fonctitos  animales  proprement 
dites  ne  peuvent  influer  que  sur  l'intensité  et  Fao* 
tivité  de  phénomènes,  qui,  par  \eùt  nature, 
appartiennent  essentiellement  à  la  vie  organique. 
Considérées  en  effet  sous  leur  aspect  le  plus  gêné* 
rai)  la  production  et  la  conservation  continues 
de  la  chaleur  vitale,  résultent  primitivement  de 
l'ensemble  des  actes  physico-chimiques  qui  carac- 
térisent la  vie  fondamentale  et  universelle;  de 
telle  sorte  que  tout  corps  vivant  représente,  k 
cet  égard,  un  véritable  foyer  chimique  plus 
ou  moins  durable,  susceptible  de  maintenir 
spontanément  sa  température  entre  certaines 
limites,  par  une  suite  nécessaire  des  phénomènes 
de  composition  et  de  décomposition  qui  s'y  pas- 
sent, malgré  les  influences  extérieures.  Tel  est  le 
point  de  vue  qui  doit,  sans  doute ,  devenir  prépon- 
dérant dans  l'étude  positive  de  la  chaleur  vitale  ^ 
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et  c'est  seuleuwuL  après  que  co  f^reod  phéntVÉiw 
aura  été  ainsi  convfiDablement  analyse  à  saiM- 
table  origine,  que  Ton  pourra  tenter  utitemcM 
de  détermiDer  avec  exactitude  les  diverses  modit 
cations  doDt  it  e»t  susceptible  par  l'interreDlioii 
des  fonc  reDversemeot  liabiEiid 

de  cet  ora  >eat  certainemeDt  con- 

duire qu'  t  p  iremeot  provisoires,  » 

ce  o'e&t  £  »nt  l'accessoire  avant  le 

priucipfil,  II  kre  toutelbis  que,  du» 

les  travaux  te»  plus  recens  sur  ce  sujet  oifûtal. 
on  coatuieoce  à  considérer  beaucoup  plus  soiguea- 
sèment  les  fonclioas  organiques,  comme  on  te  voit 
surtout  par  l'iDlcressaole  série  d'observations  de 
M.  Collard  {de  Martigny  ),  qui  repiésententîàcel 
égard,  l'élat  le  moins  imparfait  de  la  science  ac- 
tuelle. Cette  étude  ne  saurait  néanmoins  être  re- 
gardée encore  comme  convenablement  instituée, 
puisque  l'organisme  végétal, dont  l'examen  devrait 
cependant  y  constituer  un  élément  indispensable, 
n'y  a  pas  même  été  jusqu'ici  réf^idièrement  iolro- 
duit. 

De  semblables  remarques  pbilosopliiques  s'ap- 
pliquent 5  avec  plus  de  force  et  d'évidence ,  à  l'é- 
tude électrique  des  corps  vivaiis.  Ici,  la  confusion 
générale  entre  l'acliuu  organique  et  l'influence  ei- 
térieure  devient  certainement  beaucoup  pluspra- 
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Boncee,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  si^^Dalé,  indépeu- 
damment  des  aberrations  quasi-métaphysiques  qui 
provieniient  des  chimériques  conceptions  de  la 
physique  actuelle  sur  les  éthers  et  les  fluides  élec- 
triques. L'erreur  fondamentale  sur  l'origine  phy- 
siologique du  phénomène  conserve  aussi  bien  plus 
ii'o^endant  que  dans  le  cas  précédent,  quoiqu'elle 
soit  d'ailleurs  analc^ue.  On  y  exagère  tellement 
l'influence  des  fonctions  animales ,  que  les  esprits 
les  plus  avancés  peuvent  à  peine  concevoir  aujour- 
d'hui que  cet  ordre  de  résultats  ddive  être  primi-^ 
tivement  rapporté  à  la  vie  organique.  Néanmoins, 
dans  l'étal  présent  de  l'électrologie  générale,, et 
surtout  de  l'électro-chimie,  il  est,  à  priori,  près* 
que  aussi  évident  pour  l'électricité  que  pour  la  cha- 
leur, que  la  suite  des  actes  de  composition  et  de 
décomposition  qui  constituent  la  vie  végétative 
doit  nécessairement  produire  et  entretenir  une 
électrisation  permanente  et  plus  ou  moins  fixe 
dans  l'organisme  oq  ils  s'accomplissent,  malgré 
les  variations  électriques  du  système  ambiant.  Les 
actes  essentiellement  animaux  ne  peuvent  exercer, 
sur  cet  ordre  de  résultats  organiques  comme  sur 
tout  autre,  qu'une  influence  purement  modifica- 
trice, consistant  a  augmenter  et  à  accélérer  plus 
ou  moins  le  phénomène  fondamental.  Mais  l'ana- 
lyse électrique  de  l'organisme  est  évidemment  eu- 


pnri.ns»piirE  posni»t. 
(  ID  plus  loin  aujuiird'liui  que  l'auulyte  \ixT- 

l      pie  d'être  conçue  el  poiii-suiviesousraspert 
Il  el  qtie  j«  viens  de  caractérùer,  et  dont  la 
{uslesse  wra  pmbableliieiit  très  contestée  (i). 

Eti  conisidéiant  cnlin   les  phénomènes  oi^ni- 
que»  génërniiF  "•"  •^«■■li-cnt,  d'une  manière  à  la 
ins  nécessaire,  de  l'en- 


fois  plus  iij 

sembla  des 

apprécier  \ 

grande  et  et 

dëveloppemeni  dea  cor 


Natives,  il  nous  reste  à 
-ige  habitucUctnent  la 
d»  lu  géti^tion  et  do 
Tivaiis. 


Malgré  les  nombreux  travaux  entrepris  sur  ce 
sojet  fondaDieutBl  depuis  les  belles  séries  de  re- 
cherches OrigïMalefl  de  Harvey  et  de  Haller  à  fé- 
gml  desAnimaui  les  plua  élevés ,  cette  étude  peiJt, 
encore  noîns  que  tontes  les  précédentes ,  i  catise 
de  M  compKcation  supérieure ,  être  regardée  tfh 
joanfht»  comme  râtàonnellemcnt  instituée  dMi 
la  direction  Vraiment  positive  qai  lui  est  profWe. 
LlnflueBCe  très  prononcée  de  la  pfailosopfaie'mé- 
lephjgM|ne  ne  ê'y  fait  pas  seulemetit  sentir  lOosb 
ferme  itireote«t  grossière  manifcsiëe  par  lesphy^ 


(i)  DivcTWi  lenutiiKi  pardcllci  tcndcDi  ccpcndai 
nMM  nppMebèr  Aîâemmént  d'un*  rdlc  ilispoiniOD  iTaprit;  nM 
tmumhtnAmitm  iiirinwinm  Atoch^parM.  Dom^Mir  lUM 
dactriq»  compimiC  dn  dctu  partie*  gèscntlM,  axlétïsarc  et  'Mi- 
ricDra',  à»  l'cnTcloppe  nniniilt,  qui  piiati  prcicnler,  lom  ca  nppoil, 
«Mn  h  pnm  n  h  membnac  nvqociuB ,  aae  tainar^^Me  oppMÎtîcm. 
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siologistes  arriérés  qui  ea  sont  restés  aux  forces 
plastiques.  Ceux  même  que  domine  réellement  une 
intention  beaucoup  plus  positive,  subissent  en- 
core, i  leur  insu ,  d'une  manière  indirecte  et  spé* 
cieuse,  ce  ténébreux  ascendant,  lorsque,  dansua 
ordre  de  phénomènes  aussi  profondément  ooqiplj* 
que ,  ils  entreprennent  aujourd'hui ,  par  des  re* 
cherehes  nécessairement  stériles  sur  les  générations 
spontanées,  celte  vaine  détermination  des  causes 
essentielles,  à  laquelle  les  physiciens  ont  unanime- 
ment renoncé  désormais  envers  les  plus  simples 
eflets  naturels.  Aussi ,  quoique  les  <4)servations 
convenablement  suivies  manquent  jusqu'ici  k  l'é-^ 
gard  de  presque  toutes  les  parties  de  ce  grand 
problème,  on  peut  dire  que  l'immense  obscurité 
qui  enveloppe  maintenant  un  tel  sujet  tient  sur- 
tout  k  ce  qu'on  y  cherche  ce  qui ,  en  réalité,  n'est 
nullement  susceptible  d'être  trouvé.  Les  physio-* 
légistes  ont  ici  besoin  de  remonter  aux  notions 
ks  plus  élémentaires  d^  la  philosophie  positive , 
devenues  si  heureusement  vulgaires  à  l'égard  des 
phénomènes  inoi^aniques  et  même  des  plus  sim- 
ples phénomènes  biologiques,  afin  de  renoncer 
fnODchement  à  toute  enquête  insoluble  des  causes 
de  la  génération  et  du  développement,  pour  ré-> 
duire  la  science  effective  à  en  déterminer  les  lois, 
dont  l'étude,  à  peine  ébauchée ,  comporte  un  si 
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utile  succès.  Or,  il  faut  coDVcnir,  au  conlnire, 
que  les  plus  Itelles  questions  positives,  celle» qù, 
par  leur  nature,  présentent  niême  le  plus  liuit 
intérêt  pratique,  comme  pouvant  conduire  àl'e- 
mélioratioa  systématique  des  diverses  rates  ri- 
vas^, y  con  humaine,  n'ont  eni»re 
attiré  qu'iodi  'atteutiou  des  pbjsioJo- 
gtstes,  et  seule  à  raison  des  argumens 
plus  ou  E  X.  qu'ils  espéraient  en 
induire  pour  ou  co  l'une  des  vaines  hypo- 
thèses quasi-métaphvsiques  dont  ils  étaient  sur- 
tout préoccupés.  Cepeudant,  tes  travaux  des  ana- 
tomistes  sur  l'nppareil  génital,  et  les  comparaisons 
exactes  établies  par  les  zooloj^istes  pour  déduire 
d'une  telle  considération  des  moyens  généraux 
de  classi6cation ,  ont  évidemment  préparé  les 
voies  à  une  étude  plus  rationnelle.  11  est  même 
digne  de  remarque  iuijourd'hui,  dans  les  diverses 
parties  du  monde  savant,  que  ceux  qui  d'abord 
n'avaient  en  vue  que  iVabsurdes  chimèressur 
les  causes  premières  de  la  génération ,  oui 
été  graduellement  entraînés,  par  la  prépondé- 
rance croissante  et  universelle  de  l'esprit  positif) 
à  faire  involontairement  dégénérer  leurs  elTorts 
en  de  simples  reclierches  d'ovologîe  et  d'einbrjo- 
logie,  qui  prennent  chaque  jour  un  caractère  ^lus 
scientitique.  Mais,    malgré  tuiiâ  ces  symplùmcs 
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irrëcasables  d'une  prochaine  amélioration  radi- 
cale, il  demeure  néanmoins  certain  que  la  princi- 
pale condition  préliminaire  pour  la  formation  d'une 
doctrine  vraiment  positive  sur  cegrand  sujet,  c'est- 
à-diresimplement  l'exacte  analysegénérale  du  phé- 
nomène fondamental,  n'a  pas  même  encor^jçté 
oonvenablement  remplie;  ce  qui  rendrait  nécessai^ 
rement  prématurée  aujourd'hui  toute  tentative 
directe  quant  aux  lois  positives  de  là  génération 
et  du  développement.  Il  doit  être  toutefois  bien 
entendu  que  nous  ne  considérons  point  ici  les 
derniers  degrés  de  la  hiérarchie  organique ,  où  il 
n'existe  pas,  à  vrai  dire,  de  génération  propre- 
ment dite,  la  multiplication  s'y  opérant  par  un 
simple  prolongement  direct  de  la  masse  vivante, 
qui  peut  s'effectuer  en  un  point  quelconque  de 
cette  masse,  dès^lors  presque  homogène  j  car,  dans 
ce  cas  extrême,  le  phénomène  est  essentiellement 
analogue  à  toute  autre  sorte  de  reproduction  du 
tissu  cellulaire  primordial.  Nous  ne  pouvons  avoir 
en  vue  que  les  organismes  assez  élevés  pour  ne 
pouvoir  se  reproduire  sans  le  concours  préalable 
et  déterminé  de  deux  appareils  plus  ou  moins 
spéciaux,  appartenant  d'ailleurs  à  deux  individus 
distincts  ou  à  un  seul  individu,  et  chez  lesquels 
l'appareil  mâle  est  toujours  conçu  comme  venant 
opérer,  par  une  première  nourriture  vivifiante, 
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sorte  d'éveil  iatliftpetusble,  dans  le  germe  que 
conltent  Tappiireil  feindte.  Or,  l'analyse  génénle 
de  ce  ph^omène  élémentaire  est,  sina  doate, 
aDjouid'huî  extrêmement  imparfaite,  pnisqa'oD 
ue  $ftit  pas  mdme  en  quoi  consiste  la  diSereoce 
exaole  et  cnractérisliquc  entre  les  deux  états  de 
rovute,  immëdifltement  avant  et  après  l'acte  de 
la  fécondation.  Notre  ignorance  est  jusqu'ici  idle* 
ment  profonde  à  cet  égard,  que,  dans  les  cas  les 
mieux  carnctérisës,  nous  ne  pouvons  nollemeni 
concevoir  la  nécessité  des  plus  évidentes  condilioni 
du  pliénomène,  dont  l'expérience  seule  nons  dé- 
voile emfHriquement  l'indispensable  concoun. 
Cest  ainsi,  par  exemple,  que,  en  coondénoit, 
d'une  part ,  quelle  minime  quautil»  de  fluide  ■&- 
BÛnal  peut  suffire  à  la  fécondation  ^  et  ^  d'wm 
autre  part ,  combien  la  disposition  aaatonâqot 
rend  diflBcile  son  introduction  însqa'aa  gemw,  on 
serait  presque  nécessairement  entratué  à  fwoÉOD» 
eer,  à  priori  f  que  leur  conflit  ne  constàtbs  pont 
ane  condition  essentidlle  du  pbénomèn*,  tt  tab> 
aerration  la  plus  vulgaire  ne  veoaU  p«iat  a 
rectifier,  d'une  manière  hautemmt  in 
cette  fausse  indication  de  notre  viône  i 
Une  étude  où  Tmi  doit  aasoi  peu  s'écarter  dia  fc 
stricte  observation  namédiale,  où  les  phia  simples 
prérÏMons  sont  aussi  radicalement  încertaiDwet 
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même  erronées ,  est  certaioemeu^  encore  dans 
un  état  de  véritable  enfance,  malgré  l'impo- 
saute  apparence  de  la  masse  des  travaux  déjà 
accumulés  à  cet  ^ard» 

11  eu  est  essentiellement  de  même  pour  la  doc* 
trîne  générale  du  développement  organique ,  $uite 
inséparable  de  la  théorie  de  la  génération.  On  doit, 
en  outre,  reconnaître,  sans  se  laisser  éblouir  par 
de  réoens  et  incontestables  progrés,  que  celle 
étude  est  encore  plus  imparfailement  conçue  au- 
jourd'hui que  celle  de  la  reproduction,  puisque  la 
Olélhode  comparative  y  a  été  appliquée  d'une  ma- 
nière bien  moins  complète  ;  la  question  fonda^- 
mentale  n'y  a  jamais  élé  posée  sous  une  forme 
commune  à  tous  les  organismes,  y  compris  néces- 
sairement l'organisme  végétal.  Une  grave  aberra- 
tioo  philosophique  me  semble  même  dominer 
aufourd'hui  la  plupart  des  recherches  qui  se  pour- 
suivent à  ce  sujet.  Quoique ,  de  l'aveu  unanime  des 
biologistes,  la  vie  végétative  soit  la  base  indispen- 
siUa  de  toute  vie  animale,  c'est  sur  les  appareils 
et  les  fonctions  relatives  k  cette  dernière  que  les 
eii&is  embryologiques  sont  maintenant  surlout 
dirigés,  au  point  de  représenter  le  système  le 
plus  éminemment  animal,  le  système  nerveux, 
coDQme  apparaissant  le  premier  dans  le  dévelop- 
pement des  organismes  supérieurs.  Celte  manière 


I^ICOSOPHIC  posiTrvt. 
<le  voir,  qui  puratt  aussi  contraire  «lu'il  soit  pcMM 
sible  de  l'imaginer  i  l'tiubliftsetncnl  iiltcriear  de 
toute  conception  vraiment  gcDérale  sur  la  tliéoiie 
fondamentale  da  développement,  se  trouve  d'ail* 
leurs  en  oppoûtioo  directe  avec  une  des  loisles  plus 
coiislantes  que  présente  la  philosophie  biologi- 
que, l'harmonie  versetle  et  néce»s«ire  entre  . 
les  principales  tes  de  l'évolution  individuelle 
et  Ips  degrés  successifs  les  mieux  caracténsâ 
(le  la  grande  hiérarchie  organique  ;  puisque  ^  soui 
ce  dernier  aspect,  le  tissu  nen'eux  ne  se  nu- 
iiifesle  que  comme  la  plus  extrême  et  la  plus  spé- 
ciale transformation  du  tissu  primordial.  L'ana- 
lyse préliminaire  du  développement  organique 
est  donc  encore  bien  loin  d'avoir  été  conçue  dans 
unespritsuiTisammentrationnel,  toufoun dominé 
par  la  haute  intention  philosophique  de  teadm.» 
concilier,  autant  que  possible,  les  dîven  aqtectl 
essentiels  de  la  science  des  corps  Tivans.      . 

Four  être  vraiment  complète,  cette  «ual^K 
doit  évidemment  être  suivie  de  l'étude  invane, 
et  néanmoins  corélative,  à  laquelle  donne  liai  le 
décroissement  fatal  de  l'organisme,  à  partà*  de« 
pleine  maturité,  daiis  sa  marche  graduelle  ran 
la  mort.  Cette  théorie  générale  de  la  raort  est  mt* 
tainement  très  peu  avaecée,  puisque  les  rechv 
ches  physiologiques  les  mieui  instituées  à  cetaiel 
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n'ont  presque  jamais  porté  que  ^ur  les  morts  vio- 
lentes ou  accidentelles,  considérées  même  exclu- 
sivement dans  les  organismes  les  plus  élevés,  et 
Affectant  surtout  les  fonctions  et  les  appareils  de 
naturef  essentiellement  animale ,   comme  l'indi- 
quent les  beaux  travaux  de  Bickat.  Quant  à  la 
dégradation  nécessaire  de  l'existence  organique 
fondamentale,  nous  sommes  aujourd'hui  bornés 
à  un  premier  aperçu  philosophique ,  qui  la  repré* 
sente  comme  une  suite  inévitable  de  la  yie  elle- 
radme^par  la  prédominance  croissante  du  mouve- 
ment d'exhalation  sur  le  mouvement  d'absorption, 
d'où   résulte    graduellement  une    consolidation 
exagérée  de  l'organisme  primitivement  presque 
fluide,  ce  qui,  à  défaut  d'influences  plus  rapides, 
tend  k  produire  un  état  de  dessiccation  incompa- 
tible avec  tout  phénomène  vital.  Mais,  quelque 
précieuse  que  soit  une  telle  vue  sommaire,  elle  ne 
peut  servir  qu'à  bien  caractériser  la  vraie  nature 
delà  question ,  en  indiquant  la  direction  générale 
des  recherches  qu'elle  exige.  Les  considérations 
importantes  relatives  à  la  vie  animale  ne  sauraient 
être  rationnellement  introduites  dans  un  tel  sujet, 
qae  lorsque  cette  doctrine  préliminaire  aura  d'à* 
bord  été  convenablement  établie ,  comme  a  l'égard 
de  tons  les  autres  points  de  vue  précédemment 
examinés. 

TOME    III.  44 
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Telles  «m|  Uê  pn|%«k*  râpçzùnw.philip^ 
P^iques  que  doit  o<itiwe)l«qi^  ina[ârec jf^^lcjEfl 
apprécùitioa  4e  l'état  actuel  df  la  pHj^oJqBf^jjpi» 
Saniips  ouTëgétatire  t.  VV^VÎ  <l>o*  9°»-  «wiMfj>|^ 
Cet  fUD»Ot  qun^W  wd*  doute  extiteffqq^ 
MHnnuùrjB,  peut  condnice  ■  coMtaler,  d*qp«ini- 
iMÔçe  iirécowble,  (|ue,  iwaupe  now  r«iiqwi>4- 
aôneot  |>r^u  dàt  Toiàgii»,.  c'est  i  rôdwonlÎK 
ladicsieiDait  videiw  de  presque  tous  le^  pliysù: 
loCpsteSf  4  >^  rimUoràelle  iostitutiou  da  l^mi 
trti)'«Na;hf^itn^q^'îlbut,4uftout  »ttnbiieç.l*«t- 
<:efwve  inper&cUon  d'une  étude  ansâ  fimdMBcib- 
tal«»q««,  nulgré  sa  haute  difficulté  caractéristiqK 
et  sa  posiljvité  toute  réceote,  est  certainemeut 
bien  plus  arriérée  Bu}0UTd'hui  que  ue  l'exigent  h 
uatuire  plu&  compliquée  de  ses  phéuoinèaes  et  soa 
dévRloppemevit  moins  ancien.  La  circulation  da 
)ang,.preiiuer  Cût  générai  qui  ait  donné  l'éveil  i 
la  physiologie  poûtive,  et  les  lois  de  la  chute  dei 
cprps ,  premièi'e  acquisitio.n  Ue  la  saine  physique, 
sont  des  découvertes  presque  absolument  cm-  - 
temporaioes}  et, néanmoins,  qudle immense iné* 
^îtc  entre  les  pit^i;»»  des  deux  sciences  à  partir 
de  cette  conunune  évolution]  Une  telle  difHrrTr 
ne  saurait  uniquement  tenir  à  la  complîoatioD  sa»- 
pépîeure  des  phénomènes  phynologiquès ,  eii  dA 
beaucoup  dépendre  aussi  de  Fesprit  sciei 
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qpû  n.fïmg^  '^<ur  étu4^géDéraki|'ttlniKeBd  de  la^ 
c|ueUe  i§-  plupart  de  oét}^  ^ml  laf  cultîiiéQt  n'ont 
lias  SI)  (2QQ ve  n^blemeot  9^él0feu 

Par  leur  nature  évidemment  phyàooKdiÎBhîqiie, 
les  phénomènes  fondamentaux  de  la  vie  végéta- 
tive exigent  directement,  soit  dans  leur  analyse, 
soit  dans  leur  explication,  l'intime  combinaison 
permanente  des  principales  notions  de  la  philoso- 
phie ÎDOi^anique  avec  les  considérations  physio-» 
logiques  immédiates  préparées  par  une  profonde 
habitude  des  lois  préliminaires  relatives  k  la  struc- 
ture et  à  la  classification  des  corps  vivans.  Or,  cha- 
cune de  ces  conditions  inséparables  n'est  aujour- 
d'hui suffisamment  remplie  que  par  un  ordre 
particulier  de  savans  positifs.  De  là  sont  résultées , 
d'un  cAté,  la  prétendue  chimie  organique,  étude 
radicalement  bâtarde,  qui  n'est  qu'une  grossière 
ébauche  de  la  physiologie  végétative,  machinale- 
ment entreprise  par  des  esprits  qui  ne  compre- 
naient, en  aucune  manière ,  le  vrai  sujet  de  leurs 
travaux;  d'un  autre  côté,  les  doctrines  vagues , 
incohérentes,  et  quasi-métaphysiques,  dont  cette 
physiologie  a  été  essentiellement  composée  par  des 
inteUîgences  mal  préparées  et  presque  entièrement 
dépourvues  des  notions  préliminaires  les  plus  in- 
dispensables. La  stérile  anarchie  qui  est  la  suite 
nécessaire  d'une   aussi  vicieuse  organisation  du 

44- 
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mmoB  imparfiiît  se  réduit  tiMenlielleiliCiit  à  Mai» 

aoDt  empniDtës  à  la  tic  animak,  oamine  k  tfai 
nîsme  de  k  drcobtkm proprement  dite,  odoideb 
retpirafiop ^  eic.^  .ç^  ^p,^.}mM 
cesioires  y  oii|iét«ifaMWNpp< 
que  les  principales. 

dfnA  jtnk  fttiile  iMplÂfâets^  pni^PHUbknait.fht 
]4l:fia»  kif  ^ut  ittiMlik  èiiraianf 
cpipi)Ql*W  plus,  iMMnt  aîM'isiepftotaÉiéb 
mept  ponîttf a;  UléUide  des  phénomènea  pumkaai 
aiiîag#iiK  de?ait  tendre ,  par  aa  aatuac  j  à  ooni^ 
tuer^  avec  une  spontanéité  plus  pcononcëe,  unp 
science  nettement  distincte,  en  n^iffi anr hiiMîniit 
plutôt  des  aberrations  phjaico* chimiques,  qn» 
ont  i^nt  entrave  le  progrès  -réel  de  la  saifie  {diy^ 
sîolc^ie,  et  qui  toutefois  ne  pouvaient  jaaaaisefr- 
tièrement  voiler  des  différences  fondamentale^ 
auasi  saillantes  que  epUes  de  l'animalité  à  h-sîinpie 
eiistenoe  inorganique.  En  même  temps  que  la 
comparaison  biologique  devenait  ici  plua  fiioile  psr 
la  similitude  beaucoup  plus  é^'idente  des  divers 
Cfganiimes,  elle  était  aussi  plus  habitaellemen^ 
applicable  par  la  multiplicité  beaucoup  moinéps 
des  cas  essentiellement  comparables.  Kooa  avca^ 
précédemment  reconnu  que,  dans  l'étude  de  U 
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Gonsidëntions  philosophicpies  sur  Tëtude  gënârale  de  la  tîa 

animah  proprement  dite. 

Qooiqaey  par  une*  invincible  nécessité  géné- 
rale, la  vie  organique  constitue  évidemment  \t 
fondemeni  indispensable  et  continu  de  la  vie  ani« 
maie,  il  est  néanmoins  très  digne  de  remarque 
que  l'étude  de  ce  dernier  genre  de  fonctions  soit 
réellement  à  la  fois  mieux  conçue  et  plus  avancée 
que  celle  qui,  suivant  l'ordre  rationnel,  devait 
certainement  lui  servir  de  préliminaire  inévitable» 
Non*  seulement  les.  notions  élémentaires  de  pnhi 
priéiés.  physiologiques  sont  ici>  comme  nous  Fa 
fiiit  voir  la  leçon  précédente,  beaucoup  plus- 
nettes  et  mieux  circonscrites  :  mais ,  en  outre ,  la 
méthode  comparative ,  principal  caractère  logique 
de  toute  spéculation  vraiment  scientiBque  sur  les 
corps  vivans,  y  est  appliquée  d'une  manière  bien 
moins  incomplète  en  même  temps  que  plus  judi- 
cieuse; ouy.pour  mieux  dire,  c'est  seulement  dans 
l'exploration  de  ces  phénomènes  qu'elle  a  été  jus- 
qu'ici régulièrement  introduite.  Aussi,  ce  que  la 
physiologie  organique  présente   aujourd'hui    de. 
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à'I'jégard  dei  fciwtîon»  ànimriw  fppimaqiildîf , 
.qui  dflivaîeQtfurtiifdl6iBnt«B)inn.t^^ 
mmiére  betnôoiip.pliiBïipcHifÉBiiai  a  U  friiJioiv 
portaneie  ;  ci  ihr^peMJfafltoé ,  qmmpm  Vétmd^*»* 
tkmneUe  de  lo  fie  orgHÛque  tâugc  wntfcit— f  et 
«D  même.  tMipt'  permette  «iBe|ilii»ilerigejÉfc:flHi 
JndiqpeMftble  a^lication  dé  là  méttiede 
ntive.  Ge-mede  eflaetif  de  femelioa .dnift 
Uer  dfaataot;.pliis  inéyitable'  poor  la:  phyiadhi 
.^'j  qu-iLiÉ  'été  ettentielkaiieiit  .le  mâaM,;ptoiv 
l'anatooM'  ïet  '  pour  •  là  tasonomiey  mafi^ii  Imt 
mMndre  ooinplicatioii.  :  »  •    •  :r      ! 

Toutefois,  en  ooDsidérant,  avec  pins  de  préâ» 
ftioii  y  cette  évidente  supériorité  actuelle,  qui  n'est 
paradoxale  qu'en  apparence,  de  la  pbysîologie 
animale  sur  la  physiologie  organique,  ilimporfle 
maintenant  de  bien  distinguer,  à  cet  égard,  entre 
les- deux  aspects  élémentaires^  de  toute  étude  po* 
sitive,  la  simple  analyse  préliminaire  despbéM^ 
mènes,  et  leur  véritable  explicaiion  défidàtivei 
C'est  uniquement,  en  effet,  sous  le  premier  pcnni 
de  vue  que  la  vie  animale  a  été  réellement  miem 
explorée  jusqu'ici  que  la  vie  végétative ,  par  suite 
delà  facilite  beaucoup  plus  grande  que  devait 
naturellement  ofirir  l'examen  direct  de  fhémû^ 
mènes  dont  ^observateur  portait  spontanément 
en  lui-même  le  type  le  plus  parfait.  Mais,  au  conr 
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traire ,  il  n'en  a  pas  été  et  ne  pouvait  en  être  nul-' 
lement  ainsi  sous  le  second  aspect  fondamental.  Il 
deviendrait  effectivement  impossible  de  comprai- 
dre  comment  Fexplicktion  des  phénomènes  les 
plus  spéciaux  et  les  plus  compliqués  pourrait  au« 
jourd'hui  êti*e  mieux  conçue  et  plus  avancée  que 
celle  des  phénomènes  plus  simples  et  plus  géné- 
raux qui  leur  servent  de  base  indispensable  :  un 
tel  état  de  la  science  serait  en  opposition  directe 
avec  lea  lois  les  moins  contestables  de  l'esprit  hu- 
main. Telle  n'est  point  aussi  sa  vraie  situation 
présente,  comme  il  n'est  que  trop  ai^é  de  le  cons^^ 
tater. 

Quelque  imparfaite  que  soit  évidemment  jus-^ 
qu'ici,  d'après  la  leçon  précédente,  la  théorie  gé- 
nérale des  phénomènes  organiques  fondamentaux, 
on  doit  néanmoins  reconnaître  qu'elle  est  a ujour^ 
d'hui  c(Hiçue  dans  un  esprit  beaucoup  plus  seien- 
ti6qu6  (ou,  si  l'on  veut,  moins  arriéré)  que  celui 
qui  préside  habituellement  aux  principales  expli- 
cations de  la  physiologie  animale.  Gir,  les  phéno- 
mènes végétatife,  considérés  d'une  manière  rigou- 
reusement isolée  et  strictement  universelle,  ne 
constituent,  en  réalité,  par  leur  nature ,  qu'un 
ordre  spécial  et  déteriniué  d'actes  continus  de  com- 
position et  de  décomposition  :  ils  sont  dont  radi- 
calemeqt  assimilables,  sous  leurs  aspects  les  plus 
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phw  gtoérMK^  «inaà  qn»  )'m  «o.twtd'j 
dû  l'établir  éam  ^Ml  ottfri§i,./ga»» 
y<qtlft  phyiio^'dii^iqme  Ja  Boqwhaiiàiiil  tiiH» 
BMDt  pëdié  qM  par  eugânitioii,  fimia  dedanna 
saflisantes  et  de  réflexions  assex  approfimdies.Ceit 
par  là  que  doit  s'introduire  spontanément  ^  ainsi 
que  je  l'ai  eiLpHqué  dans  les  leçons  préoédentes  et 
surtout  dans  la  dernière,  la  lias  fondamental 
entre  la  philosophie  inorganique  et  la  philosoplût 
biologique,  qui  peut  fieiire  désormais  oonce?aîr 
l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle  ooouaa  Sir- 
mant,  en  réalité,  nn  système  homogène  ei  con* 
tinu,  abstraction  faite  des  vains  rapprachamen» 
métaphysiques  en&ntés  chaque  jour  par  des  iaaa^ 
ginations  anti-scientifiques. 

Mais,  par  une  suite  nécessaire  des  mémcaprio^ 
dipas  philosophiques,  un  tout  autre  esprit  doit 
easentielleraent  dominer  les  théories  vraiment  la- 

tionndles  rdbitives  à  la  vie  animale  proppaiml 
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dite,  e'fiii^à^ire  «os  phëiioménes  élémentaires 
d'imtabililé  et  de  sensibilité.  loi ,  en  effet ,  il  n'y 
a  plus  miofinè  base  possible  d'analogie  pour  per- 
mettre d'inslitner  quelques  eomparaisons  réelles 
avec  les  phénomènes  inorg;aniques ,  qui  ne  peuvent 
jamais  nous  présenter  rien  de  semblable.  On  ne 
sau^fttt  raécennattre  un  tel  axiome  à  Pégard  de  la 
sensibilité.  Tout  au  plus  pourrait-on ,  quant  à  l'ir- 
ritabilité, en  ne  considérant  que  le  simple  fait  ée 
la  contraction  envisagée  en  elle-même,  iespéi^  de 
découvrir  qudques  phénomènes  vraiment  analo- 
gues dans  le  monde  inorganique,  en  examinant 
sons  œt  aspect  avec  plus  d'attention  certains  mou- 
vemens  suscités  par  la  chaleur  et  surtout  par  Té- 
lectricité.  Mois ,  quelque  intérêt  réel  que  puissent 
jamais  <^ir  de  semblables  rapprochemeos ,  ils 
deviendraient  certainement  illusoires ,  et  par  cela 
même,  directement  nuisibles  à  la  science,  si  l'on 
prétendait  en  induire  aucune  explication  quelcon- 
que de  l'irritabilité.  Car,  ce  n'est  point  l'effet  con* 
tractile,  isolément  considéré,  qui  caractérise ,  en 
réalité,  la  fibre  irritable;  c'est  essentiellement  la 
production  d'un  tel  effet  à  la  suite  d'une  indispen- 
sable innervation ,  surtout  quand  cette  stimulation 
devient  volontaire.  En  n'écartant  ainsi,  de  la  no- 
tion fondamentale  du  phénomène ,  aucun  de  ses 
nécessaires,  on  reconnaît  aisément  que 


Cette  donblt.  propriélé  vUek  dUikdoMt'élMMÉri 
«BA  ooniiiie  ilnclHiiaiit  iHnHûedËele^ 

Wnhitftt'danftlifl  tittiiBi  i 
ttfc.  mtf  suite ^  canmieeltaekiiiieBftjBeBiiiSflill^rfM 

mfrat  4v)éi  4i  fUft^wjiilwmiaiili»  |iliai>i|hi 
■ayaa-'attftifcBaÉ—itMf^-hitiitlflag^'alDtaiMittiiÉfc 

ditfep  eo  veMu  d'aw  iaHNiiiifaililéi 
df  le  rettaober  retmuieUeoMBt.  à-eitonei 
ceb^gorie  quelcoiique  de  phénoiiièneséMBaBpteMi* 
£Hc  ne  présente,  sous  ce  rapport,  de  différence 
lof^ue  vraiment  essentielle  que  sa  spécîelîii* né- 
cessaire I  comparée  à  la  généralité  plus  ou  moiiis 
évidente  de  ces  propriétés  physiques ,  ce  qui  ne 
saurait  influer  sur  la  possibilité  d'explication ,  pois* 
qu'une  telle  spécialité  se  trouve  toujours  en  lier- 
monie  exacte  avec  celle  non  moins  trandiée  de  la 
structure  correspondante.  C'est  à  ce  titre  fimda- 
mental  que  l'on  doit  justement  regarder .  l'école 
pbysiiKMychimique  comme  ayant  directement  teodu 
à  engager  la  science  physiologicj^ue  dans  une  ?cm 
d'aberration  radicale ,  qui*  a  profondénient  en^ 
travé  ses  véntables  progrès ,  quoiqu'elle  ait  .été 
et  soit  i>eut-être  encore  pDovîsQire|nent..utîk  iptfc 
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«>n  antagODisme  naturel  lavec  la  direction  mâa- 
pkysique,  dont  la  prépondérance  eût  été,  sans 
un  tel  obitaole,  encore  plus  huis3)le.  Il  est  dêplo- 
rable,  en  efiet,  que,  faute  d'une  direction  philo- 
sophique asses  fortement  arrêtée,  tant  de  hautes 
•întelligenoes  modernes  se  soient  long-tenips  con- 
-famées  en  efibrts  nécessairement  illusoires,  pour 
iflui^èr  d'incompréhensibles  Aplidatidis  de  Tir'- 
-lîldbifité  et  de  la  sensibilité,  où  des  fluiidesfantàsti- 
:ques  analogues  à  cem  de  nos  phy sîcicins  ont  rem{>K 
juiturellement  un  office  indispensable.  Aucun  cas 
rdê  ce-genre  ne  m'a  jamais  seniblé  plus  regrettable, 
qoe  «lui  de  l'illustre  Lam.rck ,  employant,  â^éc 
l'adasirable  naïveté  qui  le  caractérisait-  toujours, 
soa  beau  génie  zoologiqoe  a  forger  de  vaines  hy- 
pothèses physiques  pour  expliquer  la  sensibilité, 
-sans  jamais  s'apercevoir  que,  à  quelque  degté  de 
tXHnplication  qu'il  élevât  graduellement  ses  sup- 
pœîtîons  gratuites,  il  parvenait  tout  an  plus  à 
représenter  vaguement  la  transmission  mécanique 
des  impressions  produites  sur  les  extrémités  ner* 
venses ,  mais  nullement  a  rendre  raison  de  l'acte 
dé  la  perception ,  qui  demeurait  ainsi  constam* 
ment  intact,  quoiqu'il  constitue  évidemment  l'é- 
lément le  plus  essentiel  de  tout  phénomène  de 
sensibilité.  Et  cependant ,  presque  tous  les  phy- 
siologistes qui  n'appartiennent  point  a  l'école  mé- 


9o4  nnjOÊMÊtB'wmm^K* 

jinif  ini|  ^'àm^màm^éê  Ifcniliyiwingte  ^/Km^ 
mtûtïoégÊtnitpmi  q»^  '^pafl^^httMW^lie'  iir||H' 
DomèDeSy  devait^  eneflht,  lai>'if|iiii liauii '-tuiÊm^ ^ 
■fiiiirii  ni  ^ftt  oiirturt  iqiiinfl  éHiiiw'«  ■!«  jy<|i|i 
iMjooMKtktas-  wilinriMBrt^  iwdiipféiiMiiQ  "Miou 
mfftfoà  çamfàmèÏML  ^  mwMÉli  fleÊJjpÊètittSbm 
Je!  jçaUe  :^cde  aoàt  ogrtea—mcnt  JriarfiJMWjiy 
^  :  MB .  <U;Hte  «I  iimtiMBttti'  ohtlîffatMP  à*  f 
tmùspmtn  màAttimt  Yctprit  géoéad  qoif«HfU 
vient  éidaKWfMÊit  à  la  pfaywilogia  vë||éBil|iià 
Sknilifiiis,  wiè«Éll0éa0lré^ 
aiqiit  peuftotlUey-M  Pabiuoe  iritee'detMM^^ 
IÎDII8  bien,  arrêtées  devant  focnUter  encore  davan- 
tage sou  indispensable  transformation,  il  ja  toot 
lieu  d'espérer  aujourd'hui  que,  du  sein  de  sa^ 
ncralion  actuelle ,  sortira  prochainement  une  école 
vraiment  positive,  qui ,  proclamant  une  judicieuse 
séparation  irrévocable  entre  la  philosophie  biolo-^ 
giqne  et  la  philosophie  inorganique,  sans  mécon- 
naitre  leur  véritable  subordination  fondamentale, 
et  concevant  l'étude  de  la  première  avec  le  système 
des  divers  moyens  rationnels  convenables  à  son 
caractère  essentiel,  ralliera  sans  doute  spontané^ 
ment  tous  les  bons  esprits  qui,  le  plus  sonvent  à 
leur  insn,  ne  tiennent  réellement  encore  à  la  phy- 
nologie  métaphysique  qu'afin  d'empêcher  l'absorp- 
tion  totale  du  domaine  de  la  biologie  par  les  phy* 
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sîciens  et  les  chimistes  proprement  dits.  Quant  à 
présent ,  quelque  fondé  que  doive  sembler  un  pa^ 
reil  espoir,  il  reste  néanmoins  incontestable  que, 
chez  les  biologistes  les  plus  avancés,  les  théories 
de  pbysiolc^e  organique  commencent  déjà  à  être 
essentiellement  conçues  d'après  le  véritable  esprit 
général  qui  doit  finalement  les  caractériser,  tandis 
qu'il  n'en  est  nullement  ainsi  pour  la  physiologie 
animale,  toujours  ballottée  entre  deux  tendances 
contradictoires,  radicalement  nuisibles  l'une  et 
l'autre ,  quoique  très  inégalement ,  à  ses  progrès 
réels,  sans  avoir  pu  parvenir  jusqu'ici  à  la  vraie 
situation  normale  qui  lui  est  propre.  C'est  pour- 
quoi, malgré  l'irrécusable  supériorité  qui,  d'après 
les  moti&  ci-dessus  expliqués ,  distingue  mainte- 
nant la  physiologie  animale  relativement  à  l'ana- 
lyse préliminaire  de  ses  principaux  phénomènes, 
elle  doit  être  envisagée  comme  réellement  moins 
rapprochée  aujourd'hui  que  la  physiologie  orga- 
nique de  sa  véritable  constitution  scientifique.  Un 
tel  jugement  paraîtrait  encore  moins  douteux ,  si , 
suivant  la  stricte  rigueur  logique,  on  ne  séparait 
point  de  la  vie  animale  l'ensemble  des  phénomènes 
intellectuels  et  moraux ,  qui  en  sont  effectivement 
le  complément  nécessaire,  et  dont  l'étude  g.éné- 
rale  est  bien  plus  imparfaitement  conçue,  ainsi 
TOME  ni.  4^ 
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que  nous  le  rcconaotUtHU  directeinenl  tlaas  U 
leçon  prochaine. 

Cea  aperçus  préliminaires  tendent  à  ciracté- 
riser  le  véritable  esprit  ptntoMpbique  qui  doit 
présider  à  la  formation  ultérieure  de  U  théorie 
positive  de  l*atiiiiialité,  es&entielleineot  Coodcc  sur 
la  co-Tc-lalioii  des  de  lolîons  élémentaires  de 
l'irritahilité  et  de  la  sensibilité,  proroDdément 
distiagiiées  de  toute  p  iété  physique.  Ëcartaot 
ù  jamais  to  ercbe  sur  les  causes  de 

ce  double  prini  il,  celte  théorie  consis- 

tera uniquement  A  comparer  entre  eux  tous  les 
divers  phénomènes  généraux  qui  s'y  rattachent, 
d'après  leur  exacte  analyse  préalable,  afin  de  dé- 
couvrir leurs  lois  effectives;  c'est-à-dire,  comme 
à  l'égard  des  autres  phénomènes  naUtrels,  leun 
vraies  relations  constantes  soit  de  succesmon ,  sott 
de  similitude.  A  l'imitation  de  toute  autre  tbiorïe 
positive,  elle  sera  directement  destinée  à  fiùre 
prévoir  ration  nellement  le  mode  d'actïoa  d'un 
organisme  animal  donné,  placé  dans  des  circons- 
tances déterminées,  ou  réciproquemoit  ijoelle 
disposition  animale  peut  être  induite  de  tel  acte 
accompli  d'animalité,  suivant  la  fi>rmtile  scîenli~ 
fique  fondamentale  que  j'ai  étahlie  en  commea- 
çant  ce  traité  sommaire  de  philosophie  biologique 
(voyez  la  quarantième  leçon).  Les  fiiusses  teotati- 
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yes  acluettes  pour  expliquer  l'irritabUité  et  la  sen- 
«bitité  tendent  certainement  à  nous  éloigner  d'un 
iek  but  fitaal  ^  bien  loin  de  pouvoir  nous  en  rap- 
prcNibery  en  faisant  inévitablement  négliger  la 
rechendie  directe  des  lois  réelles  de  Tanimalitéi^ 
quoâque  la  prévision  des  phénomènes  soit  aujour* 
^huiuiNiminement  regardée»  en  principe,  comme 
conslituant  à  la  fois  le  principal  caractère  de 
toute doetrini;  vraiment  scientifique,  et  la  mesure 
la  mou»  équivoque  de  son  degré  général  de  per» 

feotîOD. 

Afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  toute 
vicieuse  interprétation ,  il  convient  de  remarquer 
ici  qu'une  semblable  constitution  de  la  physiolo^ 
gie  animale,  tout  en  la  séparant  désormais  pro- 
fondément de  la  philosophie  inorganique,  lui 
<x>naervé  nécessairement  avec  elle  de  larges  rela- 
tions fondamentales ,  qui  suffisent  à  maintenir  la 
rigoureuse  continuité  du  système  toujoors  unique 
de  la  philosophie  positive.  Comme  je  Pai  déjà  in- 
diqué ci-dessus ,  c'est  surtout  par  la  physiologie 
végétative  que  s'établit  ce  contact  général. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  effet,  la 
double  liaison  intime  de  la  vie  animale  avec  la 
vie  Clinique ,  qui  lui  fournit  constamment  une 
base  pi^iiminaire  indbpensable ,  et  qui ,  en  même 
Wmps,  lui  constitue  un  but  général  non  moins 

45.. 


•j.  PHirn^ofiiip  posiTivF. 

nm't^itHÎrr.  On  n'a  pli»  besoin  aujourd'hui  (lin- 
sislor  sur  te  premier  point,  qui  a  été  mi»  ea  pleine 
évidence  par  de  saines  analyses  physiologiques  : 
il  eit  bien  reconnu  maintenant  que ,  pour  se  mou- 
voir et  pour  senlir,  l'animal  doit  d'abord  virre, 
dans  Ih  plii«  simple  accnlion  du  terme,  c'est-à- 
dire  vé^cler  ;  et  qu'aucune  suspension  complète 
de  cette  vie  végétative  ne  saurait,  eu  aucun  ca«, 
être  conçue  sans  entraîner,  de  toute  nécessité,  la 
cessation  simultanée  de  I»  vie  animale.  Quant  au 
second  aspect,  jusqu'ici  beaucoup  moins  écUirci, 
chacun  |>eut  aisément  reconnaître,  soît  pour  les 
phénomènes  d'iiritabiKté  ou  pour  ceux  de  acDâ- 
bilité,  qu^ilsBont  essentiellement  dirigés,  à  un  dé- 
gré  quelconque  de  l'échelle  animale,  par  les  be- 
soins généraux  de  la  vie  organique,  dout  ils 
periectionnent  le  mode  fondamental ,  soit  en  lui 
procurant  de  meilleurs  matériaux,  soit  en  préve- 
nant ou  écartant  les  influences  défavorables  ;  les 
fonctions  intellectuelles  et  morales  n'ont  point 
elles>mémcs  ordinairement  d'autre  office  prinûtif. 
Sans  une  telle  destination  générale,  l'irritabilité 
dégénérerait  nécessairement  en  une  agitation  dé- 
sordonnée ,  et  la  sensibilité  en  une  vagoe  conton- 
plation  ;  dès-tors,  ou  l'une  et  l'autre  détnùraîmt 
bientôt  l'organisme  par  une  exercice  imoiodéré, 
ou  elles  s'atrophieraient  spontanément,  fiinte  de 
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Stimulation  convenable.  C'est  seulement  dans 
l'espèce  humaine,  et  parvenue  même  à  un  haut 
degré  de  civilisation,  ainsi  que  je  Tai  déjà  indiqué 
ailleurs  y  qu'il  est  possible  de  concevoir  une  sorte  ' 
d'inversion  de  cet  ordre  fondamental ,  en  se  re- 
présentanty  au  contraire,  la  vie  végétative  comme 
essentiellement  subordonnée  à  la  vie  animale, 
dont  elle  est  seulement  deslinée  à  permettre  le 
développement,  ce  qui  constitue ,  ce  me  semble 
la  plus  noble  notion  scientifique  qu'on  puisse  se 
fiurmerde  l'humanité  proprement  dite,  distincte  de 
l'animalité  :  encore  une  telle  transformation  ne 
devient-elle  possible,  sous  peine  de  tomber  dans 
un  mysticisme  très  dangereux,  qu'autant  que^ 
par  une  heureuse  abstraction  fondamentale,  ou 
transporte  à  l'espèce  entière ,  ou  du  moins  à  la 
société,  le  but  primitif  qui ,  pour  les  animaux,  est 
borné  à  l'individu,  ou  s'étend  tout  au  plus  mo- 
mentanément à  la  famille,  ainsi  que  je  l'expli- 
querai directement  dans  le  volume  suivant  (1). 
Une  exception  aussi  spéciale  et  purement  artifi- 

(i)  Un  philosophe  de  l'école  mëuphjsico- thëologiqae ,  qoi  fat 
d'aiUenn  an  peoiear  ënergiqac ,  a,  de  nos  joars,  prctenda  caracté- 
riser IHiomme  parcelle  formule  retentissante  :  une  intelligence  te/vie 
par  des  organes.  Si  cette  phrase  a  an  sens  positif,  il  rentre  sans  doute 
dans  celui  que  je  viens  d'expliquer.  Mais  la  définition  inverse  serai  t 
ëTidcmment  beanconp  plus  vraie ,  sortonc  pour  Thomme  primitif,  non 
perfectionné  par  un  état  social  très  développe' ,  comme  cet  auteur  lo 
«apposait  principalement.  A  quelque  degré  que  puisse  par  Tenir  la  m* 


fsielle.d'ailleiirR  si  tàcilc  k  expliquer,  ne  smaùt 
aacunpment  altérer  l'uni  vénalité  il'une  oonnâê> 
ration  que  vérifie,  d'nne  manière  si  proDODoée, 
t'eniteinble  iJn  règne  aoitnal ,  où  la  vie  animale  » 
montre  toujours  destinée  à  perfectionner  b  v'ie 
oreanique.  C'est  donc  uoiquemeot  |>ar  une  alw- 
traction  scientifique,  dont  la  nécessité  est,  du 
reste,  aujourd'hui  hors  de  toute  contestation,  que 
nous  pouvons  provisoirement  concevoir  la  pre- 
mière isolée  de  la  seconde ,  qui  en  est ,  en  réalité^ 
strictement  inséparable,  sous  le  doable  aspect 
fondameutai  que  je  viens  de  signaler.  Ainsi  la 
théorie  positive  de  l'animalité  devant  continuel- 
lement reposer  sur  celle  de  la  vitalité  générale, 
cUe  se  trouve  par  là  combinée ,  d'nne  maniwe  in* 
time  et  indissoluble ,  avec  l'ensemble  de  la  philfr- 
Bopbie  inoi^nique,  qui  Tournit  directement  à  la 
physiologie  v^étative,  comme  nous  l'avons  re- 
connu, ses  bases  rationnelles  indisp^isables. 

Mais, en  outre,  indépendamment  de  cette re- 
latioD  universelle  et  nécessaire,  il  en  existe  évi- 

TiliutuMi,  ce  ne  wra  jamai»  qna  rhn  dd  petit  noMh«  AonMK 
d'cliu  qoc  rmwllisnce  poom  acqoMr,  diiu  rmMobk 4* Pa(f*> 
niiOM,  anc  pr^pondcnnc*  mkx  prononce  poar  dcTeoJr  iMhBCM  k 
bnl  CMtiitid  d«  tonu  oùtence  hamainï,  an  lira  dVtn  ■■iiIiiimiii  i*^ 
fiajit ,  k  liin  de  timpk 
ptociinr  OM  phu  pubita  «unraolioD  Au  princ^ox  b> 


qac*;aqtii,  abatractioa  Tiiu  de  lonta  tÛM  (UulaM«tion,  ouaeMMip 
it  I*  eu  le  plu  ordiaÙTCi 
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demmenl  de  pIuA  directes  quoique  seooodaires^ 
dans  le  développement  même  des  phénomènes 
purement  animaux  I  surtout  en  ce  qui  concerne 
rirrilabilitéy  dont  les  actes  définitifs  sont  certai* 
Bernent  subordonnés  aux  lois  les  plus  générales  de 
lu  physique  inorganique.  Mous  avons ,  en  eflfet, 
bien  reconnu ,  en  traitant  de  la  philosophie  ma* 
thématique ,  que  les  lois  fondamentales  de  l'équi*» 
libre  et  du  mouvement,  par  cela  même  qu'elles 
ont  été  établies  en  faisant  toujours  abstraction 
eomplète  de  l'origine  effective  des  mouvements  et 
des  efforts ,  doivent  nécessairement  se  vérifier  a 
regard  de  tous  les  ordres  quelconques  de  phéno-t 
mèaesy  sans  aucune  exception  qui  puisse  être 
propre  aux  phénomènes  physiologiques.  Ainsi , 
aussitôt  que  y  par  l'irritabilité  primordiale  de  la 
fibre  musculaire,  la  contraction  réelle  a  été  pro* 
duite,  tous  les  nombreux  phénomènes  de  méca* 
nique  animale  qui  peuvent  en  résulter,  soit  pour 
la  station,  soit  pour  la  locomotion,  sont  inévita- 
blement sous  la  dépendance  des  lois  générales  de 
la  mécanique,  pourvu  que,  dans  la  judicieuse 
application  de  ces  lois,  on  y  ait  toujours,  bien 
entendu^  convenablement  égard,  de  même  qu'en 
tout  autre  cas  )  aux  conditions  caractéristiques  de 
l'appareil ,  que  les  physiologistes  peuvent  seuls 
sufiisamment  connaître.  Tel  est  le  mode  spécial 
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d'iotroducUoD  directe  et  nécessaire  de  la  plnloso' 
pbie  inoi^DÎque  dans  l'étude  précise  du  premitr 
ordre  des  focction»  aoîmales  proprement  dites.  I) 
eo  est  de  même ,  quoique  en  sea&  inverse ,  enven 
1k  fonctious  relatives  à  la  sensibilité ,  où  cette  phi- 
losophie  doit  i  ut  interveoir  eo  ce  qni 

concerne  la  pr  trois  parties  essentielles 

du  phcnomène  le  ital,  c'est-à-dire,  rn»- 

pression  prin  s  extrémités  seotaDl», 

soigneusement  ;  de  sa  trâDsmisôoa  pn 

le  Blet  nerveux,  et  ?a  perception  par  i'or^e 
cérébral.  Cette  impression  s'opère  toujours,  eo 
effet ,  par  l'intermédiaire  indispensable  d'un  véri- 
table appareil  physique  correspondant,  soil  lumi- 
neux, soit  acoustique,  etc.,  sans  lequel  l'eiistence 
du  monde  extérieur  ne  pourrait  être  que  vague- 
ment sentie  par  l'organisme,  et  dont  l'étude  pro- 
pre, suivant  les  lois  physiques  convenables,  doit 
nécessairement  constituer  un  élément  capital  de 
l'analyse  positive  du  phénomène.  Non-seulement 
les  notions  acquises  dans  les  principales  brancbei 
actuelles  de  la  physique  doivent  ainsi  être  ralioii- 
nellement  appliquées  à  la  physiologie  animale: 
chacun  peut  aussi  constater  aisément  aujourd'hui 
qu'une  letle  application  exigerait  souvent,  (lan^ 
ces  diverses  doctrines,  des  prc^rès  qui  ne  sont 
pas  encore  accomplis,  et  même,  à  certains  c^ard^ . 
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la  créatiou  de  quelques  doctrines  nouvelles,  comme 
la  théorie  des  saveurs ,  et  surtout  celle  des  odeurs, 
où  il  y  a ,  sans  doute ,  plusieurs  lois  générales  et 
purement  inorganiques  à  établir  sur  leur  mode 
fondamental  de  propagation ,  dont  l'étude  est  en- 
tièrement n^ligée  par  nos  physiciens,  quoiqu'elle 
ait  été  jadis  le  sujet  de  diverses  tentatives  gros- 
sières. Tels  sont ,  en  aperçu,  les  diSérens  points  de 
vue  généraux  d'après  lesquels  il  doit  ici  rester  in- 
contestable que  la  philosophie  positive,  tout  en 
consacrant  irrévocablement  l'individuaUté  néces- 
saire de  la  science  biologique,  la  subordonne 
néanmoins ,  par  d'indissolubles  relations,  à  l'en- 
semble des  études  inorganiques.  On  peut  ainsi 
vérifier  clairement,  à  cet  égard,  <{ue,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué  dans  la  quarantième  leçon ,  c'est 
surtout  la  chimie  qui  s'applique  spontanément  à 
la  physiologie  végétative,  et  principalement  la 
physique  à  la  physiologie  animale ,  quoique  les 
deux  ordres  de  fonctions  exigent,  sans  doute, 
l'emploi  combiné  des  deux  sections  fondamentales 
de  la  philosophie  inorganique.  Userait  désormais 
inutile  d'insister  davantage  ici  sur  ces  relations 
scientifiques,  dont  le  principe  et  le  caractère  sont 
maintenant  assez  nettement  établis. 
.  Abstraction  faite  dorénavant  de  toute  vaine  ten- 
tative d'explication  de  la  double  propriété'  fonda-* 
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menlalequi  ilislîngiie  la  vie  animale,  il  re&le  oéui' 
moînscertain  que  les  DotiouB  élémeD (aires  que l'oii 
se  forme  haltitiieltement  aujourd'hui  de  l'irritabi- 
lité et  de  la  sensibititë  n'ont  point  encore  acquis  le 
véritable  caractère  scientiRqiie  qui  doit  6oa)ement 
convenir  à  leur  natuie,  surtout  en  ce  que  cliaCQct 
de  ces  deux  attributs  de  l'aniaiaHté  n*est  pas  ral- 
taché,d'une  manière  assez  énci^quement  arrêtée, 
à  la  considëratioD  exclusive  d'un  tissu  correspon- 
dant. Cette  indispensable  condition ,  dont  je  dois 
signaler  ici  l'exlrème  importance  philosophique, 
n'a  <^tc  jusqu'à  présent  rigoureusement  remplie,  à 
ma  cnnoaissance,  que  dans  le  systime  phjà^ngï- 
que  de  M.  de  Blaînville. 

La  doctrine  de  Bicbat,  encore  prépondérante 
aujourd'hui,  est ,  à  cet  égard,  radicalement  vi- 
cieuse, puisqu'elle  représente  l'irritabilité,  et  1» 
sensibilité  elle-oiéme ,  comme  plus  ou  inoiDS  in- 
hontes  à  tous  les  tissus  quelconques,  sacs  au- 
cune distinction  d'oi^anïques  et  animaux.  Quel' 
ques  éclectiques  ont  cru,  il  est  vrai,  pouvoir 
conserver  essentiellement  cette  doctrine,  en  sb 
bornant  à  la  purger  de  sa  notion  la  plus  évidem- 
ment erronée,  celle  qui  se  rapporte  à  la  prétoidns 
sensibilité  organique,  c'est-à-dire,  à  la  sensibilité 
sans  conscience,  dont  la  seule  déânitionMtdiree- 
tement'contradictoire.  Mais,  en  procédabt  ainn  , 
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on  n'a  pas  auffisammeut  compris  que  la  théorie 
métaphysique  de  Bichat  sur  les  forces  vitaJea 
constitue,  par  sa  nature,  un  tout  indivisible ,  qui 
ne  saurait  être  admis  ou  rejeté  par  fragmens ,  et 
dont  un  des  élémens  les  plus  indispensables  con- 
siste précisément  dans  cette  même  sensibilité  or- 
ganique, quelque  absurde  qu'en  soit  la  notion. 
Car,  suivant  la  pensée  de  Bichat ,  la  sensibilité  or- 
ganique est  le  germe  nécessaire  de  la  vraie  sensi- 
bilité animale, qni  n'en  différerait  que  par  un  plus 
haut  degré  d'exaltation.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi 
de  même,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
de  la  contractilité  organique ,  surtout  de  celle  que 
Bichat  distingue  par  la  qualification  de  sensible  j 
comparée  à  la  contractilité  animale  proprement 
dite.  On  ne  saurait  nier  que  Bichat  conçoit  tous 
les  tissus  comme  étant  nécessairement  sensibles  et 
irritables,  avec  de  simples  différences  de  degré: 
une  telle  théorie  ne  peut  d'ailleurs  comporter  au- 
cun amendement. 

D'après  les  principes  établis  ci-dessus,  il  est 
aisé ,  ce  me  semble,  de  reconnaître  que  toute  con- 
ception de  ce  genre  s'oppose ,  de  la  manière  la  plus 
directe,  à  la  constitution  vraiment  rationnelle  de 
la  science  phynologique  sur  les  bases  positives 
qui  lui  sont  propres;  en  sorte,  qu'un  tel  examen 
concerne  l'un  des  points  les  plus  fondamentaux 


[ue  rondamentale  entre 
.  la  simple  pbjsiolo^ 
lécessatrement  par  oeli 
[]u'il  est  impossibie  àe 
que  les  phénomènes  de 
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de  la  philosophie  biologique.  Si,  en  effet,  lesdeai 
propriétés  caractéristiques  de  l'animalilé  pQu- 
vaieDt  appartenir  indistinctement  à  tous  les  tis- 
sus, et  que,  par  conséquent,  il  n'existât  poifit,  à 
proprement  parler,  de  tissus  vraiment  8 
toute  diOerenc 
la  physiologie 
oi^anique  di 
seul.  Dès-I( 
méconnaître 
la  vie  \égétative  som ,  par  leur  nature,  souî  la 
dépendance  directe  et  générale  des  lois  univer- 
selles du  monde  inorganique ,  00  ne  saurait  com- 
prendre pourquoi  il  cesserait  d'en  être  ainsi  à 
l'égard  de  la  vie  animale,  qui  ,  dans  une  sem- 
blable hypothèse ,  n'offrirait  plus ,  en  réalile, 
qu'un  développement  supérieur  des  mêmes  pro- 
priétés élémentaires.  Les  plus  vicieuses  pfé- 
tentions  de  l'école  physico-chimique,  se  trouve- 
raient ainsi  justifiées  aussitôt ,  du  raoias  en 
principe,  sans  qu'on  pût  contester  loDiqueuieul 
avec  elle  autrement  que  sur  l'application  actuelle; 
puisque  tous  les  elïets  pliysiolof^iques  se  rédui- 
raient alors,  par  cette  identité  fondamentale  àei 
lieux  vies,  n  un  ordre  spécial  d'actes  chiniit^uesel 
physiques,  comme  ils  le  sont  certainemeol  dans 
la  simple  vie  organique.  Il  faut  s'être  bien  famitia- 
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risé,  par  l'ëtude  historique  de  l'esprit  humain,  avec 
le  triste  spectacle  des  inconséquences  capitales 
auxquelles  est  assujettie  notre  feible  inteUigence , 
même  chez  les  plus  ëminens  génies,  pour  ne  point 
s'étonner  que  Bichat ,  qui  avait  si  profondément 
senti  l'indispensable  nécessité  de  maintenir  à  la 
physiologie  un  caractère  scientifique  pleinement 
original,  ait  néanmoins  établi ,  avec  une  prédilec- 
tion marquée ,  une  théorie  qui  tendrait  nécessai- 
rement à  autoriser  l'usurpation  totale  du  domaine 
de  la  physiologie  par  le  système  des  sciences  inor- 
ganiques. Les  biologistes  n'auraient  plus  alors 
d'autre  moyen  de  conserver  leur  indépendance 
intellectuelle ,  que  de  nier  directement  la  nature 
physico*chimique  des  phénomènes  mêmes  de  la 
vie  végétative  :  or,  une  telle  manière  de  voir,  ex- 
cusable sans  doute  au  temps  de  Bichat ,  ne  saurait 
être  soutenue  aujourd'hui  par  aucun  esprit  vrai- 
ment au  niveau  du  progrès  général  de  la  science 
physiologique  dans  le  siècle  actuel.  D'ailleurs,  il 
est  évident  que  si,  par  cette  issue,  on  pouvait 
échapper  aux  envahissemens  de  l'école  physico- 
chimique, ce  ne  serait  que  pour  retomber,  par 
une  nécessité  directe,  sous  la  domination  exclu- 
sive de  l'école  métaphysique ,  puisque  l'on  aurait 
ainsi  rétabli,  dans  la  physiologie  végétative  au 
moins,  le  pur  régime  des  entités.  Une  telle  théorie 
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tenii  donc  k  perpétuer  la  déplorable  Mlualion 
osnllatoire  de  ta  scieuce  phTïlologîquc  entre  ces 
deux  itnputsîoas  contrairement  vicietises,  et  ne 
saurait,  par  conséquent,  convenir  au  véiilable 
ét&t  normal  :  ce  qui  doit  faire  netLement  ressortir 
la  haute  importance  de  cette  discussion. 

Ces  cunsidérations  sommaires  suiHsent  pour  in- 
diquer iii  combien  il  est  indispensable  à  la  bioVH 
gie  ratioimelle  de  concevoir  toujour»  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  comme  nécessairement  tnbéi-entes 
'  à  deux  tissus  déterminés,  modiGcations  profondes 
et  nettement  tranchées  du  tissu  cellulaire  primor- 
dial, alin  que  b  apécialilëdes  notions  anatomiques 
se  trouve  exactement  en  harmonie  avec  celle  que 
l'on  veut,  à  si  juste  titre,  maintenir- ans  idées 
physiologique3;ou,  en  un  mot ,  que  lés  pensto 
ëlémeulaires  de  tissu  et  de  propriété  ne  cessent 
jamais  de  se  correspondre  parraitement.  Le  carac- 
tère scientiBque  de  la  physiologie  actuelle,  qoî  en 
est  à  peu  près  restée ,  à  cet  égard ,  à  la  doctrine  de 
Bichat,  est  donc  encore,  sous  ce  Doilvel  aspect 
fondamental,  essentiellement  d^ectueax,  chez ia 
plupart  des  biolt^stes. 

On  dent,  toutefois,  reconnaître  que,  pour  fii*^ 
chat,  cette  erreur  capitale  était  presque  inévit»^ 
Ue ,  vil  l'etli^me  imperfiH;tian ,  à  cette  épbque,  de 
Tanal^se  anatonlique  des  tissus,  dont  Bichat  hii- 
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même,  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  fui  l'immortel 
créateur»  Des  observations  mal  faites  ou  mal  dis- 
cutées pouvaient  permettre  alors  de  croire  à  l'exis* 
tence  effective  de  la  sensibilité  dans  des  parties 
réellement  dépourvues  de  ner£i;  ce  qui  devait, 
aui  yeux  de  Bichat,  constituer  autant  de  preuves 
de  sa  tbéorie ,  comme  il  Ta  si  fréquemment  re« 
marqué,  surtout  quant  à  la  sensibilité  qui,  suivant 
lui,  se  développerait  avec  beaucoup  d'énergie 
dans  les  ligamens  à  la  suite  de  leur  torsion ,  bien 
qu'elle  dût  rester  inaperçue  par  tout  autre  mode 
de  stimulation.  Mais  une  meilleure  exploration  a 
depuis  clairement  démontré,  envers  presque  tous 
les  cas  de  ce  genre,  ou  que  les  symptômes  de  sen- 
sibilité avaient  été  abusivement  attribués  k  tel 
organe  privé  de  nerfs  au  lieu  d'être  rapportés  à  la 
lésion  simultanée  de  quelques  nerfe  voisins,  ou 
que  le  tissu  nerveux  existait  effectivement ,  quoi- 
que difficile  k  apercevoir.  Si,  en  quelques  rares 
occasions,  une  semblable  rectification  n'a  pu  en* 
core  être  catégoriquement  opérée ,  k  cause  de  la 
difficulté  supérieure  des  circonstances  ou  de  l'in- 
suffisance des  observateurs ,  il  serait  certainement 
absurde,  d'après  les  plus  simples  principes  de  la 
philosophie  positive,  de  vouloir,  par  ce  seul  mo- 
tif, repomser  ou  même  ajourner  l'usage  d'une 
conception  aussi  évidemment  indispensable  k  la 
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[ihysiologie  ratîoanelte,  et  déjà  fondée  sur  butt 
de  cas  irrécusabltfg,  bien  plu»  nombreux  et  sœtoQt 
plus  décisifs  que  ceux  qui  continueul  à  panttre 
excep lionne! s.  Culte  con^idéralioii  doit  s'appli- 
quer à  la  compardtsun  «les  diven  orgauîstues, 
comme  à  celle  des  différeus  tissus  de  l'organisme 
humain.  Les  prétendus  animaux  sans  nerfs, sar 
lesquels  l'école  i  que  a  tant  insisté,  dis- 

paraissent  gradu  nt  à  mesure  que  les  pro- 

grès,  intelleclueb  alériels,    de  ranalonùe 

comparée  disposent  i  >servateurs  à  mieux  gé- 
néraliser la  notion  du  système  nerveux  et  à  le 
reconnaître  avec  plus  d'exactitude  dans  les  orga- 
nismes inlërieurs:  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
l'a  récemment  découvert  chez  plusieurs  animaux 
rayonnes.  11  est  donc  temps  d'ériger  en  axioDie 
philosophique  l'indispensable  nécesàté  des  ner& 
pour  un  degré  quelconque  de  seosibilîté ,  sauf  à 
traiter  les  exceptions  apparentes  comme  antant 
d'anomalies  à  résoudre  par  les  perfectionnements 
ultérieurs  de-l'aoalyse  anatomique. 

On  doit  faire  subir  une  Iransformatioa  aaal<^ue 
aux  notions  ordinaires  relatives  à  l'irritabilité, 
qui  sont  encore  essentiellement  dominées  par  la 
théorie  de  Bichat.  Ce  grand  phj&iolt^ste  pou- 
vait concevoir,  par  exemple,  les  contractions  du 
cœur  comme  directement  déterminées,  îndépen- 
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lamment  de  tonte  action  nervense,  par  la  stimu- 
lation immédiate  résultante  de  l'afilux  du  sang. 
Mkis  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu,  surtout  de- 
puis  les  importantes  expériences  de  Legallois , 
c|ue  l'innervation   est  tout  aussi  indispensable  à 
l'irritabilité  de  ce  muscle  qu'à  celle  d'aucun  autre; 
et,  en  général,  que  la  distinction  fondamantale 
de  Bicbat,  entre  la  contractilité  organique  et  la 
contractilité  animale,  doit  être  entièrement  aban- 
donnée. Toute  irritabilité  est  donc  nécessairement 
animale  y  c'est-à-dire  qu'elle  exige  une  innerva- 
tion correspondante,  dequelcpie  centre  immédiat 
que  procède  d'ailleurs  l'acliou  nerveuse.  Ce  sujet 
attend    néanmoint*   encore  plusieurs  éclaircisse- 
mens  essentiels  qui,  s'ils  ne  sont  point  indispen- 
sables   à    la   certitude    logique    d'un     principe 
désormais  hors  de  toute  atteinte  directe,  doivent 
toutefois  influer  beaucoup  sur  son  usage  scienti- 
fique eflectif.  Je  ne  fais  pas  seulement  allusion  à 
la  distinction  proposée  par  divers  physiolc^stes 
contemporains  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs 
moteurs,  quoiqu'une  telle  question  soit  bien  loin 
d'être  sans  importance  philosophique.  Mais  j'ai 
surtout  en  vue  une  considération  plus  directe  et 
plus  capitale,  dont  l'incertitude  et  l'obscurité  ac- 
tuelles présentent  de  bien  plus  graves  inconvé- 
niens,  qu'on  chercherait  vainement  à  dissinuder. 
TOMB  ni.  46 
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lU*agit  (le  ia  vraie  dutiiiciioi)  icieiiufiq«t.^.Ji 
théorie  pontive  de  rmitebililé  doit  finilwipt 
Duiotenir  entre  lesmotavemeii»  votjMttaîn»  et-ln 
mouTeraens  utvoloDtairct.  .    . 

Le  doclnoe  de  Bâchât  evait  au  moiiM  oel  «nn- 
tage  évident  qu'elle  repréacntait,  d'aoe  MMiièi 
directe  et,  en  apparence,  trèa  aatiifiÛHUBtaf^xM* 
incootaOable  dîBerevoe  :  <«  voitiiiânw  f|HB«U( 
conûlâraiiui  liû  a  Ibarni  sea  pnocipniB  «ifar 
■nens.  An  contraire ,  en  ne  reconnÛMant  pijii 
qu'une  irntahilité  uniqae,  toa)para  ufHfaoM* 
uient  liée  i  l'innervtflion ,  comme  le  preacrit  cor- 
taioement  l'état  présent  de  lu  science,  on  oonib'- 
tue  une  difllcultc  funtlamenl.-ile  très  délicate,  et 
dont  la  soltilioii  csl  ncimuioiiis  strictement  îu- 
dispcnsaMti,  pour  com[)r(Milre  de  quelle  manière 
tous  les  mouvcmciis  ne  deviciidniient  [>oii)t  dcs- 
lors  indislinclement  volontaires.  La  haute  iosiilli> 
sance  des  explicalions  actuelles  à  cet  égard  ne 
saurait,  sans  4I011LC,  rûa^îr  logif^uement  contre  le 
principe  lui-mi^me,  puisqu'on  peut  toujours  va- 
guement attribuer  au  mode  d'innervation  la  dif- 
férence musculaire  dont  il  s'a{;it  ici.  Mais  cet  e.v 
pédient  provisoire  ne  saurait  long-temps  suffire 
au&  besoins  réels  de  la  doctrine  physiologique,  « 
laquelle  il  importe  beaucoup  de  détermiocr  atec 
précision  les  conditioiiss[icciattisd'iniiervaliont)iii 
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rendent  volontaire  ou  iuvolonlairc  tel  mouvement 
eUectif.  Il  faut,  sans  doute,  que,  dans  cet  ordre 
de  considéra  lions  comme  dans  lout  aulre,  des  dif- 
férences anatomiques  vraiment  appréciables  soient 
exactement  coordonnées  a  d'incontestables  diffé- 
rences physiologiques ,  ce  qui  certainement  est 
fort  loin  d'exister  aujourd'hui.  On  ne  saurait 
confondre  un  tel  ordre  de  recherches  avec  la 
vaine  enquête  métaphysique  des  causes  de  la  vo- 
lonté, puisqu'il  s'agit  seulement  ici  de  découvrir 
les  conditions  oi^anicpies  (|ui  doivent  nécessaire- 
ment exister  pour  rendre  volontaires,  par  exem- 
ple, les  mouvemens  des  muscles  locromoleurs , 
tandis  que  ceux  du  muscle  cardiacjue  sont  si  pro- 
fondément involontaires.  Un  phénomène  aussi 
caractérisé  comporte  sans  doute  une  exacte  ana- 
lyse générale,  quoiqu'elle  doive  cire  fort  difficile. 
La  science  présente  donc  aujourd'hui ,  sous  ce 
rapport,  une  iiicontestable  lacune  fondamentale, 
qui  obscurcit  beaucoup  la  théorie  positive  de  l'ir- 
ritabilité, dont  le  j>rincipe  seul  peut  être  mainte- 
nant regardé  conmie  établi;  ])uis(|ue,  dans  la 
plupart  des  cas,  le  plus  habile  anatomisle  n'ose- 
rait encore  décider,  autrement  que  par  le  fait 
même,  si  tel  mouvement  bien  déiini  doit  être 
volontaire  ou  involontaire,  ce  qui  constate  nette- 
ment l'absence  <le  toute  loi  réelle  à  cet  égard. 

46.. 


734  PtlILOSOPUIE    PUSITITE. 

Auri^âtc,  f]ucli|ties<linictill«6qiie  présenle,  pat 
■a  nature ,  la  qusalioii  aiod  pmée,  'on  ■  'AôLtm* 
pécer  qu'elle  comporte  une  aolutùm  Tiûmll 
satis&ÏMnte ,  ptûaqu'on  peut ,  M  ne  sendilet  ^Mi» 
ceviUl'  déjà  'la  vme  <|ui  tknt  j  coaduire.  Elle  OBn*  ■ 
Nate,  en  effet,  dan*  uue  judicieiiaa aàdljKdet 
mouvemenseo  quelque  10116  intermédiain»,j^nt4 
à-dire,qni,priiBitiTefaeot  învokuitaÎKs^AâArBl 
par  devenir  voloutairea,  ou  réeiproqticHwal»,l3a 
eu ,  que  Torganume  pr^nte  très  frrtqnfnimfii 
som  l'un  et  l'autre  wpect ,  me  parainf  I  étut^ 
neromenl  propres  è  vérifier  que  la  distinctxmiii" 
contestabli:  des  mouveniens  en  Tolontaices  et 
involontaires  ne  lient  nullement  à  une  diflëreiice 
radicale  de  t'irrilnbilité  musculaire,  mais  seule- 
ment au  mode  et  peut-êlrc  même  au  dc^ré  de 
l'innervation,  modifiée  surtout  par  une  lQiij;ue 
habitude.  On  ne  saurait,  par  exemple,  conceioir 
autrement  que  les  moùvemens  excréteurs  de 
Turine,  qui,  dans  le  jeune  âge,  on  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  sont  si  évidenmient  invo- 
lontaires, puissent  prendre ,  par  la  seule  inQueuce 
sufHsammeilt  babiluelle  d'une  énergique  réstJo- 
lion  f  le  caractère  volontaire  qu'ils  acquièrent  or- 
dinairement chez,  les  animaux  supérieurs.  Pour 
que  ce  germe  d'explication  puisse  réellement  fuf- 
Ërc  ullérieurement  ù  résoudre  la  difficulté  pru- 
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posée,  il  faiulrait  concevoir  que  les  mouvemens 
les  plus  involontaires,  qui,  suivant  la  juste  re* 
marcpie  de  Ricliat ,  sont  toujours  en  ellet  les  plus 
indispensables  à  la  vie  générale ,  eussent  été  sus- 
ceptibles de  suspension  volontaire ,  sans  excepter 
les  mouvemens  du  cœur,  si  leur  rigoureuse  néces- 
sité continue  n'eût  point  empêché  de  contracter  à 
leur  égard  des  habitudes  convenables.  Quoiqu'il 
devienne  ainsi  très  probable  que  la  nature  vo- 
lontaire ou  involontaire  des  divers  mouvemens 
animaux,  loin  de  provenir  d'aucune  diflei^nce 
directe  dans  l'irritabilité  fondamentale,  est  seu- 
lement un  résiUtat  indirect  et  très  composé  du 
genre  d'action  exercé  par  l'ensemble  du  système 
nerveux  sur  le  système  musculaire,  on  comprend 
néanmoins  combien  ce  sujet  exige  un  nouvel 
examen  approfondi  ,  dont  les  considérations 
précédentes  ne  peuvent  qu'indiquer  la^  direction 
générale. 

Tels  sont  les  principaux  aperçus  phllosophi(|ucs 
propres  à  mettre  en  pleine  évidence  l'extrême 
iuiperlection  générale  del'c^ude  actuelle  del'ani- 
nuilité,  en  ce  qui  concerne  l'explication,  même 
la  plus  élémentaire,  des  phénomènes  essentiels. 
En  nous  bornant  désormais  à  considérer  lu  phy* 
siologie  animale  sous  le  seul  as|iect  beaucoup  plus 
simple  d'une  exacte  analyse  préliminaire  de  ses 
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divera.pltûiidiiit'nes  gcnÎTima  »  il  nu  »era  quebflp 
aiêi  de  reco«aalti« Qaflw<ii<wMe«Biijn*tTit 
aa  comoipDceaaDt  de^  ceiohaidlBè,  Aetaïl  Dev 
paraUre  tnt»  wti^ftjfcmn».^ .prt-  'çciiijiMÉii^  à 
TanalyM  n  aal  inrtîMie-  ér>]m  im  opgriu^Ét,  mt 
réell«iBsnfc*  au  gootoftiFe, ^ ipntmdêmtmtMfuiB 
aujourd'hui  dtoCa  if^eugchl  lUâ  virais  hiMiM  dt 
h  ^oiieiact  poiK,p8raMltr«jd0tilWéveriÉiKtHd;i 

queiqUM  limsporitiv«feJ<:-  ->    ;  ■"(:•('    ' 

:,ÛiMirt  aux  fodctiobs  difMtameitt  iilrtaii 

rinnt«bUk»y«D:pékit  idinsiiflfnala  1 
{jccaliea  y  qtie  rie  m^oaoislntf  d'à: 
.  animal  m'a  étà  iusqû'iei  itniyté  d'oue  nmxàèn 
vraitneot  latisfaiwate ,  puisque  touH  les  tas  prin- 
cipaux sout  encore  .le  suiet  de  controverses  fou- 
damentaiee  enlre  des  physiologistes  également 
reconuoaiidiibles.  O»  conserve  niémc  hnbitaelle' 
ment  entre  -cesdiven  ntouvemeoa,  nue  dâlinc- 
lion  vicieuse  ,  qui  doit  s'opposi-r  à  toute  saine 
appréciation  oit^DÎijue,  lort^'oii  lea.sépareen 
inouvemens  gémérdux  qui  prodnimnt  ledëplace- 
inent  total  de- la  maske  ariiintaie,  et  moaTCnmu 
partiek  qui  servcpt  surtuiU  à  la  \ie  of^aiiiDae, 
soit  pour  l'iotroductioD  dbs  divo-s  alîraens,  ou 
l'expulsion  des  résidus,,  soit  ponria  circnlatùn 
des  fluides.  jLefe  premiers  mobvemeiis  sont,  nésn- 
oKÛns,   tout  aussi  rceUfnnent  partiels^  qutàqae 
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leur  objet  soil  dillërent  ;  ear,  sous  le  point  de  vue 
inécainqiio ,  l'orgonisine  n'en  saurait  spontané- 
ment comporter  d'autres.  D'après  les  lois  fon- 
damentales du  mouvement ,  l'animal  ne  peut 
jamais,  par  aucune  anlion  intérieui*c,  déplacer  di- 
rectement son  centre  de  fçravilé ,  sans  une  certaine 
coopération  étrangère;  pas  davantage  qu'un  cha- 
riot à  vapeur  (jui  fonctionnerait ,  sans  aucun  frot- 
tement, sur  un  plan  lout-à-fait  horizontal,  et 
dont  la  stérile  activité  se  réduirait  dès-lors  néces- 
sairement à  la  simple  rotation  de  ses  roues.  J'ai 
déjà  indique  celte  remarque,  dans  le  premier  vo- 
Uime ,  comme  conséquence  de  la  loi  dynamique 
générale  du  centre  de  gravilé.  Les  mouvemens  qui 
produisent  la  locomotion  proprement  dite  ne  sont 
doncpas  d'uue  autre  nature* mécanique  que  ceux , 
par  cMmple,  qui  transportent  le  hol  alimentaire 
le  lonii;  du  canal  digeslif;  leur  résultat  n'est  diflTé- 
rent  qu'en  vertu  de  la  diversité  des  appareils,  ca- 
ractérisés alors  par  des  appendices  extérieurs  dis- 
]>oscs  <le  manière  à  déterminer,  dans  le  système 
amlnant,nine  indispensalile  réaction,  qui  produit 
le  dé|dacement  de  la  mass<3  animée.  On  pourrait 
aisément  concevoir  uno  constitution  raccanique 
assez  parfaite  pour  qu'un  moteur  uni<|ue^  le 
cœur  ou  tout  autre  nuisile,  prér^idât  à  la  fois,  à 
l'aide  d'appareils  convenables ,  à   tous  les  divers 
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mouvetnai*  organiques  .et  aoîmaui,  commejuilnf 
îndtulrie  le  prodoil  li  ■ou*eiit  iftoM  1»  mém- 
nianei  biett  oipuiidB.  Smu  •JW  joiqu'è  MM 
iiléalaniDpUficalioD  dusy>tÙM,  «i  vnt,«i«^ 
tel,  chw  wuini gioIlniqwBi,  la iQcomoUw pf»- 
prement  dite  s'opérer  «a  moyaii  dn  cootiMliM» 
du  muacb-cudiaqueoudeftpuiidci  inteitiMB« 
œ  qui  véritie  claÎRinent  la  r^rflé  de'  U  voniAf' 
ratioB  préeédenle,  et,  partniterla  fytilili4*. 
dikltiictuM  onlinarenent  admiaei  à  «et  ^pÉ 
par  les  phyiiologittei  actudi. 

Les  plus  limples  notiaos  de  la  nu'Taniqpil  bbv> 
maie  étant  ainai  obscurcies  et  même  viciées  4bs 
leur  première  ori^ne,  oa  ne  saurait  être  surpii* 
que  luf  pliyûolf^tes  disputent  encore  sur  le  vrai 
mécanisme  de  la  circulalioit,  et  sur  celui  de  la 
plupart  des  modes  de  locorao  l  îod  extérieure,  tels 
que  le  saut ,  le  vol  surtout ,  la  natation ,  etc.  D'a- 
près la  manière  dont  ils  procèdent,  ils  ne  sont 
pas  près  de  s'entendre,  et  les  opinions  les  plus 
opposées  trouveraient  encore  long -temps  des 
moyens  d'argumeutation  é^alemeut  ptauûblei. 
.Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  du  moias  eu  appa- 
reuce,- quoique  la  saine  pliilosopUie  Teiplique 
aisément,  c'est  la  disposition  presque  universelle 
des  physiologistes,  sous  ce  rapport,  à  Urer,  de 
leur  ignorance  même,  autant  de  motifs  d'admirer 
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la  profonde  sagesse  d'un  mécâuisuie  quHls  dé- 
clarent préalablemenl  ne  pouvoir  comprendre. 
Une  telle  tendance  est  un  reste  évident  de  Fin- 
flueuce  théologique  qui  préside  encore  essentiel- 
lement à  notre  première  éducation.  Quoique 
rétude  positive  de  ce  sujet  soit ,  comme  on  voit, 
tout  entière  à  refondre,  une  première  vue  mathé- 
matique de  TeusemLle  de  la  question  *  montre 
clairement,  ce  me  semble,  que  le  caractère  le  plus 
pi*ononcG  du  mécanisme  général  des  mouvemens 
animaux  consiste,  au  contraire,  dans  l'excessive 
complication  des  appareils  ordinaires.  Les  géo- 
mètres et  les  physiciens,  en  les  supposant  placés 
au  poin^^jde  vue  convenable  et  d'ailleurs  suffi- 
samment préparés,  imagineraient  sans  doute  ai- 
sément une  constitution  beaucoup  meilleure,  s'ils 
osaient  aujourd'hui  prendre  pour  sujet  d'exercice 
intellectuel  la  conception  directe  d'un  nouveau 
mécanisme  animal,  ce  qui  ne  serait  peut-être  point 
sans  une  véritable  nlilité,  ne  fût-ce  qu'afin  de 
mieux  caractériser  Tesprit  philosophique  <(ui  doit 
|>résider  aux  études  eifectivcs.  Dans  cet  ordre  de 
fonctions  animales  aussi  bien  que  dans  tout  autre, 
et  plus  clairement  qu'envers  aucun  autre,  l'or- 
ganisme ne  saurait  manquer  de  nous  offrir  un 
mode  quelconque  de  production  capaLle.de  dé* 
terminer  les  actes  que  nous  voyons  eifectivemeni 
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se  pi-odiiirc;  iiinU  le  moHe  rctl  t»l  prwqnetah  " 
jours  1res  irifcrk'iir  BU  tyiit-  idénl  que  notre  KUe 
i  II  lel  licence  pourrait  créer  ,  iii^me  d'après  nos 
connaissances  acluetles  ,  avec  In  liberté  coofe- 
iinhle.  Au  footl,  celte  réflexion  revient  &  <Iiieici 
<|iie  le  t  '    le  est,   pnr  e3  nature, 

lieancou  e  Ip  monde  organHioc; 

ce  qui,  ji  "étte  «rieuM-'inenl  «■- 

tftité  nti  m  esprit  jiiHicïeax. 

Un  ex  i  l'ensemble  des  étodlK  i 

mtrepn  la  mtN^nniqnc  ttâa/k,   I 

lera,  ce  me  semble,  reconnaître,  sans  la  moindre 
iiicertiUicle,  que  la  principale  cause  de  leurei- 
Irêinc  itnperitcliou  résulte  «le  rcducatîtTtosuffi- 
saulecL  munie  vicieuse  de  la  plupart  desptivsîolo- 
flistes, qui  demeurent  ordinaireinenl  beaucoup  trop 
('•tinni^ers  ;ius  connaissances  préidables  qu'ciige- 
rait  nalureilcincnt  uu  tel  sujet  sur  les  diverses 
pnrtitis  de  la  plùtosopliie  inoif^aniqne,  sans  en 
excepter  le  système,  vraiment  fondamental,  des 
sciences  mjidiéiualiques,  I^  simple  bon  sens  în- 
di(|ue  uéïunnoins,  avec  une  irrésistible  évidence, 
<|ue  la  mécanique  animale,  comme  4u  mécanique 
ctîleGle,  la  mécanique  industiielle,  on  toute  autre 
quelconque,  est  d'abord  «le  la  mécanique, et  doit 
être,  panbonsfiquciit,  à  ce  litn',  nécessairement 
Md'oi'fiortni'e  aux  lois  i^cnémles  que  la  micmiquc 
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rationnelle  impose  à  tous  les  moiivcmens  possibles, 
abstraction  faite  de  la  nature  des  moteurs,  et  en 
«lytint  seulement  c^ard  à  la  structure  des  appareil». 
Snns  doute,  Textreme  complication  des  appareils 
«inimaux,  même  indépendamment  de  l'impossibi- 
lité manifeste  de  soumettre  les  moteurs  primitifs  à 
aucune  théorie  mathématique,  ne  saurait  jamais 
péeilcment  comporter,  à  cet  égard ,  la  moindre 
a|>plication  numérique,  déjà  si  souvent  illusoire 
envers  des  appareils  l)eaucoup  iplus  simples  mus 
par  des  forces  inorganiques.  Mais  la  considération 
générale  de  ces  lois  n^y  est  pas  moins  strictement 
iftdispensahle,  sous  peine  de  ne  pouvoir  se  former 
que  d'inintelligibles  notions  fondamentales  du 
mécanisme  de  la  locomotion ,  et  même  de  la  sta- 
tion, comme  ou  le  voit  aujourd'hui  où,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  science  serait  impuissante  à 
<lcci<ler  quel  mouvenjent  va  résulter  de  l'action 
d'un  appareil  donne,  d'a|>rès  la  seule  analyse  ana- 
tomiquedu  système,  indépendamment  de  toute 
expérience  direcle,  réduite  ainsi,  contre  sa  desti- 
nation fondamentale,  à  ne  pouvoir  prédire  que 
desévénemens  accomplis.  Aussi  des  physiologistes 
moins  irrationnels  à  cet  égard  ont-ils  déjà  reconnu 
iîu parfaitement  cette  nécessité  logique,  en  déclinant 
toulefois  la  difficulté,  et  se  bornant  à  renvoyer  un 
tel  travail  aux  géouièlres  et  aux  physiciens.  Ceux- 


r  cùt(f ,  quarxl  ils  ont  accepic  une  làdie 
qiû  derait  lear  rarter  Anngin,  j-mtt  pnliW* 
T(doiitaireiiieDtt«Bft«  Iwirîgnowce  MtaAil 
fiirt  «xcDMbla  dr  h  cnottitalwa  iriàtoM^M  Aé  , 

,  syrtéme,  dn  hiInMidM  da  préàmm  ■iiMèî|Hft 
]irofiHidëneDt  incompatifaki  mao  l^apritétÉi^ 
jet,«t  sont  aiaii  parfram  Ispha  aouvat  àd» 
réiulfata  dont  Tahiardilé  ^ndMtoaaSt,  «lujlWM 
da  ju^  irr^BicliMrpour  dbagiditan  .Anmti 

•toute  ■ppliaittoâ|BMDScaiiçdt.de.V  «diMiT<l» 
géaënlt  i  la  iriAiiÉlqBa  antmrie.  JUBnrinTaawîtM 
aoit  cependant  una  oondomn  atuû  Tkâanaaifll 
fallut  seulement  reconnaîtra  que  cette  indiipeDr 
sable  applîcatioD  doit  être  essentiellemeat  opérée 
par  les  physiologistes  eux-mêmes,  qui  peuvent 
seuls  en  bien  comprendre  la  nature  et  robjeU  II 
en  est  ici  à  peu  près  comme  pour  l'usage  de  l'ana- 
lyse matlicmatique  dans  les  principales  bianclies 
de  la  physique,  ordinairement  si  mal  conçu  au? 
jourd'hui  par  les  géomètres,  parce  qu'il  doit  âtre- 
dirigé  par  les  physiciens .  suivant  les  rematqoes 
indiquées  au  second  volume  de  cet  ouvrage.  L'ap- 
plication de  tout  instrument  lo^que  devant  éri- 
demment  appartenir,  non  à  ccni  qui  l'ont  oon»> 
Iruit ,  mais  à  ceux  qui  s'occuiKnt  du  sujet  propiv 
auquel  il  est  destiné,  les  physiologistes  vraimmC 
positifs  ne  sauraient  aucunement  éluder  désoc- 
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mais  robligation  rigoureuse  de  se  rendre  aptes , 
par  une  plus  forte  éducation  préalalde,à  intro- 
duire convenablement,  dans  1  étude  rationnelle 
delà  mécanique  animale,  les  indispensables  no- 
tions fondamentales  empruntées  à  Tensemble  de  la 
philosophie  inorganique,  et  d'abord  à  la  philoso- 
phie mathématique.  Cette  obligation  générale  se 
formulera  ensuite  en  prescriptions  plus  précises, 
à  mesure  que  les  divers  mouvemens  spéciaux 
viendront  à  Texigor.  Ainsi,  par  exemple,  l'étude, 
aujourd'hui  si  imparfaite,  de  la. phonation,  snp- 
|>ose  nécessairement  que  l'analyse  des  mouvemens 
de  l'appareil  vocal  soit  particulièrement  dirigée 
d'après  les  indications  fondamentales  qui  résultent 
des  connaissances  ac(|uises  par  les  physiciens  sur 
la  théorie  du  son.  11  serait  impossible  sans  cela  de 
parvenir  jamais  à  comprendre  la  production  gé- 
nérale delà  voix,  et,  à  plus  forte  raison,  les  mo- 
difications si  prononcées  et  si  importantes  qu'elle 
présente  cher  les  divers  animaux  susceptibles  d'une 
véritable  phonation.  Quoique  la  parole  propre* 
ment  dite  soit  principalement,  sans  doute,  uu 
résultat  de  la  supériorité  intellectuelle  particulière 
à  notre  espèce,  comme  le  montre  l'exemple  des 
idiots  et  de  divers  animaux  chez  lesquels  il  n'existe 
poiut  de  vrai  langage  malgré  que  la  phonation  y 
soit  pleinement  sullisante,  il  faut  bien  cependant 


i  ^ 

7S4'  ^  pnii.osi)piiie  rtwiTivi:. 
<f  ne  la  slntctiMc  >lc  iiutn:  appari^U  voc^l  uOnd 
larns cirnctùrea  apétrifiqucsen  iiannonieav««al 
admintltle  facultii.  Or,  la  )udicieu{<«  upiilicatÎMi 
des  lois  génènites  da  l'acousLujue  ukL  ccrtaÎDaKll 
iutiispeusaible  pourjOOnduireà  découvrir  ullérài' 

renient  r ^   — ^-i-.—j  çp^  pariicularitwiié 

cesMitret  u    r>iire   une    sccuUiUq 

vérilicati'  s  totis  les  aulre»  eu  cf 

sentielsd  [liniale.  Sans  (ItratotM 

ploHeurs  animent  dao»  oeUcqac 

je  viena  «  -tivera  que  la  bfSN«hf< 

cnrrespondante  de  la  pliilosoptiie  inorgitniriiie  itc 
sera  point  eile-mùine  assez  avancée  pour  fournir 
à  la  pliysioloi;ie  toutes  les  iiidicalions  préliminai- 
res qui  lui  seraient  indispensable?.  Mais  les  pltv- 
siologistesanrunt  au  moins  tenté  tous  les  progrès 
que  comporte ,  11  tliaqiie  époque  ,  l'état  générât  lie 
la  philosophie  natnnlfe,  et  ils  auront  d'ailleurs 
nettement  sis-iiidé  aux  divers  physiciens  spcciam 
autant  de  sujets  dùlerminés  d'importantes  rechfr- 
ches,  ce  qui  serait  déjà  y-en  soî-nnîmc,  d'un  h;»»! 
intérêt  direct.  Ou  <loil  espérer  qpe  la  considéfti- 
tion  spéciale  et  U^itenlc  de  telles  i-elatious  |»u*i- 
tivcs  entre  les  sciences  fonda  minuta  les  les  pin* 
indépendantes  en  appitveuooi  ouvrira  fulin  te* 
veus  des  savans  actuels  sur  les  inconvcnieiis  m-ls 
etimmédiiils  que  présenl»;, en  général ,  le  système 
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irrationnel  de  niorcellenient  nnarcliiquc  qui  pré- 
side aujourd'hui  à  l'élude  de  la  philoso|)liic  natu- 
relle. Les  physiologistes  doivent  nécessairement 
conn|>rendre  à  cet  égard ,  avant  tous  les  autres ,  les 
vrais  besoins  de  l'esprit  humain  ^  en  vertu  de  la 
subordination  Fondamentale  et  directe,  à  la  ibis 
générale  et  spéciale,  qui  rattache ,  d'une  manière 
si  prononcée  et  si  variée,  leur  science  à  toutes  les 
pi'écédentes ,  comme  nous  venons  d'en  ac(|uérir 
une  nouvelle  preuve  irrécusable. 

L'étude  préliminaire  du  second  ordre  princi- 
pal des  fonctions  animales,  ou  Tanalyse  ralioii- 
Delle  des  divers  phénomènes  essentiels  de  la  sen- 
ûbilité,  ne  présente  pas  certainement  aujourd'hui 
lui  caractère  scientifique  plus  satisfîiisant  que  ce* 
lui  de  la  mécanique  animale,  môme  abstraction 
faite  de  ce  qui  concerne  la  sensihilito  intérieure 
proprement  dite,  c'est-à-dire  les  fonctions  intel- 
lectuelles et  morales,  que  nous  avons  déjà  recon- 
nues devoir  être,  dans  la  leçon  suivante,  le  sujet 
d'un  examen  nécessairement  séparé.  Cette  seconde 
analyse  sera  jugée,  en  réalité,  encore  moins  avan- 
cée que. la  première,  si  l'on  ne  se  laisse  point 
éblouir  par  l'imposant  spectacle  des  notions  ana- 
tomiqueb  très  avancées  que  nous  possédons  déjà 
sur  les  oi^anes  correspondants,  et  (pi'on  s'attache 
exclusivement,  connue  nous  le  devons  évidemment 
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icï,aui  coniini-ssances  pnrcmont  physiolc^qocs. 
En  oonsidérnnt  la  [lartio  la  rooim  împarruite  de 
oetl«  Atnde,  relatÏTe  nu  aimptc»  ■enaatiom  ailé' 
lieum,  il  nt  olair  qoe  le  premier  da  trab^W* 
mens  indispcoiMblei  dont  se  eompow  ^M^ol■#'lB 
pMnooiène  de  In  BenMtàoD,'  e^ett-i-dne,  PiapRt^ 
■ion  directe  de  l'agent  externe  anr.laB  exUfailIfc 
nerreUM»  i  Peide  d'un  appareil  phyésfOB  fiku'dt 
■KHD8  apAcial,  donne  lîeii  à  des.reiiianiaat  pkBtt 
sophiqoes  etsentiellenient  analogaaa  à  cellea  '^ 
viennent  d'être  indiqua  à  i'^nl  doi  nene- 
mens.  Soui  ce  rapport,  en  ^t,  la  théoiiB'Ân 
aensations  est  nccessairement  subordonnëe  ami 
l(ns  physiques  oorres|)ondantes,  comme  cela  est 
surtout  manifeste  pour  les  théories  tic  la  vision  et 
de  l'audition ,  comparées  ù  l'optique  et  à  l'acon»- 
tique ,  en  oe  qui  concerne  le  vrai  mode  génénii 
d'action  propre  à  t'appareil  oculaire  on  audilir. 
Or,  l'intime  comhinnisim  rationnelle  qu'une  telle 
étude  exigerait  entre  les  considérations  physiques 
et  les  considérations  physiologiques  existe,  sans 
doute,  encoi-e  moins  aujourd'hui  qu'à  l'égard  de 
la  mécanique  animale.  Ces  importantes  théories 
ont  été  plus  formellement  livrées  par  Jes  physio- 
It^tes  aux  seuls  physiciens ,  évidemment  incom- 
pétens  pour  un  tel  sujet,  comme  je  l'ai  déjà  indi- 
qué- dans  le  second  volume  :  il  serait  superQu 
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d'insisler  davaulage  ici  sur  une  orf^anisation  aussi 
hautement  vicieuse  de  travail  scientifique,  ce  cas 
étant,  sous  ce  point  de  vue,  tout-a-fait  analogue 
au  précédent.  II  n'y  a  entre  eux  aucune  autre 
'diflërence  philosophique  essentielle  que  la  dé- 
plorable influence  exercée  encore,  dans    cette 
partie  de  la  physiologie  animale ,  par  les  méta- 
physiciens, auxquels ,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
pour  ainsi  dire,  la  théorie  des  sensations  avait  été 
essentiellement  abandonnée  :  c'est  seulement  de- 
puis la  mémorable  impulsion  donnée  par  Gall, 
que  les  physiologistes  ont  commencé  a  s'emparer 
définitivement  de  cette  importante  partie  de  leur 
domaine.  Ainsi ,  la  théorie  positive  des  sensations 
est  moins  bien  conçue,  et  plus  récemment  insti- 
tuée, que  celle  même  des  mouvemens;  en  sorte 
qu'il  serait  étrange  qu'elle  ne  fût  pas  encore  moins 
avancée ,  si  Ton  a  d'ûlleurs  égard  à  sa  difficulté 
supérieure,  et  à  la  moindre  perfection  des  parties 
de  la  philosophie  inorganique  dont  elle  dépend. 
Les  plus  simples  modifications  du  phénomène  fon- 
damental  de  la  vision  ou  de  l'audition  ne  peuvent 
point  jusqu'ici  être  rapportées  avec  certitude  à 
des  conditions  organiques  déterminées;  comme, 
par  exemple,  l'ajustement  de  l'œil  pour  voir  dis- 
tinctement è  des  distances  très  variées,  faculté 
que  les  physiolo^stes  ont  laissé  successivement 
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attribuer  par  les  physiciens  à  diverses  drcoiu- 
l^nc^  (ic  Atrnctw»,  loofoura  Uiwioire»  ou  WHfifir 
MDlcs»  e4  K  rAMTraiit  apuleoHDt  jm»  critiqua 
tris  facile,  an  Ueu  da  m  lûnr  ()*«>«  rwfcwt^a  fp 
leur  «ppartieiit  ^esdifnveiwiitt  Off  pcitf  ipêm 
dirç  que  le»  limite»  directrt  de  la  fiHWtfpil  im^mf- 
qw  tou jour»  tri»  nv^^meP^  défiÙQf  ,  ^mkHàff 

qp'pp  p'e  point  qettemeat  arcoiacrit  Uffirmit 
iiatiçns  extérienres  inuptédiatemeat  ipanp  pIF 
ohvqfie  «eu*  ab»tractîon  faite  de  tonl*  nUman 
inttUectueUe  propreauRt  dite  (i).  A  pl«i  fbrtc 


(i)  Le*  auribiiticiiij  imincdiUc*  de.cbaqu  §mt  mu,  Mqtitaplf, 
ânîiKiiimeitt  (pcciklci.  Maîi  il  en  «t  icmantremcDtdckpliiputdM 
noiioiw  «xiàiran*  qa*  l'hiiclligcnce  iMnii,  d'an*  nsaièRplwiN 
moina  indincic,  dn  diieu  ordrM  de  uaMtioai,  Miceptiblct,  k  cK 
^■id,  àe  w  >nppl^  momeUcmcnl ,  comme  Don*  k  monbent  cl*ii^ 
mnl  le  eu  daionrri*,  celui  d«  mitaglt*,  etc.  On  oiiUïe  Imp  lo»- 
ttai  cette  impOTtaïue  coMidcniron,  lunout  ««««n  lei  •■îmbiii,  qw 
l'oB  eappOM  trèi  gnloitemeal  prÎTà  de  telle  pUm»  d'idéea,  parceU 
acol  que  ripparcïi  leaiLtif  auquel  noD*  ea  deram  ordinaïrcneal  ]*ort- 
poa  m'eal  paa  dicc  eus  anSiamment  dérdappe',  aaui  exaniaer  d  qnet 
qD«  tmlte  aeiu  ti'i  pM  pn  le  r«npUcei.  C'eM  aicHi,  parax^oplt,  ip^t 
rodant  Mité  caa^u,  eo  général,  eomue  on  lena  fm  pea  inteUectail, 
ï  rantc  de  wn  imperrecllon  clan*  noue  eipèce ,  oli  il  eit,  en  ciel,  la 
Mnrc*  dab«anpcad'iddci,q[ii)iqQe,  dan*  on gnnd  noaibra d'i^loM 
aiiimaln,  il  doiie  ea  (aire  nalcn  benacoap  u  de  u^  impoitiiM^  Jl 
eat  donc  e'iideat  que  ce  iDJet  eùge  nae  entière  r^naoci  demaDtain, 
qui  doit  commeitcar  par  filer,  iTec  nqe  préenioD  adcntifiqDe,  teaE> 
nitM  géiiale»  et  n^ccMaicet  dt  l'action  iBialUcio«Ua  Sttttumtm 
propre  i  chaque  leoi ,  et  poni  laqodle  ancnn  atura  na  «nrait  le  R^ 
pl^r,  en  •Jparant  *QT|;neiiatment  celte  action  fondamentale  da  loalea 
Im  notioM  eou^niiic*  qoa  k  réMexioa  peu  ^  Màain. 
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raison  n'est-il  pas  étonbant  que  la  pliipwt  des 
lois  positives  de  la  vision  où  de  Taudition ,  et  même 
db  Fodorâtion  ou  de  la  gustation ,  soient  encore 
essentiéllbment  ignobles. 

Le  seul  point  général  de  doctrine,  ou  plutôt 
de  méthode,  que  Ton  puisse  aujounfliui  regarder 
comme  arrêté  d'une  manière  vraiment  scientifique, 
c'est  l'ordre  fondamental,  nullement  indifférent, 
aoivant  lequel  les  diverses  espèces  de  sensations 
doivent  être  étudiées,  et  cette  notion  a  été  réelle- 
ment fournie  par  l'anatomie  comparée  bien  plus 
qtie  par  la  physiologie.  Elle  consiste  à  classer  les 
sens  suivant  leur  spécialité  croissante,  en  com- 
tdënçant  par  le  sens  universel  du  contact,  et  con- 
sidérant ensuite  graduellement  les  quatre  sens 
spéciaux,  le  goût,  l'odorat,  la  vue  et  enfin  l'ouïe. 
Cet  ordre  est  rationnellement  déterminé  par  l'a- 
nalyse de  la  série  animale ,  puisque  les  sens  doi- 
vent être  réputés  plus  spéciaux  et  plus  élevés  à 
mesure  qu'ils  disparaissent  à  des  degrés  moins  in- 
férieurs de  l'échelle  zoologique.  Il  est  remarquable 
que  cette  gradation  coïncide  exactement  avec  le 
rang  d'importance  de  la  sensation,  sinon  pour 
rintelligence ,  du  moins  pour  la  sociabilité.  Mal- 
heureusement elle  mesure  d'une  manière  encore 
plus  évidente  l'imperfection  croissante  de  la  théo- 
rie. On  doit  aussi  noter,  quoique  plus  secondaire ,  la 
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dîitinction  lumiueu^e  Iniruijuiu-  par  Gati,  enlrà 
rébt  passif  et  J'iéfat  actif  de  chaque  leni  ifricaiL' 
Une  coividération  analogue,  maïs  plus  fôndame»- 
taie,  consisterait,  ce  me  semble,  à  distinguer  Iss 
divers  sens  eux-mémea  en  actifii  et  passifi,  sefeo 
que  leur  action  .est,  par  sa  nature,  easentieUcmâit. 
volontaire  ou  iovolootaire.  Cette  distinctioa  me 
paraît  très  marquée  entre  la  vision  et  J'audition, 
celle-râ  s*effectnaot  toujours ,  mâme  malgré  nooi 
et  à  notre  insu ,  tandis  que  l'autre  exige,  à  na 
dc^ré  quelconque,  notre  libre  participation.  Vtn- 
fluence  plus  vague,  mais  plus  profonde,  qn*œroe 
sur  nous  la  musique  comparée  à  la  peinture,  me 
semble  provenir,  en  grande  partie ,  d*ane  telle  di- 
versité. Il  existe  une  diftereuce  anatojjue,  mais 
moins  prononcée ,  entre  le  goût  et  l'odorat. 

Depuis  Cabanis,  et  surtout  depuis  Gall,  tous 
les  physiolc^stes  ont  plus  ou  moins  senti  la  n^ 
cessité  de  compléter  Panatyse  des  sensations  pro- 
prement dites  par  l'étude  dViie  seconde  classe 
fondamentale  de  sensations,  encore  plus  indispen- 
sables que  les  premières  au  perfectionnement  de 
la  vie  organique,  et  qui,  sans  procurer  aucuu  no- 
tion directe  sur  le  mondee^térieur,modiGentnéan- 
moins  profondément ,  par  leur  action  intense  et 
presque  continue,  la  marche  générale  des  opéra- 
tions intellectuelles,  qui,  cbez  la  plupart  des  ani* 
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maux,  doit  leur  être  essentiellement  subordonnée. 
Ce  soi\t  les  sensations  intérieures  qui  se  rapportent 
ù  la  satisfaction  des  divers  besoins  essentiels  soit 
de  nutrition  ,  soit  de  reproduction ,  et  auxquelles 
il  faut  joindre,  dans  Tétat  pathologique,  les  dif- 
férentes douleurs"  produites  par  une  altération 
quelconque.  Vn  tel  ordre  constitue  la  transition 
naturelle  entre  Pétude  des  sensations  et  celles  des 
fonctions  affectives  ou  intellectuelles,  exclusive- 
ment relatives  à  la  sensibilité  intérieure.  Mais 
cette  partie  de  la  grande  théorie  des  sensations 
est  encore  moins  avancée  et  plus  obscure  que  la 
précédente.  La  seule  notion  positive  qui  soit  au- 
jourd'hui incontestable  à  cet  égard,  consiste  dans 
Findispensable  nécessité  du  système  nerveux , 
commune  aux  deux  genres  de  sensibilité.  Je  dois 
cependant  signaler  ici  une  heureuse  remarque  de 
M.  de  Blainville  sur  le  siège  de  l'impression  : 
outre  l'affection  directe  de  l'organe  principal  de 
la  satisfaction  du  besoin  considéré,  il  y  a  tou- 
jours une  affection  sympathique  à  l'orifice  du 
canal  qui  doit  introduire  l'agent  destiné  à  cette 
satisfaction  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'incrétion  d'ali- 
mens  solides ,  liquides ,  ou  gazeux  :  il  en  est  de 
même,  en  sens  inverse,  pour  les  divers  besoins 
d'excrétion,  toujours  ressentis  sympathiquement  à 
l'extrémité  du  canal  excréteur.  Mais  on  ignore 
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d'ailleurs  û,  commç  dans  le  cas  des  seul 
puremeot  externes,  les  nerf»  par  lesquels  s'opère 
la  transmission  de  cette  impressioD  primitive  pré- 
sentent quelijues  caractères  déterminés  et  spé^ 
ciaux ,  et  surtout  à  quels  gaoglioni,  c^rél^ifm^ 
faut  en  raj  ptîon.  ' 

Il  est  d  e  que  ta  théorie  postne 

des  sensa  c  successivement  dvu 

chacune  (  es  géoérale» ,  est  euwt^ 

moins  éL  lée  d'une  iqaa^re  moHii 

scîeDli6qu  le  des  mouvenjeiu.  On 

voit  aussi  que  l'im perfection  de  la  doctt^e  tiest 
surtout  à  cette  de  la  méthode  habituelle,  par, 
suite  de  l'ÎDsuflisante  pi;épa ration  des  esprits  qui 
ont  abordé  jusqu'ici  cette  étude  difficile,  depuis 
qu'elle  a  été  irrévocablement  soustraite  ù  ta  sté- 
rile doQiination  des  métaphysiciens.  Toutefois, 
cette  heureuse  émancipation  n'en  a  pas  moins 
écarté  ,  de  nos  jours,  l'obstacle  fondamental  qui 
arrêtait  le  plus  les  progrès  réels  de  cette  belle 
partie  de  la  pbvsiologie  animale,  dont  la  uature 
si  clairement  caractérisée  ne  saurait  manquer  de 
faire  prochainement  ressortir,  chez  tous  les  bous 
esprits,  les  conditions  préliminaires  indispensables 
à  sa  culture  ratioimclle.  Quelques  travaux  déjà, 
ébauchés  indiquent,  avec  évidence,  dans  la  fjé- 
uératiou  scientifique  acLuellc ,  une  tendance  pro- 
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gressive  à  organiser  désoi^inttis  les  recherches  (f  a- 
près  le  véritable  esprit  d'utie  telle  étude.  Ce  câ- 
ractèrephilosophique  est  surtout  pronotiôé,  comme 
on'  pouvait  aîsémeât  le'  prévoir,  à  Pégafd  dés  sens 
le»  pKis  siitiples  et  les  moins  spéciaiii ,  et  partî- 
cutièrement  pour  la  gustation.  Je  dois  signal'ér,  à 
oe  sujet,  les  judicieuses e^tpérienôes  commencées 
avec  une  ingénieuse  sagacité  par  MM.  Piuél-Grand- 
champ  et  Foville  sur  Texacte  détermina tibh  du 
siège  distinct  des  diverses  sâVeuts'  plincipales  daïls 
des  parties  correspondantes  dl^'Forganie  du  gbûlfj 
car  }M  tel  exemple  est  très  propre  a  faire  ici  net* 
temënt*  comprendre  eil  quoi  doit  surtout  consister 
le  perfectionnement  positifdë  l'étude  préliminaire 
des  sensations ,  qui  se  réduit  en  effet  prindpale- 
BdenV  à  développer,  avec  une  précision  toujoUi's 
croissante,  l'harmonie  fondamentale  entre  l'ana- 
lyse anatomique  et  Panalyse  physiologique. 

Après  l'étude  rationnelle  de  chacun  des  deux 
ordres  généraux  de  fonctions  animales,  il  nous 
reste  maintenant  à  conisidérer,  sous  le  niébde  as- 
pect, comme  un  indispensable  complément  de  Ih 
théorie  élémentaire  de  l'animalité,  les  notions 
essentielles  relatives  au  mode  d'action  ,  qiti  sont 
communes  aux  phénomènes  de  l'irritabilité  et  à 
ceux  de  la  sensibilité  proprement  dite.  Quoique, 
par  leur  nature,  ces  notions  appartiennent  aussi. 
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aux  phënootènes  intellectuels  et  moraux,  uoiutfe- 
vous  néi  cs&airement  les  esacDiuer  ici,  pour  v  aw 
su0tsi  neut  caractérUé  les  difTërens  points  de 
vue  pniicipaux  que  comporte  l'élude  poâtiie  de 
la  vio  i  finale»  réduite  mènie  à  sa  moindre  ts- 
teosîté,    -    >*  '  '   'ire,  m^iI  y  a  lieOjdaiu 

la  leçoD  ipn  formelle,  à  l'cginl 

de  la  yv  ctueUe. 

Ce^  imeo  taies  sur  te  mode 

d'acl  milité  et  à  la  «enùbililé, 

doiveui,  )  deux  clas^ies,  suivant 

(]u'elics  sf  rapporient  a  chaque  fonction  de  mou- 
vement ou  de  sensatioD  euvisagée  en  elle-mèiDe, 
ou  à  l'association  ,  plus  ou  moins  ctendut  c( 
plus  ou  moins  nécessaire,  de  ces  diverses  fonc- 
tions. Enfui,  les  premières  peuvent  avoir  |>our 
objet  ou  le  mode  ou  le  degré  du  phénomène  ani- 
mal. Tel  est  l'ordre  d'après  lequel  nous  devons  ici 
signaler  sommairement  les  parties  correspoodaot» 
de  la  science  physiologique,  en  examinant  d'a- 
bord la  théorie  de  l'intermittence  d'action,  et, 
par  suite,  celle  de  l'habitude  ,  qui  en  est  la  con- 
séquence nécessaire. 

Bichat  doit  èlre ,  ce  me  semble,  regardé  comme 
le  principal  fondateur  de  cette  importante  parue 
complémentaire  de  la  ph^'siologie,  en  ce  qu'il  a, 
le  premier,  fait  conveniiblement  ressortir   le  ca- 
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ractére  d'intenoittence  propre  à  toute  faculté  ani- 
male, oppose  à  l'indispensable  continuité  des 
phénomènes  purement  végétatifs,  ainsi  que  le 
prouve  l'admirable  chapitre  qu'il  a  consacré  à  ce 
beau  sujet  dans  le  Traité  de  la  Vie  et  delà  Mort. 
Le  double  mouvement  fondamental ,  de  compo- 
sition après  absorption ,  et  d'exhalation  du  pro- 
duit de  la  décomposition ,  qui  constitue  la  vie 
générale ,  ne  peut ,  en  effet,  être  un  seul  instant 
suspendu ,  sans  déterminer  aussitôt  la  tendance 
directe  a  la  désorganisation.  Mais,  au  contraire, 
tout  acte  d'irritabilité  , ou  de  sensibilité  est,  par 
sa  nature,  nécessairement  intermittent,  puisque 
aucune  contraction  ni  aucune  sensation  ne  saurait 
être  conçue  comme  indéfiniment  prolongée;  en 
sorte  que  la  continuité  impliquerait  tout  aussi 
bien  contradiction  dans  la  vie  animale,  que  la 
discontinuité  dans  la  vie  organique.  Cette  théorie 
de  l'intermittence,  dont  Bichat  est  le  vrai  créa* 
teur  ,  •  est  aujourd'hui  essentiellement  perfec- 
tionnée, surtout  dans  le  système  biologique  de 
M.  de  Blaiiiville,  par  suite  des  progrès  généraux 
de  l'anatomie  physiologique  dans  le  siècle  actuel. 
En  effet,  d'après  la  manière  vicieuse  dont  il  con- 
cevait l'irritabilité  et  la  sensibilité,  suivant  les  ex- 
plications ci- dessus  indiquées,  Bichat  faisait  de 
vains  efforts  pour  écavter  l'objection  fondameii'n 
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talo  (iflée  éa  phéncMaènes  qu*U  rapportait  â  ht 
vîeor^auique,etqui  acaumoiosswit  cvidemioeBl 
tout  aussi  inlermittatuque  lespbéuoincnes  d'nii- 
Dulitéles  Dioiusêqwtoquea.Cela  est  wcootestdlifc 
à  l'^ad  d«a  DMsclai  ittlutinaus  ,   par  eioople, 

et  méune  i V  dont  c)i»que  fibre  ir 

tiulil*  p  smeot ,  en    aa  leaf» 

âsBiirf,.)  >ns  (ie  repos  au  moi» 

égde'  à  c  l'activité ,  si  l'ott  a  cm- 

veuablaiu  comparaisoa  enttwte    i 

systole  el  ela  difôreaacncflfir   I 

i-éduisaat  albra  à  la  plus  grande  multiplicité  Jts 
iotervelles.  Une  objection  analogue  et  également 
invincible  auoait  pu  être  &ite  quant  à  la  senubi- 
liic;  puitKjue,  suivant  la  doctrine  defiichal,la 
fieusibilité  animale  proprement  dite  et  la  preteo- 
due  senùbililé  organique  ne  différant  esseotielle- 
ment  que  par  le  degré  nurmal ,  il  devenait  dè»-]ors 
imposable  de  concilier  l'intermittence  de  la  pre- 
mière aveo  ta  continuité  de  la  secoude.  La  diffi- 
culté se  trouve  spontanéinent  résolue,  dans  les 
deux  cas  généraux,  de  la  manière  la  plus  sali»- 
faisante ,  par  la  théorie  positive  de  rirritabilité  et 
de  la  sensibilité,  dont  ce  n'est  pas  sans  doate  l'un 
des.  moindres  avantages;  oar  cette  théorie  atta- 
chant, de  toute  nécessité',  chacune  de  ce»  deux. 
propriétés  animales  à  uu  (issu  correspondant  ineo 
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caractérisé,  l'iDtermittence  devient  un  allrU>ut 
commun  et  exclusif  des  organes  principalemeat 
composés  de  ces  deux  tissu3,  quelle  que  apit 
d'ailleurs  leur  destiuation,  immédiate  pour  l'^np 
sraiible  de  l'écopomie.  C'est  ainsi  que  touA  le^, 
dijvers  aspecks  généraux  de  U  saine  pbyisiologjija, 
nofis  offi^nt  toujours,  une  solidarité  mutuelle^ 
symptôme  phijio^pbiqiie  ordinaire  de  la  véri£éi 
scientifique. 

La  Uiéorie  d^  Uintermittenpe,  surtout  conçue 
avec  qette  pleine  rationnalité,  s'applique  immér 
diatement  à  une  classe  très  étendue  et  très  im- 
portante de  phénomènes  animaux,  c'est-à-dire  à: 
ceux  que  présenttent  les  divers. degrés  de  sommeil,, 
comme  Bichat  l'a  si  heureusement  expliqué.  Car 
l'état  de  sommeil  consiste  ainsi  dans  la  suspension, 
simultanée,  pendant  un  certain  temps,  des  prin- 
cipaux actes  d'irritabilité  et  de  sensibilité  :  il  est 
aussi  complet  que  puisse  le  permettre  l'orga*- 
nisipQ  des  animaux  supérieurs,  quand  il  n'offire 
d'exception  que  pour  les  mouvemens  et  les  sensar 
tiens  directement  indispensables  à  la, vie  organique,, 
et  dont  l'activité ,  d'ailleurs ,  est  alors,  notal^lement. 
diminuée }  le  phénomène  comporte,  du  reste,  des 
degrés  très  variés,  depuis  la  simple  somnolence 
jusqu'à  la  torpeur  presque  complète  des  animaux, 
hibernans*  Mai^  celte  théorie  du  sommeil,  si  bien 
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instituée  par  Bicliat, n'est  réellement  encore qnV 
baucViée,  et  présente  aujourd'hui  pluàeurs  diffi- 
cultés fondameatates ,  quand  on  considère  la 
lirincipales  modtScationa  d'un  lel  état,  dont  les 
conditions  brganiqaes  essentielles  sont  même  très 
imparfail  sauf  la   stagnation  du 

sang  veim  lale,  qui  paraît  conjË- 

tuer,  en  >pensable  prcliminaîre 

detoutei  endu  etdurable. Qoot- 

qyfm  ami  en  principe,  que  Psc- 

tivîté  prôl  ions  Animales  pendant 

l'état  de  veille  doive  déterminer,  en  vertu  delà 
loi  d'intermittence,  une  suspension  proportion- 
nelle, on  conçoit  néanmoins  diflicllement  com- 
ment celte  suspension  peut  être  totale,  lorsf]ue 
cette  activité  n'a  été  que  partielle;  comme  l'ex- 
périence le  montre  si  churemeiit ,  par  exemple, 
pour  le  profond  sommeil,  à  la  fois  intellectuel  et 
musculaire,  provoqué  piir  la  seule  futiijiie  des 
muscles,  chez  des  liommes  qui  ont  Irrs  peu  ei- 
cité,  pendant  la  veille,  le  fiéveloppement  des  di- 
vers phênontènes  delà  sensibilité,  soit  interne, 
soit  même  externe.  L'élude  du  sommeil  incomplet 
est  moins  avancée  encore,  surtout  quand  une 
partie  seulement  des  organes  intellectuels  et  al- 
fectifs  ou  de  l'appareil  locomoteur  est  engourdie. 
ce  qui  |)roduil  les  soufjes  et  les  divers  f-enres  dp 
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somnambulisme.  Et,  cepeadant,  un  tel  étal  a  né- 
cessairement des  lois  générales  qui  lui  sont  propres^ 
tout  aussi  bien  que  l'état  parfait  de  veille.  Di- 
verses e^^périences  trop  négligées  autorisent  peut- 
être  à  penser  que,  chez  les  animaux,  où  la  vie  ce-* 
rébrale  est  beaucoup  moins  variée ,  la  nature  des 
songes  devient,  jusqu'à  un  certain  point,  suscep- 
tible d'être  dirigée  au  gré  de  l'observateur,  à  l'aide 
d'impressions  extérieures  convenablement  pro- 
duites, pendant  le  sommeil,  sur  les  sens  dont  l'ac- 
tion est  involontaire,  et  notamment  sur  l'odorat. 
Chez  l'homme  même,  il  n'y  a  pas  de  médecin  sensé 
qui,  en  plusieurs  cas ,  ne  prenne  en  sérieuse  considé- 
ration le  caractère  habituel  des  songes,  afin  de 
perfectionner  le  diagnostic  des  maladies  où  le 
système  nerveux  est  surtout  intéressé  :  ce  qui 
suppose  que  cet  état  est  assujéti  à  des  lois  déter- 
minées, quoique  inconnues.  Mais,  quelque  im- 
parfaite que  soit  réellement  aujourd'hui,  à  ces 
divers  égards  essentiels,  la  théorie  générale  du 
sommeil ,  elle  n'en  demeure  pas  moins  constituée 
déjà ,  depuis  l'heureuse  inspiration  de  Bichat,  sur 
les  bases  positives  qui  lui  sont  propres,  puisque 
le  phénomène ,  à  ne  l'envisager  que  dans  son  en- 
semble, est  ainsi  expliqué,  suivant  la  juste  accep- 
tion scientifique  de  ce  terme,  par  son  assimilation 
fondamentale   aux  divers  phénomènes  de  repos 


liietûAtitauttt  ottÂrifeii^  4e  b  tMMto  d«  KnlN^ 
ndUcDoe,  oftdtomt  WaaéiNiabk,  tw  ^  Ht* 
g&gCt  FilupOrlkM  A|Mfftt  fjébÉim  H  ip^ièl  iKfM 
Oall  ii-prapoBé  de  Ife  ntURbcri  k  l^te<ukl)ll 
CimetétisetoittkiMgiiiMdele  vie  eidiltalé)iÉ 
ti^rdant  duenlie  dtii  dettk  fMttiet  dft  fépfiuà 
symétrique  eonitte  ftltenAttretUeat  acHtfe  ék  pM) 
«ive,enMtrteqtie  lenr  ftnctkm  ne  wit  jaiaiii  li>t 
Bmltmée,  tulrf  Ineki  fMMir  la  se»  WAiwifi  qjMf 
pour  let  o^nn  ittlellactaels;  ce  qttf,  toateÛi, 
niërite  tin  tiouTel  examen  dppn^Gmdî. 

On  passe  naturelletneot  de  la  théorie  de  llll- 
termittence  à  celle  de  FhEibittide,  qui  en  est  tine 
•orte  d'appendice  nécessaire,  dont  l'iDStilutiou 
est  aussi  due  essentiellement  à  Bicbàt.  Un  phéoa^ 
mène  conlinu  serait,  en  effet,  susceptible  de  pe^- 
sistance,  en  rerlu  de  la  loi  d'ihertie;  mais  dea 
pbénomènea  iotermitlens  peuvent  seuls  doDtier 
lien  ît  des  habitudes  proprement  dites ,  c'eat-è-dire 
tendre  à  se  reproduire  spontanément  par  Tîn- 
flnedce  d'une  répétition  préalable ,  suffisamment 
prolongée  à  des  intervalles  codTenablea.  L'impor- 
tance de  cette  propriété  animale  n'a  pitu  besoin 
désormais  d'être  expressément  signalée,  poiiqQ'tl 
est  unanimement  reconnu  aujomd'ht»,  chez  tous 
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les  bons  esprits ,  qu'on  doit  y  voir  une  des  fmncî* 
pales  bases  de  la  perfectibilité  graduelle  des  ant* 
maux  y  et  surtout  de  rhomme*  C'est  ainsi  que  les 
phénomènes  vitaux  peuvent,  en  quelque  sorte, 
participer  à  l'admirable  régularité  de  ceux  du 
monde  inorganique ,  en  devenant,  comme  enx^ 
essentiellement  périodiques^  malgré  leur  compli- 
cation supérieure.  De  là  résulte,  en  outre,  comme 
je  l'ai  précédemment  indiqué,  la  transfitirmation 
fondamentale  ,  facultative  à  un  certain  degré  d'in* 
tensité  de  l'habitude,  et  inévitable  au*delà,  des 
actes  volontaires  en  tendances  involontaires.  Mais 
cette  étude  est  réellement  aussi  peu  avancée  que 
celle  de  l'intermittence,  soit  relativement  même 
a  la  simple  analyse  fondamentale  de  l'habitude, 
envisagée   successivement   quant  à  chacune  des 
conditions  indispensables,  soit  surtout  en  ce  qui 
concerne  ses  lois  principales,  l'aptitude  plus  ou 
moins  grande  des  divers  organes  animaux  sous  ce 
rapport,  etc.  Eu  un    mot,  on  a  jusqu'ici  beau- 
coup plus  examiné  l'influence  des  habitudes  une 
fois  contractées  que  leur  mode  primitif  d'établis- 
sement, à  l'égard  duquel  il  n'existe  presque  au- 
cune doctrine  vraiment  scientifique;  ce  devrait 
être  cependant  le  principal  sujet  d'étude  en  bio- 
logie abstraite ,  le  reste  se  rapportant  iHen  plu- 
tôt à  l'histoire  naturelle  proprement  dite.  Peut- 
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étnvémtj  ■uwk-aHig'è iiiiwiliv;^— |tflM 
ontan  point  rw  la  nwiM»  pMhîufiuqBBftaiÉ- 
mantak,  qui  ma'  wibiB  Aim^  VÛe  lîAr'pKh 
{mété,  an  attribat  ferap  «i«l«iF-de  Pui^liiÉi 
■Diual/leqad,  du»  tùObB  hjfolUM,  «d  deni{iikl> 
nnât  onmnoitM  plu  énÛDcnnneBt  ittBeejtfHs^ 
en  vertu  d«'  m  hemmap  pkit  grmâé  woÔ^ÊSÊHL 
En  dièt,  il  n'y  ■  pi  jiuq>'«a«  appatiâr  pift  IW^til 
iiMCgankfDeajboniBie  î'ai  âtjjk  mt  'OcniiiBii  dff  B# 
dMiner  an  volnmt  ptMdmt,  à  l'rfgarddei'pW^ 
nomine»  do  son,  qui  ne  exwnportent  ipoMurf^ 
ment  une  piiu  &âle  reproduction  âm  ■  ttSte 
actes,  d'après  une  réitération  conTeneblemeQt 
proIoBgée  et  suffisamment  régulicre;  ce  qui  est 
bien  le  caractère  esseutiel  de  l'habitude  animale, 
surtout  quand  on  se  borne  à  l'envisager  dans  les 
fonctions  qui  dépendent  de  l'irritabilité.  Diaprés 
cet  aperçu ,  que  je  livre  à  la  méditation  des  bio- 
logistes, et  qui,  s'il  est  admis,  constituerait  le 
point  de  vue  le  plus  général  à  ce  sujet,  la  loi  de 
l'habitude  pourrait  être ,  en  principe ,  scienUfiqoe- 
ment  rattachée  à  la  loi  iiniTerselle  de  l'inertie, 
telle  que  l'entendent  les  géomètres  dans  la  théorie 
positive  du  mouvement  et  de  l'équilibre. 

£n  considérant  maintenant  les  phénomènes 
communs  à  l'irritabilité  et  à  la  sensibilité  sous  le 
second   aspect  fondamental    ci-dessus    indiqué, 
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c^est-à«dire,  quant  à  leur  degré  <|['^ctivitéy  les 
physiologistes  ont  à  examiner  les  deux  termes 
ei trames  d'une  action  eiagérëe  et  d'une  action 
insuffisante^  après  lesqueb  vient  se  placer  l'état 
normal  intermédiaire  >  d'une  action  convenable- 
ment modérée.  Un  tel  ordre  est  déterminé  par 
celte  évidente  prescription  de  la  logique  positive, 
qui,  dans  un  |sujet  quelconque,  interdit  tout  es« 
poir  d'entreprendre  avec  succès  l'étude  rationnelle 
des  cas  intermédiaires,  tant  que  les  cas  extrêmes 
qui  les  comprennent  n'ont  pas  été  d'abord  bien 
examinés.  >  ) 

Lé  besoin  d'exercer  les  facultés  est  certainement 
le  plus  général  et  le  plus  important  de  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  vie  animale  proprement 
dite.  On  peut  même  dire  strictement  qu'il  les  coiih 
prend  tous,  si  Ton  écarte  rigoureusement  ce  qui 
n'est  relatif  qu'à  la  vie  organique,  soit  pour  la 
nutrition  ou  pour  la  reproduction  :  la  seule  eiis« 
tence  d'un  organe  animal  suffit  à  faire  natCre  aus- 
sitôt une  telle  sollicitation.  ISous  verrons,  dans 
le  volume  suivant,  que  cette  considération  cens* 
lltue  directement  l'une  des  bases  principales  que 
la  physique  sociale  doive  emprunter  à  la  physio- 
logie individuelle.  Malheureusement,  cette  étude 
positive  est  jusqu'ici  très  imparfaite,  envers  la 
plupart  des  fonctions  animales  et  relaliveuient  à 
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cbactin  da  trois  degrés  gdacniu.  <l*actmfté  tfiSi  I 

faut  y  dtsliogoer.  C'est  à  elle  que  se  rapporte  m- 

tout  l'analyse  exacte  des  pliëoomèues  si  ranésik 
plaisir  et  de  la  douleur,  toit  au  physique  oa  ao 
moraL  Le  cas  do  tlé&nt  a  été  encore  moiatlàn 
otudié  qui  lès;  et,  cependant,  un 

examen  sa  pas,  sans    doute,  oac 

moindre  i  came  de  la  théorie  de 

l'ennui,  <  ation  est  si  capilate,  es 

physique  soc  lement  pour  un  état  de 

cirilisation  t  lonoé,  mais    même  aux 

époques  les  plus  grossières,  où  l'ennui  Gonstitue 
certainement,  suivant  la  remarque  très  judi- 
cieuse, quoiqu'on  apparence  paradoxale,  de  l'io- 
génieux  Georges  Leroy ,  l'un  des  premiers  mo- 
biles de  l'évolution  sociale,  comme  je  l'expliqu»- 
raiplus  tard.  Quant  au  degré  intermédiaire,  qni 
caractérise  la  santé^  le  bien-être,  et  finalement 
le  bonheur,  il  ne  saurait  être  ccmveDableaMot 
traité,  tant  que  l'analyse  des  deux  précedeos 
demeurera  aussi  imparfaite.  La  physiologie  ac- 
tuelle ne  présente ,  à  cet  égard ,  d'autre  point  de 
doctrine  nettement  établi  que  le  principe  géné- 
ral ,  déjà  très  lumineux  en  lui-même ,  qui  pres- 
crit de  ne  point  envisager  ce  degré  normal  d'une 
manière  absolue,  mais  en  le  subordonnant  ton- 
jours  à  l'énergie  intrinsèque  des  facultés  carres- 
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pondantes;  comme  la  raison  vulgaire  l'avait  d'a- 
vance suffisamment  reconnu,  quelque  difficulté 
qne  les  hommes  éprouvent  d'ailleurs  à  se  con- 
former, dans  la  pratique  sociale,  à  ce  précepte 
évident ,  par  la  tendance  irréfléchie  de  chacun  à 
ériger  sa  propre  individualité  en  type  nécessaire 
de  l'espèce  entière. 

Il  ne  notis  reste  plus  qu'à  signaler  sommairement 
le  troisième  ordre  déconsidérations  fondamentales 
communes  aux  divers  phénomènes  élémentaires 
d'irritabilité  et  de  sensibilité,  c'est-à-dire,  l'étude 
générale  de  l'association  des  fondions  animales. 

Ce  sujet  capital  doit  d'abord  être  décomposé 
en  deux  parties  essentielles,  d'après  une  distinc- 
tion très  importante,  primitivement  introduite 
par  Barthez,  quoique  avec  un  caractère  trop  va- 
gue^ entre  les  sympathies  proprement  dites  ^  sur 
lesquelles  Bichat  a  suffisamment  attiré  l'attention 
des  physiologistes,  et  ce  que  Barthez  a  très  bien 
caractérisé  sous  le  nom  de  énergies,  dont  la  con^ 
sidération  est  aujourd'hui  beaucoup  trop  négligée. 
La  différence  fondamentale  entre  ces  deux  sortes 
d'association  vitale  correspond  essentiellement  à 
celle  de  Tétat  normal  à  l'élat  pathologique;  car,  il 
y  a  synergie  toutes  les  fois  que  deux  organes  con- 
courent simultanément  à  l'accomplissement  régu- 
lier d'une  fonction  quelconque ,  tandis  que  toute 
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sympathie  rappoMi  m' Mntam,  tine 
perlorlMitioii  ^  nmuMtMiW'Ofei  |Tiiil'<irigy  pt^ 
tielle  ou  plus  ou  nunm^  génénk^  qu'il  Aifgà  de 
fiire  œssor  par  l^iterrortioa  d'un  orgum  non 
affecté prinutivement  GesdAn  modes  d'aiSQfda* 
lion  ptiyiiolqgMiue  sont)  âuaii  évidernmank  Ftm 
que  l'autre,  exclusivement  propies,  par.  leur  nih* 
ture,  k  layie  ammale«  c^ept^-indifei  ans  phaacMiè- 
nes  d'irritabilité  et  a  ceux  de  aeusibttlé.  ffili 
paraissenly  en  certains  cas,  pouvoir  nijilunciif 
appartenir  i  la  vie  orgamqne,  une  analysai  fins 
approFondie  montrera  toujours  que  c'est  unique- 
ment k  cause  de  Tinfluence  fondamentale  des  actes 
animaux  sur  les  actes  organiques  :  l'économie  ?é* 
gétale  ne  comporte  certainement  ni  synergies,  ot 
sympathies,  puisqu'elle  présente,  à  vrai  dire,  les 
phases  consécutives  d'une  fonction  nécessairement 
uniquci  au  lieu  du  concours  simultané,  accidentel 
ou  régulier,  de  fonctions  vra'unenl  distinctes.  Mal- 
gré l'éminent  service  rendu  par  Bicfaat  eu  intro- 
duisant irrévocablement ,  dans  le  système  habituel 
des  spéculations  biologiques ,  l'étude  générale  des 
sympathies,  jusqu'alors  attribuée  aux  seuls  mé- 
decins, il  faut  reconnaître,  sous  ce  rapport,  que 
sa  vicieuse  théorie  des  forces  vitales  a  exercé  une 
très  fâcheuse  influence  sur  les  notions  fondamen- 
tales de  ces  importans  phénomènes.  Néanmoins , 


BIOLOGIE.  757- 

on  peut  regarder  cette  étude  comme  étant  déjà 
essentiellement  instituée  sur  ses  Yéritables  bases 
rationnelles,  puisque  les  physiologistes  paraissent 
aujourd'hui  s'accorder  unanimement,  en  principe, 
à  voir,  dans  le  système  nerveux,  l'agent  nécessaire 
de  toute  sympathie;  ce  qui  doit  constituer  le  pre- 
mier fondement  d'une  théorie  positive  sur  ce  sujet, 
qui  commence  à  sortir  ainsi  du  vague  effrayant  où 
il  était  jusqu'alors  en,veloppé.  Quant  à  la  forma^ 
tion  effective  de  cette  théorie  ditlicile,  elle  est  évi- 
demment à  peine  ébauchée,  malgré  les  fails  nom- 
breux, mais  incohérens,  que  la  science  possède  à 
cet  égard.  L'étude  des  synergies,  qui,  par  sa  na- 
ture,  est  beaucoup  plus  simple  et  surtout  bien 
mieux  circonscrite,  ne  présente  pas  réellement 
encore  un  caractère  scientifique  plus  satisfaisant, 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'association  mutuelle  desdi-> 
vers  mouvemens  ^  ou  de  celle  des  différens  modes 
de  seusibihté ,  ou  enfin  de  l'association  plusgéné^ 
raie  et  plus  complexe  entre  les  phénomènes  de 
sensibilité  et  les  phénomènes  d'irritabilité.  Et  ce-» 
pendant,  ce  beau  sujet,  en  lui  attribuant  toute 
son  eiKtension  philosophique ,  conduit  sans  doute 
directement  à  la  théorie  la  plus  capitale  que  puisse 
finalement  présenter  la  physiologie  positive^  celle 
de  l'unité  fondamentale  de  l'organisme  animal, 
résultat  nécessaire  d'une  exacte  harmonie  entre 
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la  diverses  fonctions  pnncipales,  du  mouis  û 
l'oD  coml>tne,  d'une  manioru  coaTeoabIc,  avec 
cette  notion  d'équilibre  mutuel,  celle,  ci-dessus 
indiquiic,  du  degré  normal  de  chaque  faculté  éJé- 
mentnirc.  C'est  lii  qu'il  but  exclusivemeut  dier- 
clier  la  saine  théorie  du  moi,  si  absurdcEuent 
déo^lurés  aujourd'hui  par  les  vaines  rêveries  des 
métaphjrsiciens  ;  puisque  le  sentiment  génénl  du 
moi  est  certaïucmeot  di^torminé  par  un  tel  équi- 
libre, dont  les  perturbations ,  au-delà  des  limites 
Dortnales  ,  l'altèrent  si  profondéRieDt  dans  lut 
grand  nombre  de  maladies. 

Telles  sont  les  principales  considérations  phi- 
losophiques que  je  devais  ici  présenter  sommaire- 
ment,  pour  caractériser,  d'une  manière  conforme 
à  l'esprit  de  ce  traité,  l'état  général  de  la  physio^ 
logie  animale  proprement  dite,  réduite  à  ses  élé- 
mens  les  plus  etisentiels.  Ahii  de  compléter  main- 
tenant  cet  examen  fondamental  de  la  philosophie 
biolc^cjue,'  il  nous  reste  eufitf  à  envisager,  daos 
la  leçon  suivante,  la  partie  de  la  science  pUyûo- 
k^iquc,  beaucoup  pins  imparfaite  encore,  mais 
olfrant  néanmoins  déjà  un  incontestable  com- 
mencement de  positivité,  qui  conceine  l'étude 
directe  des  fonctions  affectives  et  intellectuelles  ; 
d'où  résulte  la  transition  nécessaire  et  immédiate 
de  la  physiologie  individuelle  à  la  physique  so* 
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ciale,  comme  la  physiologie  purement  v^étative 
constitue ,  d'après  la  leçon  précédente  ^  le  lien  gé-^ 
néral  entre  la  philosophie  inoi^anique  et  la  phi- 
losophie oi^anique  :  conformément  au  double 
principe  d'unité  de  méthode  et  d'homogène  con- 
tinuité de  doctrine  y  que  je  m'efforce  d'établir 
dans  cet  ouvrage ,  et  qui  permettra  désormais 
d'envisager,  sous  un  point  de  vue  vraiment  systé- 
matique et  à  la  fois  pleinement  positif,  l'ensemble 
de  la  philosophie  naturelle  tout  entière ,  depuis 
les  plus  simples  notions  mathématiques  juscju'aux 
plus  hautes  spéculations  sociales. 
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ConsidëratioDS  génërales  sur  l'ëtude  positive  des  fonctions  in- 
tellectuelles et  morales ,  ou  cérébrales. 


Sans  remonter,  dans  l'histoire  générale  de  l'es* 
prit  humain,  au-delà  de  la  grande  époque  de 
Descartes,  si  hautement  'caractérisée  par  la  pre- 
mière tentative  directe  pour  la  formation  d'un 
système  complet  de  philosophie  positive,  on  doit 
remarquer  que   ce  puissant  rénovateur,  quelle 
que  fût  son  audacieuse  énergie,  n'avait  pu  lui- 
même  s'élever  assez  au-dessus  de  son  siècle  pour 
concevoir  sa  méthode  fondamentale  dans  son  en- 
tière extension  logique,  en  osant  y  assujétir  aussi , 
du  moins  en  principe,  la  partie  de  la  physiologie 
qui  se  rapporte  aux  phénomènes  intellectuels  et 
moraux.  En  analysant  le  développement  graduel 
de  ses  principales  conceptions  philosophiques, 
d'après  la  hiérarchie  rationnelle  que  )'ai  établie 
entre  les  diverses  classes  essentielles  des  phéno- 
mènes naturels,  il  est  aisé  de  reconnaître,  en  effet, 
que  telle  fut,  dh  général,  la  véritable  barrière 
devant  laquelle  vint  s'éteindre  l'essor  incomplet 
de  sa  réformation  projetée.  Après  avoir,  comme 


ptuLOsoraiE  ronTive. 
il  te  devait,  inRtiloc  d'abord  une  vaste  hypothèse 
mè<  |iiB  Sur  la  théorie  fôndamciitale  des  phé- 
nomène» les  plus  simples  et  les  plus  univenels,  il 
«tendît  successivement  le  même  esprit  philosophi- 
que aux  diOcrentes  nodous  élémentaires  relatives 
au  monde  inorganique,  et  y  subordonna  Quale- 
ment  aussi  rétude  des  principales  fonctions  phy- 
siques de  l'organisme  animal.  Mais  son  impuUnii 
réformatrice  s'arrêta  brusq  lemcnl  en  arrivant  aôx 
fonctions  affectives  et  iutc  ectuelles,  dont  il  coiis- 
titoa  formellement  l'étude  spéciale  en  apanage 
exclusif  de  la  philosophie  niétapliysico- théolo' 
gique,  à  laquelle  il  s'efibrça  vainement  de  domer, 
sous  ce  rapport,  une  sorte  de  vie  nouvelle, quoi- 
que, par  une  action  plus  eOîcace,  parce  qu'elle 
était  progressive,  il  en  eût  déjà  sapé,  d'une  ma- 
nière irrévocable ,  les  preoûers  fbndemeiKi  scien- 
tifiques (i).  Le  grand  ouvrage  de  Mallebrancbe, 

(0  Rien  ne  eatictciise  mirai  peDt-4tte  U  pcniUe  ntmitùn  Toad*- 
uoitih)  de  Tetpril  de  DaecirUi  ,'  c'ett-à-dire  1é  )mm  coatiaH  •un 
la  teoduice  poiiiïTc  qui  lai  cuii  li  ïaÛDenuneat  propre  et  k«  eomm 
ibifologîca-méuphjuqim  impoc^  par  loa  époque,  qoeUcoocep- 
tian  peradomli  1  laquelle  il  fai,  idoiiBn,  tièe  BtlnnSeaenl <n>- 
(luit,  wli  lIotelligeDee  <t  l'iDiÙBci  dci  uiiiuiiz.  Vonlaot  i«tia>ialK, 
■DUn[  qu'il  le  cnijiit  pouible,  l'empire  de  l'encienne  philoeopfai» ,  cl 
ne  poarani  conceroir  cependenl  reileneion  d*  M  mctfaode  tbadamen- 
ule  k  un  tel  ocdre  de  phéaMntne* ,  il  pcii  ■'■■dicMU  pu*  d'ea  na 
■jiicmaliqaemeDi  l'eiùteoce,  pn  ucilibn  hjpmtiiète éeVautem»- 
liime  animai.  Une  foie  irrii^  ï  l'IioBpma ,  l'eiidcDle  impOHÏbiiite  d'j 

srppH^MrlentaMnpMieai  ptrilMOf bique,  b  Iwçtde  capitBlei,  e> 


BIOLOGIE.  763 

qui  fut,  SOUS  ce  rapport,  le  principal  interprèle 
de  Descartes ,  peut  nous  donner  aujourd'hui  une 
exacte  représentation  de  celte  première  constitu- 
tion radicalement  contradictoire  de  la  philosophie 
moderne,  continuant  d'appliquer,  aux  parties  les 
plus  compliquées  du  système  intellectuel,  des  mé- 
thodes dont  elle  proclame  l'inanité  nécessaire  a 
l'égard  des  sujets  les  plus  simples. 

11  était  indispensable  ici  de  caractériser  som- 
mairement cette  situation  primitive ,  parce  qu'elle 
est  essentiellement  restée  la  même  pendant  le 
cours  des  deux  derniers  siècles ,  malgré  les  im-» 
menses  progrès  des  diverses  études  positives ,  qui 
ne  faisaient  qu'en  préparer  graduellement  l'inévi- 
table transformation  générale.  L'école  de  Boër* 
rhaave,  à  laquelle,  comme  je  l'ai  expliqué,  devait 

quelque  sorte,  avec  la  méiaphyiiquc  et  la  théologie,  en  leur  abandon- 
nant ,  on  plniôt  en  leur  nMiintenanl ,  par  nne  e^>èce  de  traite  formel , 
cette  derniëie  partie  de  lenn  aitribntioni  primitives.  On  concerrait  dif- 
ficilement comment,  à  une  telle  époque,  il  eût  e'të  possible  de  pro- 
céder autrement.  Quels  qu^aient  c'té  les  grares  inconyéniens  réels  de 
cette  singulière  théorie  automatique,  il  importe  de  noter  que  c'est  pré- 
cisément pour  la  réfuter  que  les  physiologistes ,  et  surtout  les  natura- 
listes du  siècle  dernier,  furent  graduellement  conduits  k  détruire  direc- 
tement la  Taine  séparation  fondamentale  que  Deecartes  avait  ainsi  tenté 
dVublir  entre  l'étude  de  l'homme  et  celle  des  animaux ,  ce  qui  a  fina- 
lement amené,  de  nos  jours,  Pentière  et  irreTOcable  élimination  de 
toute  philosophie  théologiqne  ou  métaphjsîqnc  chez  les  intelligences 
les  plus  avancées.  Ainsi,  celte  étrange  conception  n'a  été,  comme  on 
voit,  nullement  inutile ,  en  réalité,  an  progrès  général  de  l'esprit  hu- 
main dans  les  demieis  temps. 
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échoir^  en  pbyâolf^,  k  défAppeuicattpfcpil 
delà  pensée  de  DoBcartis»  fMpecteUmjoiinydnft 
son  entière  plëoUnde,  cette  faine  lépereliea  fim- 
damentale,  telle  qoeDeioules  refait  établie.  Oki 
))eat  ainsi  Gonce?oir  lane  peine  comment  Fétnde 
des  phénomènes  intdlectoels  et  moransy  i^sté- 
matiquement  abandonnée,  dès  l'origine  imnié* 
diate  de  la  philosophie  moderne,  à  la  ipfth^ 
métaphjsiqoe,  a  dû  rester,  jusqu'à  notre  siède, 
tout-à-fiût  en  dehors  du  grand  mou?enient 
scientifique ,  qui  a  toujours  été  esaentidleoient 
dominé,  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
par  la  puissante  impulsion  primitive  que  Des- 
cartes avait  imprimée  à  l'ensemble  de  l'esprit 
humain.  Peodant  tout  cet  intervalle,  Taction  crois- 
sante de  l'esprit  positif,  d'après  le  dévelop))emeiit. 
graduel  de  la  saiue  biologie,  n'a  été ,  sous  ce  rap- 
port, que  simplement  critique;  soit  par  des  atta- 
ques directes  sur  l'évidente  inefficacité  des  études 
métaphysiques,  soit  smrtoutpar  le  contraste  décisif 
que  devait  spontanément  offrir  l'unanime  conci* 
liation  des  naturalistes  sur  des  points  de  doctrine 
réelle ,  chaque  jour  plus  étendus  et  plus  essentiels, 
opposée  aux  vaines  contentions  perpétuelles  des 
divers  métaphysiciens,  argumentant  encore,  de- 
puis Platon,  sur  les  premiers  élémens  de  leur  pré- 
tendue science.  Quelque  indispensable  qu'ait  clé 
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cette  réaction  préliminaire ,  il  importe  de  ne  point 
méconnaître  son  vrai  caractère ,  et  de  ne  pas  ou- 
blier que  la  critique  s'exerça  toujours  sur  les  ré- 
sultats seulement,  sans  jamais  cesser  d'admettre, 
en  principe,  la  légitime  suprématie  de  la  philoso* 
phie  métaphysique  dans  l'étude  de  l'homme  in- 
tellectuel et  moral,  conformément  au  partage 
institué  par  Descartes  :  on  peut  le  vérifier  jusque 
chez  Cabanis,  malgré  son  émancipation  plus 
avancée.  C'est  uniquement  de  nos  jours  que  la 
science  moderne,  par  l'organe  de  l'illustre  Gall, 
osant  enfin,  pour  la  première  fois,  contester  di- 
rectement à  cette  philosophie  sa  compétence  réelle 
dans  ce  dernier  reste  de  son  ancien  domaine ,  s'est 
sentie  assez  préparée  pour  passer,  à  cet  égard, 
comme  elle  l'avait  déjà  fait  a  tous  les  autres  plus 
simples,  de  l'état  critique  à  l'état  organique,  en 
s'eiforçant,  à  son  tour,  de  traiter  à  sa  manière  la 
théorie  générale  des  plus  hautes 'fonctions  vitales. 
Quelque  imparfaite  (pi'ait  dû  être  cette  pre- 
mière tentative  fondamentale  du  génie  positif, 
dans  un  sujet  aussi  profondément  difficile,  il  est 
aujourd'hui  incontestable  qu'elle  a  mis  définiti- 
vement la  physiologie  en  pleine  possession  de  cet 
indispensable  complément  de  ses  attribut  ions  né- 
cessaires. Soumise  déjà,  depuis  un  tiers  de  siè- 
cle, aux  épreuves  les  plus  décisives,  cette  doctrine 
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nouvelle  a  maDifesté,  de  U  manière  la  nnu 
ëquivoqne^tousles  symplûmesréeU  qui  peaveDlga< 

rantirrindestructible  vitalité  des coDCepûonkSÔea- 
tiûques.  rii  les  vains  eBbrts  d'un  despotUtne  éner- 
gique, secondés  par  la  honteuse  condesœocbnoe 
de  quelqu  "    "       crédités  (i),  nilear- 

casmcscpt  it  littéraire  et  métapfay- 

sique,  nii  itionnalîtédelaplaput 

des  essais  b  atears  de  Gall,  a'oot  pu 

empédier,  ente  dernières  anaèa, 

l'accroisseï  continu,  dans  toute» Jcs 

partiesdu  monde  savant,  du  nouTeau  système  d'é- 
tudes de  l'homme  intellectuel  et  moral.  A  quels 
autres  sigoes  voudrait-on  reconnaître  le  succès  pro- 
gressif d'une  heureuse  révolution  philosophique? 
La  théorie  positive  des  fonctions  afiectives  et 
intellectuelles  est  donc  irrévocablement  coDçae 
comme  devant  désormais  consister  dans  l'étude, 
à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle,  des  diïers 
phénomènes  de  sensibilité  intérieure  propres  aux 
ganglions  céréhraui   dépourvus  de  tout  appareil 

(i)  En  u  qnalili.-  de  Itpitlatrur  rtlrogradc  ,  Bonopatte  dfrsir  niic- 
rcllemmli'oppoiet,  comme  il  le  ûi,  »a  dctcloppcmeaE  naiiiant  d'nK 
(loclrine  «nui  ptoraDdemcnt  coniiimcc  en  hoiiiliu  dirccu  a>Klip)i'- 
loiophic  tlitolo(!ii|Qe,  dont  il  enircpranait  la  vaine  ruunratioD  poirii- 
que.  Son  e»cac  1ère  éminemment  the'Stral  pouvait  d'aillenn  loi  înspii" 
iponUDcmcDi  nnc  rtfpugnsacc  penonuellc  contre  lonl  et  qui  loid  ' 
]icrfcc lionne I ,  aa  profil  dn  public  ,  Tstl  difficile  de  [agci  In  honinif! 
rl'iptii  dei  lifinej  iintusablcs. 
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extérieur  immédiat,  ce  qui  ne  constitue  qu'un 
simple  prolongement  général  de  la  physiologie 
animale  proprement  dite ,  ainsi  étendue  jusqu'à 
ses  dernières  attributions  fondamentales.  Suivant 
nos  principes  de  hiérarchie  scientifique,  nous  pou- 
vons aisément  concevoir  pourquoi  cette  dernière 
partie  essentielle  de  la  science  physiok^ique  n'a 
dû  nécessairement  qu'après  toutes  les  autres  com- 
mencer à  passer  à  l'état  positif,  puisqu'elle  se 
rapporte  évidemment  aux  phénomènes  les  plus 
compliqués  et  les  plus  spéciaux  de  l'économie  ani- 
male, outre  leur  relation  plus  directe  avec  les  con- 
sidérations sociales,  qui  devait  aussi  entraver  par-» 
ticulièrement  leur  étude.  Elle  ne  pouvait  être 
abordée,  avec  quelque  espoir  d'un  succès  vraiment 
capital,  que  lorsque  les  principales  conceptions 
scientifiques  relatives  à  la  vie  organique,  et  ensuite 
les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  vie  animale, 
auraient  d'abord  été  au  moins  ébauchées:  en  sorte 
que  Gall  ne  pouvait  venir  qu'après  Bichat  ;  et  l'on 
devrait  bien  plutôt  s'étonner  qu'il  Tait  suivi  d'aussi 
près,  si  la  maturité  d'une  telle  opération  philoso- 
phique ne  l'expliquait  suffisamment.  Les  dific- 
rences  capitales  d'un  tel  ordre  de  phénomènes 
physiologiques  avec  les  précédens,  leur  impottance 
plus  directe  et  plus  frappante,  et  surtout  l'imper- 
fection beaucoup  plus  grande  de  leur  étude  ac- 
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tndley  me  p«iiiiMt<DiiilitMrvB  oBMHkbib 
antib  atm  pranonoi'poiir  — twiwi  ^  dtt  npM 
pnmKHremanti  à  «nger  cemmiutu  corps  ^ 
doctrine  en .  une  troiôème  fNirtie'géDëtelB  4e  le 
physiologie  I  jnequ'i  oe  qu'ont  étude  fOMUc  oh 
iMtémëe  de  le  ]difHologîb  orfHÛfnOy  cl  «m 
oônoeptioa  pin  pUlowphiqoe  éà  eysfeàne  de  k 
physiologie  ertimele  j  permettent^  placer  cnfie 
oe  genre  de  «ccbecchey  dens  m  rëritdpfe  ponlim 
cnojdopMique,  c'éit-à-dîrei'OQaimni  me  simple 
subdiviiion  de  htphjsiolope  aniaBiiIeL  Hifii  font  • 
en  le  concevant  aiilii  jfatinctementy  -  afin  ^dPmin 
GÎUter  aujourd'hui  le  développement  (1),  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  riuliaie  subordination 
fondamentale  de  ecLte  troisième  sorte  de  piiysio- 

(1)  Je  ne  croît  |Mf  devoir  me  refuser  h  employer  ici  le  nom ,  déjl  ntic^ . 
(If  phrémoiogie,  mmimi  daiu  U  iciencc  per  SpQixheim,  qooîqac  Gall 
t^en  «oit  Mgement  aUtena ,  même  après  Tavoir  to  admettre.  Mais  je  oe 
m'en  serrirai  jamais  qo'à  ces  Hcaz  indispensables  conditions,  trop 
mêoonnaes  anjoard'bm  da  ▼nlgaire  des  phrenologittes  :  i*  qa^on 
nVotendra  point  désigner  ainsi  nne  science  faite ,  mais  une  seieace 
entièrement  li  faire,  dont  les  principes  philosophiqaes  ont  cic  josqn'ict 
seols  convenablement  établis  par  Gall  ;  a*  qu'on  ne  prétendra  point 
cnltiTcr  cette  étnda  isolànent  dn  reste  de  la  pKjsiologie  animale.  Sans 
de  telles  précautions .  scropulenscmeot  maintenues ,  Tétnde  positive 
de  lliomme  intellectocl  et  i6oral  s'écarterait  bientôt  de  l'esprit  émi- 
nemment philosophique  qui  a  présidé  h  sa  première  institution  dans  le 
6<nic  de  son  illustre  fondateur.  C'est  pourquoi  je  prcféreni  souvent  la 
dénominaiioni  moins  rapide  sans  doute,  mais ,  \  mon  gré,  beaoeoup 
plus  rationnelle,  de  physiologie  phrénologique  y  h  laquelle  je  me  sois 
ainsi  trouvé  spontanément  conduit. 
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logie  à  la  physiologie  animale  proprement  dite, 
dont ,  par  sa  nature ,  elle  diffère  nécessairement 
beaucoup  moins  que  celle-ci  ne  diffère  de  la  simple 
physiolc^e  organique  ou  végétative. 

Dans  l'état  présent  de  l'esprit  humain ,  il  de- 
vient heureusement  superflu  de  discuter  ici,  d'une 
manière  spéciale,  l'impuissance  nécessaire  de  la 
méthode  métaphysique  pour  l'étude  réelle  des 
phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  et  l'indis* 
pensable  obligation  d'y  transporter  convenable- 
ment la  méthode  positive.  Outre  que  cette  critique 
préliminaire  a  été  faite  par  Gall  avec  une  force  et 
une  netteté  vraiment  admirables,  il  ne  peut  ja* 
mais  s'étabhr,  à  proprement  [larler,  de  contro- 
verse directe  entre  deux  méthodes  radicalement 
opposées,  puisque  toute  véritable  discussion  sup- 
pose indispcnsablement  des  principes  communs. 
Une  méthode  ne  fait  en  réalité  que  se  substituer 
graduellement  à  une  autre ,  sans  aucune  discus- 
sion formelle,  par  suite  de  leur  Ubre  coucurreuce 
effective,  assez  prononcée  pour  avoir  permis  à 
l'esprit  humain  de  manifester  une  irrévocable 
préférence  en  faveur  de  celle  qui  aura  finalement 
le  mieux  dirigé  les  recherches  correspondantes. 
Cette  transformation  est  aujourd'hui  essentielle- 
ment opérée  dans  le  sujet  que  nous  considérons, 
chez  tous  les  penseurs  vraiment  au  niveau  de  leur 
TOMK  iif.  49 
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siècle,  rtom  Mmine*  donc  dispensés  de  nom  »t^ 
ter  ici  à  auciin  panillrle  spécial  entre  la  pbréa»* 
logie  et  U  p» y  rhologie.  Ce  grand  procès  philoso- 
phique e&l  dé!U)rmEii&  irrévocablement  jugé, «lin 
métaphysiciens  cmt  ptisé  de  Félst  de  doraiiiJib'oD 
au  simple  llion  ,  du  moins  àam  le 

mondes  il  point  à  s'inquiéter  île 

cetti>  iinp  ioD,  signe  inrailltble  He 

leur  décr  nVolravait  beaticoop  U 

développ)  la  raison  publique.  L'i- 

tialysellislori  î  »u  commeticeraent  de 

ce  clmpitre  suSirail  seule  d'ailleurs,  auprès  des 
bons  esprits ,  îi  dissiper  toute  incertitude  ,  s'il  pou- 
vait PII  pxishT  encore  ,  sur  le  caractère  définitif  du 
triomplie  de  l'école  positive.  Car,  la  répartition 
primilive  du  svslènie  ititellectiiel  entre  la  mé- 
thode positive  et  l;i  niéllio<le  métaphysique, 
toile  que  Descartes  l'avait  instituée,  et  qui  sert 
aujourd'hui  de  base  piincipale  aux  préteniiousde 
nos  psychologues,  n'est  certainement  qu'une  in- 
dispensable concession  que  ce  grand  rénovateur 
ne  put ,  à  son  insu,  s'abstenir  de  faire  à  l'esprit 
général  de  son  siècle,  et  à  l'irrésistible  influenct 
de  sa  propre  éducation.  L'n  tel  antagonisme  radi- 
cal ne  saurait,  évidemment,  constituer  l'état  nor- 
mal de  la  raison  humaine;  comme  l'a  trèï  bien 
senti,  !(  sa  manière,  le  plus  profond  penseur  de 
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Tccole    métaphysico  -  théologique  ,    rUlustrè   de 
Maistre ,  le  seiil  philosophe  rétrograde  qui,  de  nos 
jours,  ait  osé   placer  l'ensemble  de  la  question 
fondamentale  sur  son  véritable  terrain ,  en  ne 
craignant   point  de  nier  directement  toute   su- 
prématie réelle  de  la  méthode  positive  dans  les 
sujets  même  où  elle  domine  le  plus  librement 
depuis  long-temps,  et  qu'il  voulait  remettre  sous 
l'antique  prépondérance  de  la  philosophie  théolo- 
gique, sans  s'arrêter  seulement  à  la  métaphysique, 
dont  il  avait  bien  compris  le  caractère  puremeut 
transitoire.  C'est  jusque  là ,  en  eOel,  que  devraient 
reculer  les  psychologues,  si  leur  uature  équivoque 
ne  leur  ôtait  point  la  faculté  d'être  pleinement 
conséquents  dans  le  développement  de  leurs  vai*^ 
nés  prétentions.  L'évidente  absurdité  d'une  telle 
issue,  montre  clairement  que  le  &meux  [partage 
opéré  par  Descartes  n'a  pu  avoir  d'autre  efficacité 
essentielle  que  de  procurer  à  la  méthode  positive 
la  liberté  nécessaire  à  sa  formation  graduelle,  jus- 
qu'à ce  que  sa 'constitution  fût   devenue  assez 
com|)iète  pour  lui  permettre  de  s'emparer  enfin 
du  seul  sujet  qui  lui  eût  d'abord  été  interdit,  ce 
qui  u'est  devenu  possible  que  dans  notre  siècle, 
comme  je  viens  de  l'expliquer.  Mais  depuis  que  la 
philosophie  moderne  a  ainsi  commencé  à  conqué- 
rir les  éludes  morales  et  intellectueilus ,  rien  ne 
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saurkit  cerUinemcDiry^re  renooccr,  pasn 
l'abdicatiotl  rolontaîrc  de  ceux  qui  la  culbrat: 
car,  il  serait  sans  doute  hors  de  leur  pouvoir  de 
recununencer,  en  sens  inverse,  U  série  d»  princi- 
pales tr- "=**"■" '•'"*''  '■■ccessivemenl  uccomplwi 
dans  Vn  dant  le  cours  dc«  éeui 

ilernicrs  le  triomphe ,  d^rnni' 

irrévoc  Je  posîtÎTe,  doit  aujow- 

d*hflï  ement  de  toute  déoums- 


t  à  titre  dVDseîgneoieDt, 

de  sa  supériorité  nécessaire  sur  la  méthode nitta- 
physiqtie  à  l'égard  d'un  tel  sujet.  Toutefois,  afin 
de  mieux  caractériser,  par  un  lumineux  contraste, 
In  véritalile  esprit  i>éiiéral  de  la  physîola;ie  pliré- 
nologique,  il  ne  sera  pas  inutile  ici  d'analvser  très 
somma ircmt'nt  les  vices  fondamentaux  de  la  pre- 
tcnitiie  méthode  psvctiologique,  mais  envisagée 
seulement  en  ce  '(ii'eile  a  de  commun  aui  pn'nci- 
pales  écoles  actuelles,  c'est-à-dire  à  ce  qu'on 
nomme  l'école  française,  l'école  allemaDde,  et 
eiiiin,  la  moins  eonsistanle  et  aussi  la  moiii>  ab- 
surde de  toutes,  l'école  écossaise;  en  tant  du 
mnins  qu'on  peut  concevoir  aucune  véritable 
école  dans  une  pliilosopliie  qui.  par  sa  nature, 
doit  engendrer  autant  d'opinions  inconciliables 
(pi'elle  rencfintre  d'adeptes  doués  de  quelque  ima- 
t;inR(ion.  On  peut  d'ailleurs  s'en  rapporter  plei- 
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Dément  k  ces  diverses  secles  pour  la  mutuelle 
réfutation  de  leurs  difierences  les  plus  profondes. 
Quant  à  leur  vain  principe  fondamental  de 
V observation  intérieure,  considéré  en  lui-même, 
il  serait  certainement  superflu  de  rien  ajouter  ici 
à  ce  que  j'ai  déjà  suffisamment  indiqué,  au  com- 
mencement de  ce  traité ,  pour  faire  directement 
ressortir  la  profonde  absurdité  que  présente  la 
seule  supposition,  si  évidemment  contradictoire, 
de  l'homme  se  regardant  penser.  Dans  un  ouvrage 
qui  exerça,  il  y  a  (|uelques  années,  une  heureuse 
réaction  contre  la  déplorable  manie  psychologique 
qu'un  fameux  sophiste  avait  momentanément 
réussi  a  inspirer  à  la  jeunesse  française ,  M.  Brous*- 
sais  a  d'ailleurs  très  judicieusement  remarqué,  à 
ce  sujet,  qu'une  telle  méthode,  en  la  su|>posant 
possible,  devait  tendre  à  rétrécir  extrêmement 
l'étude  de  Tintelligence,  en  la  limitant,  de  toute 
nécessité,  au  seul  cas  de  l'homme  adulte  et  ssiin, 
sans  aucun  espoir  d'éclairer  jamais  une  doctrine 
aussi  difficile  par  la  comparaison  desdiilerens  âges, 
ni  par  la  considération  des  divers  états  patholo- 
giques, unanimement  reconnues  néanmoins  l'iuie 
et  l'autre  comme  d'indispensables  auxiliaires  des 
plus  simples  recherches  sur  l'homme.  Mais  ,  en 
prolongeant  la  même  réflexion ,  on  doit  être  sur- 
tout frap|M3<le  l'interdiction  absolue  qui  se  trouva 
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aîiMi  inéritablnnenl  jtftëe  sur  Unie  lîtnde  intel- 
Icctmlle  OD  raoralv  relative  aus  uùnuux,  At  h 
part  JMqn«U  l*s  psidiolapie*  u'dlenclenl  sans 
dottte  aucune  obsMvaùon  intériaire.  IVese(nUe-> 
t-il  pfts  ^raiige  que  des  philosophes  qai  ont  labo- 
neu«pim-Dt  amoindri,  d'une  manière  aussi  pro- 
aoacêe,cet  in  ,*einontrent si  disposés 

à  reprocher  saa  l'eapril  de  Icim  ntlvet- 

aaim  te  défaut  et  d'élôvatimi  ?  1^  cas 

dst  animaux  a  oonstïtoé  le  principal 

écueil  devant  lequ  »  les  théories  psydiolo- 

giqaes  sont  veoi    s  esâremeot    témoigner, 

d'une  manière  îrrécuMble,  leur  impuissance  ra- 
dicale, depuis  que  les  oattiniEstea  ont  forcé  les 
métaphysiciens  â  renoncer  en6a  au  àngnlier  ei* 
pédient  imagine  par  Descartes,  et  à  recounaitre, 
plus  ou  moins  explicitement,  que  les  aDÏmaoi, 
du  moins  dans  la  partie  supérieure  de  l'échdle 
zoologique ,  manifestent ,  en  réalité ,  la  plupart  de 
nos  facultés  affectives  et  même  intellectoefles, 
avec  de  simples  différences  de  degré;  eeqoe  per» 
sonne  aujourd'hui  n'oserait  plus  nier,  d  ce  qui 
bufTiivit,  abstraction  faite  de  toute  autre  eooaiiè* 
ration,  à  démontrer  pleinement  Pabsurdîtë  vra- 
saire  de  ces  vaines  conceptîoDS.  ' 

En  revenant  aui  premières  notioosdu  bon  sens 
philosophique ,  il  est  d'abord  évident  qv^ancune 
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foiicliou  ne  saurait  être  étudiée  ijue  relativcmeot 
a  i'or(;anequi  l'accomplit  ^  ou  quant  aux  phéno- 
mènes de  son  accomplissement;  et,  en  second 
lieu,  que  les  fonctions  aflfectives,  et  surtout  les 
fonctions  intellectuelles,  présentent  ,  par  leur 
nature ,  sous  ce  dernier  rapport ,  ce  caractère  par- 
ticulier,  de  ne  pou\  oir  pas  être  directement  obser- 
vées pendant  leur  accomplissement  mênie^inaisscu- 
lemeut  dans  ses  résultats  plus  ou  moins  prochains 
et  plus  ou  moins  durables.  Il  n'y  a  donc  que  deux 
manières  distinctes  de  considérer  réellement  un 
tel  ordre  de  fonctions  :  ou  en  déterminant,  avec 
toute  la  précision  possible,  les  diverses  conditions 
organiques  dont  elles  dépendent ,  ce  qui  constitue 
le  principal  objet  de  la  physiologie  phrénolo- 
gique;  ou  en  observant  directement  la  suite  effec- 
tive des  actes  intellectuels  et  moraux,  ce  qui 
appartient  plutôt  à  l'histoire  naturelle  proprement 
dite ,  telle  que  je  l'ai  caractérisée  dans  la  qua- 
rantième leçon  :  ces  deux  laces  inséparables  d'un 
sujet  unique  étant  d'ailleurs  toujours  conçues  de 
façon  à  s'éclairer  mutuellement.  Ainsi  envisagée  , 
cette  grande  étude  se  trouve  indissulublenteiit 
liée,  d'une  part,  à  l'ensemble  des  parties  anté- 
rieures de  la  philosophie  naturelle,  et  plus  spécia- 
lement aux  doctrines  biologiques  fondamentales, 
d'une  autre  part,  à  Tensemble  de  l'histoire  réelle, 
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tant  des  animaux  que  de  rhomme  et  mëmeiie 
l'humaaité.  Mais,  lorsque,  au  contraire,  on  êcute 
radicalement  du  sujet,  par  )a  prétendue  méthode 
psychologique,  et  la  considération  de  l'agent, 
et  celle  de  l'acte,  quel  aliment  pourrait-il  rester 
à  l'esprit,  sit     r  elligible  lugoniadiie,  dû 

des   entités  ]  iminales  se    sulnttluent 

sans  cesse  s  es  réels  ,  suivant  \k  o 

ractère  fo  oute  conception  méta- 

physique? s  difficile  se  trouve  An 

ainsi  directeme  née  en  état  d'twlmitat 

profond  ,  sans  aucun  point  d'appui  possible  dans 
les  sciences  plus  simples  et  plus  parfaites ,  sur  les- 
quelles on  piétend,  au  contraire,  lu  faire  majes- 
tueuseuieiit  réj^ner.  Malf-re  leurs  extrèoies  dher- 
gences,  tous  les  psychulof^ues  s'accordeut  sous  ce 
double  rapport.  Rien  nesaiiruil,  à  mongré,ii]ieui 
caractériser,  à  cet  égard,  la  spontanéité  de  leur 
tendance  inévitable,  que  l'analyse  judicieuse de> 
travaux  dcTracy,  qui,  de  touslesmélapliysiciens, 
fut  néanmoins  incontestablement  le  plus  rappro- 
ché jusqu'ici  de  l'état  jiositif,  et  qui  d'ailleurs 
manifesta  toujours  une  disposition  émineninieot 
progressive  et  inic  admirable  candeur  philoso- 
phique ,  trop  rares  l'une  et  l'autre  aojouixJ'hui 
chez  de  tels  esprits.  Après  avoir  proclamé,  en 
commençant  son  ouvrage,  et  probablement  âou-> 
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llûfluence  indirecte  du  milieu  intellectuel  où  il 
vivait  y  que  Vidéologie  est  une  partie  de  la  zoo^ 
logie,  sa  nature  métaphysique  reprend  bientôt 
le  dessus ,  et  le  conduit  à  annuller  immédiatement 
ce  lumineux  {principe^  qu'il  n'aurait  pu  suivre, 
en  se  hâtant  d'établir  aussitôt,  comme  maxime 
fondamentale ,  que  cette  idéologie  constitue  une 
science  primitive  ,  indépendante  de  toutes  les 
autres ,  et  destinée  même  à  les  diriger,  ce  qui  la 
fait  nécessairement  rentrer  dans  les  voies  ordi- 
naires de  l'aberration  métaphysique;  au  point 
de  recommander  hautement  l'enseignement  de 
l'idéologie ,  dès  la  première  adolescence ,  comme 
la  base  indispensable  de  toute  éducation  ration- 
nelle :  en  sorte  que,  contre  son  intention ,  il  ré- 
trogradait ainsi  réellement  en-deçà  de  l'ancienne 
discipline  scolastique,  qui,  dans  la  construction 
géucrale  du  cours  olliciel  de  philosophie  ^  avait 
au  moins  placé,  depuis  long-temps,  quelques 
études  mathématiques  et  physiques  avant  les 
études  métaphysiques  proprement  dites.  Cepen- 
dant la  bonne  foi  et  la  clarté  parfaites  qui  distin- 
guent le  traité  de  Tracy,  rendront  toujours  son 
ouvrage  très  précieux  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique, et  lui  assurent  même,  par  comparaison, 
une  véritable  utilité  actuelle,  en  ce  qu'il  présente, 
plus  à  nu  qu'aucun  autre,  soit  pour  la  science  ou 
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pour  l'art  logique,  l'évitiecte  înaDÎté  n* 
de  la  prétendue  méthode  psycliologique  oo  idw- 
logiqiic.  La  métapbvsiqiies'y  trouve  radtcalennl 
discréditée  par  uu  métaphysicien ,  qui  a  cru  m 
être  sorti ,  parce  qali  a*ait  eu  cette  ferme  inloi- 
tion,  dont  tonte  '  ~  '  t  réelle  a  été  e»*eoli^le- 
meol  bornée  à    m  i  s  changement  de  déno- 

miniilion. 

La  psycbot         OL  logie,  considérée ouiii- 

tenaiit,non  plus  ità  la  méthcxle,  déionntîi; 

assez  examinée,  mais  directement  quant  •  la 
seule  doctrine,  nous  présente  d'abord  une  aber- 
ration fondainentiile ,  esseEitieltement  ccroniDDe 
à  toutes  les  sectes,  par  une  fausse  iippréciatioti 
des  rapports  généraux  entre  les  facultés  affectives 
et  les  lâcultés  intellectuelles.  Quoique  la  prépon- 
dérance de  ces  dernières  ait  été  conçue,  sans 
ilonte,  d'après  des  théories  fort  divergentes,  tous 
les  dilTérens  métaphysiciens  se  sont  néanmoins 
accordés  à  la  proclamer  comme  leur  point  Je<Ié- 
parl  principal.  Uesprit  est  devenu  le  sujet  à  peu 
près  exclusif  de  leurs  spéculations,  et  les  diverse* 
facultés  affectives  y  ont  été  [irestjne  entièi-ement 
négligées,  et  toujours  subordunuées  d'ailleurs  a 
l'intelligence.  Or,  une  telle  conception  représente 
précisément  l'inverse  de  laréalito,  non-seulement 
pour  les  animiuix,  mais  aussi  pour  l'homme.  Cai 


BIOLOGIE.  779 

Pexpérieûce  journalière  montre,  au  contraire,  de 
la  manière  la  moins  équivoque,  que  les  affections, 
les  penchansy    les   passions  (i),  constituent  les 
principaux  mobiles  de  la  vie  humaine  ;  et  que, 
loin  de  résulter  de  l'intelligence ,  leur  impulsion 
spontanée  et  indépendante  est  indispensable  au 
premier  éveil  et  au  développement  continu  des 
diverses  facultés  intellectuelles ,  en  leur  assignant 
un  but  permanent  y  sans  lequel,  outre  le  vague 
nécessaire  de  leur  direction  générale,  elles  reste- 
raient essentiellement  engourdies  chez  la  plupart 
des  hommes.  Il  n'est  même  que  trop  certain  que 
les  penchans  les  moins  nobles,  les  plus  animaux, 
sont  habituellement  les  plus  énergiques,  et,  par 
suite,  les  plus  influées.  L'ensemble  de  la  nature 
humaine  est  donc  très  infidèlement  retracé  par  ces 

(i)  Le  nom  de  passion ,    »i    jadicicuscment  synonyme  de  souf- 
JrancCf  ne  désigne,   par  lai-uOnio,  que  le  pliif  haut  défère  nomuil 
de  toute  tendance  morale ,  l'état  le  plus  rapproche  de  la  manie  pro- 
prement dite  y  cil  1.1  faculté  acquerrait  assez  de  prépondérance  pour 
déterminer  cette  irrétistihilitc  qui  caractérise  Tétat  anormal.  Cette  qua- 
lification générale  pourrait  donc  coairenir  ausai  bien  aux  facaltét  iotel- 
lectaelles  qu'aux  facultés  affectives.  Mais  le  pen  d'activité  intrintèqoe 
des  premières  ,  chez  la  plupart  des  hommes,  ne  permettant  presque 
jamais    Texistence  de  véritables  passions  inlellectuellei ,  Tusage  a  dA 
s'introduire  de  n'appliquer  ce  terme  qu'aux  facultés  affectives,  seules 
susceptibles  le  plus  souvent  d'une  telle  exaltation.    Néanmoins  il  im- 
porte peut-être  k  la  précision  du  langage  scientifique  d'ériter  désormais, 
autant  que  possible,  cette  d<^'nération  naturelle  d'une  expre»ion  quel- 
quefois indispensable  âi  employer  dans  son  entière  acception  fondamen- 
tale. 


?ains  système»,  <]ui,  lorsqu'ils  ont  eu  queti^ue 
éf^rd  aux  THrultês  affectives,  les  oitt  vogueiueiil 
raltacbî-n  i  un  prînâpc  unique,  la  sympatUie, 
et  surtout  régol&me ,  toupurs  supftoné  dirigé  par 
rUitellig«.'nce.  Cest  HÎiisi  que  l'Iiomoie  a  été  rt>pre- 
senlé,  contre  l'évidence,  comme  un  être  esxa- 
tiellemcntraÎM^aneur,  esécutaDtcontînucilemviit; 
ï  SUD  itiiru,  une  multitude  de  calculs  impercep- 
tibles, sans  presque  aucune  spontanéité  d'action, 
même  dès  la  plu»  teudre  enlance.  Un  motif  Irù 
respectable  a  hcauconp  contribué,  sans  doute, 
HU  maintien  de  cette  làus^e  notion,  d'après  In 
considération  incontestable  que  c'est  surtout  par 
l'intelligence  que  l'homme  peut  être  modifié  et 
perfectionné.  Mais  la  science  exige,  avant  tout, 
la  réalité  des  conceptious,  abstraction  faite  de 
leur  convenance  :  et  c'est  toujours  même  cette 
réalité ,  qui  devient  la  base  nécessaire  de  leur  ull- 
lité  effective.  Toutefois,  sans  méconnaître  l'ia- 
fluence  secondaire  d'une  telle  intention,  oo  peut 
aisément  constater  que  deux  causes  purement 
philosophiques,  indépendantes  d'aucune  vue  d'ap- 
plication, et  directement  inhérentes  à  la  nature 
de  la  méthode,  ont  essentiellement  conduit  les 
divers  métaphysiciens  à  cette  hypothétique  su- 
prématie de  l'intelligence.  La  première  consista 
dans  la  vaine  démarcation  fondamentale  que  les 
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métaphysiciens  ont  été,  comme  nous  l'avons  vu , 
forcés  d'établir  entre  les  animaux  et  l'homme,  et 
qui   n'eût   pu  certainement  subsister  en  recon- 
naissant la  prépondérance  réelle  des  facultés  af- 
fectives sur  les  facultés  intellectuelles ,  ce  qui  eût 
aussitôt  éliminé  la  différence  idéale  que  l'on  sup- 
posait exister  entre  la  nature  animale  et  la  nature 
humaine.  En  second  lieu,  une  cause  plus  directe, 
plus  intime,  et  plus  générale  de   cette   grande 
aberration  est  résultée  de  la  stricte  obligation  où 
devaient  être  les  métaphysiciens   de  conserver, 
par  un  principe  unique  ou  du  moins  souverain , 
ce  qu'ils  ont  appelé  l'unité  du  moi,  afin  de  cor- 
respondre à  la  rigoureuse  unité  de  Vâme,  qui  leur 
était  nécessairement  imposée  par  la  philosophie 
théologique,  dont  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
la  métaphysique  n'est  qu'une  simple  transforma- 
tion finale ,  si  l'on  veut  réellement  comprendre 
la  marche  historique  de  l'esprit  humain.  Mais ,  les 
sa  vans  positifs,  qui  ne  s'assujétissent  d'avance  à 
aucune   autre    obligation   intellectuelle  que   de 
voir,  sans  aucune  entrave,  le  véritable  état  des 
choses ,  et  de  le  reproduire ,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  dans  leurs  théories,  ont  reconnu,  au 
contraire,  d'après  l'expérience  universelle,  que, 
loin  d'être  unique,  la  nature  humaine  est,  en 
réalité,  éminemment  multiple,  c'est-à-dire  solli- 


Dieu  taie  quetj 
Tere  une  directic 
(l'aucune  ioâi 
milif,  ce  let 
propre  et 
bteo  des  facultés  i 
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l'instinct,  établUsaat,  de  la  nature  liumBiiM  à 
la  nature  animale,  une  idéale  séparatiou  ,  dtmtlet 
aouloj^stes  ne  se  sout  point  encore,  oièmejan- 
jonrd'liui,  suflisaiiimeat  allranchis.  Le  mol  w- 
tinet  n'a  ,  en  liûtDême,  d'autre  acception  fooifa- 
ite  impulsion  spootaBée 
inée,  indépcndammeiil 
■ère:  dans  ce  sens  pri- 
évidemnient  à  l'activité 
ulté  quelconcfue,  ■osa 
Quelles  que  dïfs  fiicullà 
affectives;  il  ne  coutraste  alors  nullement  avec  le 
nom  d'intelligence,  ainsi  qu'on  le  voit  à  souvent 
lorsqu'on  parle  de  ceux  qui,  sans  aucune  éduca- 
tion, maiiifestcntun  talent  prononce  pour  la  musi- 
que, pour  la  peinture,  |>our  les  ma  thématiques,  etc. 
Sous  re  point  de  vue,  il  y  a  certainement  de  l'ins- 
tinct, ou  plutôt  des  instincts,  tout  autant  et  même 
davantage  cliez  l'homme  que  chez  les  anima"!. 
En  caractérisant,  d'une  autre  part,  V intelligence 
d'après  l'itptitude  à  modilitr  sa  conduite  confor- 
mément aux  circonstances  de  chaque  cas,  ce  qui 
constitue ,  en  elfel ,  le  principal  attribut  pratique 
de  \» raison  proprement  dite,  il  est  encore évideut 
que,  sons  ce  rapport,  pas  plus  que  sous  le  précé- 
dent, il  n'y  a  lieu  d'établir  réellement,  entre  l'hu- 
manité et  l'animalité,   aucune   autre    différence 
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essentielle  que  celle  du  degré  plus  ou  moins 
prononce  que  peut  comporter  le  développement 
d'une  faculté,  nécessairement  commune ,  par  sa 
Datnre,  à  toute  vie  animale,  et  sans  laquelle  on 
ne  saurait  même  en  concevoir  l'existence  :  en  sorte 
que  la  iameuse  définition  scolastique  de  l'bomme 
comme  animal  raisonnable  présente  un  véritable 
non-sens,  puisque  aucun  animal ,  surtout  dans  la 
partie  supérieure  de  l'échelle  zooiogique,  ne 
pourrait  vivre  sans  être ,  jusqu'à  un  certain  point, 
raisonnable,  proportionnellement  à  la  complica- 
tion effective  de  son  organisme.  Quoique  la  na- 
ture morale  des  animaux  ait  été  jusqu'ici  bien 
peu  et  bien  mal  explorée,  on  peut  néanmoins  re- 
connaître, sans  la  moindre  incertitude,  princi- 
palement chez  ceux  qui  vivent  avec  nous  en  état 
de  familiarité  plus  ou  moins  complète,  et  par  les 
mêmes  moyens  généraux  d'observation  qu'on 
emploierait  à  l'égard  d'hommes  dont  la  langue  et 
les  mœurs  nous  seraient  préalablement  incon* 
uues,'  que  non-seulement  ils  appliquent,  essen- 
tiellement de  la  même  manière  que  l'homme, 
leur  intelligence  à  la  satisfaction  de  leurs  divers 
besoins  organiques ,  en  s'aidaot  aussi ,  lorsque  le 
cas  l'exige,  d'un  certain  degré  de  langage  corres- 
pondant à  la  nature  et  à  l'étendue  de  leurs  re- 
lations ;  mais,  en  outre,  qu'ils  sont  pareille- 
TOME  ni.  5o 
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lueul  susceptidles  d'iin  ordre  de  hcsaius  plus 
(lèùntcreMé ,  consistant  daus  Teiercice  direct  des 
iàcullà  aninuiles,  p«ir  cela  seul  quMlvs  exisleat, 
et  pour  l'uLique  [lUisir  de  les  exercer;  ce  cpiUi 
conduit  BoiiTcnt,  comme  les  enfàns  ou  les  sati- 
vaf:;e!i,  à  inventer  de  nouveaux  jeux;  et  ce  qui, 
en  mémo  temps,  tes  rend,  mais  à  un  degré  beau- 
coup moludre,  sujets  à  l'ennui  proprement  ilil; 
cet  état)  érigé  mal  «  pro|>ns  en  privilège  spécial 
do  la  nature  humaine,  eM.  quelquefois  m^e  at- 
sei  prononcé,  chez  certains  animaux,  pour  les 
pousser  au  suicide,  par  suite  d'une  capttTitëde- 
veiiue  intolérable.  Je  ne  saurais  trop  recomnuo- 
der,  à  cet  égard,  la  lecture  approfondie  de  l'in- 
téressant ouvrage  de  Georges  Leroy»  celui  de 
tous  les  vrais  obser?ateurs  de  l'aDÏmalitéqui  me 
paraît  avoir  le  mieux  compris  la  nature  m<wdeet 
intellectuelle  des  animaux ,  considérés  en  général, 
sans  préjudice  de  quelques  bonnes  monographies, 
malheureusement  trop  rares,  limitée*'»  l'étode 
spéôule  de  certains  genres.  Chi  a  donc  intioânit 
une  vaine  distinction  métaphysique,  dénvooée 
par  l'examen  attejDtif  du  monde  réel,  lorsqofe, 
dénaturant  le  sens  primordial  du  mot  instinct, 
on  a  désigné  ainsi  la  prétendue  tendance  ftlale 
des  animaux  à  Texécution  machinale  d'oeCM  uni- 
formément  déterminés ,  sans  aucune  raodi6c«tî<»i 
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possible  diaprés  les  circonstances  correspondantes, 
et  n'eiigeant  ni  même  ne  comportant  aucuiie 
éducation  proprement  dite.  Cette  supposition 
gratuite  est  un  reste  évident  de  la  fameuse  hy- 
pothèse automatique  de  Descartes,  dont  j'ai  ex- 
pliqué ci-dessus  la  véritable  filiation  philosophi- 
.  que.  G.  Leroy  a  très  judicieusement  démontré 
que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  cette 
idéale  fixité  dans  la  construction  des  habitations, 
dans  le  système  de  chasse ,  dans  le  mode  de  mi- 
gration, etc.,  n'existait  que  pour  les  naturalistes 
de  cabinet,  ou  pour  les  observateurs  inattenti&. 
On  doit  néanmoins  concevoir ,  mais  alors  sous  un 
point  de  vue  nécessairement  commun  à  Fhomme 
et  aux  animaux,  que  lorsque^  par  une  suffisante 
uniformité  de  circonstances  >  une  pratique  quel- 
conque ,  ayant  acquis  tout  le  développement  que 
comporte  l'organisme  correspondant ,  a  pu  deve<- 
nir  assez  profondément  habituelle  à  l'individu, 
et  même  à  la  race ,  elle  tend ,  par  cela  même ,  à 
se  reproduire  spontanément,  sans  aucune  stimu- 
lation extérieure  ;  sauf  à  se  modifier  ultérieure- 
ment, avec  plus  ou  moins  de  (aciUté ,  si  la  situation 
vient  à  éprouver  un  changement  inaccoutumé. 
C'est  dans  ce  sens,  mais  dans  ce  sens  seulement, 
que  l'on  peut  admettre,  à  mon  gré,  la  formule 
remarquable  de  M.  de  Blainville ,  qui  me  parait 
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offrir  une  plut  esMie  npréNBlatÎBn  ëabnjttim 
qu'ancuiie  de  oellet  wnçttjmmwémmV  fmpmkM 
jmqu^ci  à  ce  njet  :  VimtûM  mi  hÊSmiwmJbck) 
Im  raison  e$i  rfnifiTMf  qirTfriïif  Bntnaitn  iTywnnii 
autre  maniérey  oM  a|diariMiq  m  Mt^aevUnit 
poaveir  Gopdoire ,  eoiitraiUlantamjérakàÉi^ 
aonillMtre  auteor,  qiAafeiiHilae  wp^gmiemAm^ 
la  leule  diflfifarenoa  qm  pabniaédDeâuBt  iAjÉv 
entre  la  natoré  phfédrieyqua  4aÉ  aititÉa»i|;ë 
celle  de  rbomtte ,  et  qu»,-  iAa8ieebM|ia«^iÂ^lNh 
logique  eomnè  ma^  toqt  amt^^  aeffckdfciUMs 
saireraent  a  lanmple  plénitude  du  développèacrt 
des  facultés,  du  moins  tant  qu'on  ne  sort  point 
lie  l'ordre  général  des  ostéozoaires. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérisé  le  vioe 
le  plus  fondamental  commun  a  toutes^  les  diverses 
doctrines  des  psychologues  ou  des  idéologues ,  je 
croirais  m'eu gager  dans  des  détails  contraires  i 
Tespril  de  cet  ouvrage,  si  j  entreprenais  ici  d'ex- 
pliquer, même  d'uue  manière  gén^le,  comment 
les  métaphysiciens,  toujours  doiminéa  par  l^ur 
vaine  tendance  à  Tunité,  dans  leur  étude  presque 
exclusive  de  l'intelligence ,  ont ,  en  outire^  manqué 
radicalement  la  vraie  notion  essentielle  des  &cultés 
intellectuelles  elles-mêmes,  auxquelles  ils  avaient 
si  vicieusement  subordonné  les  (acuités  afieclîves. 
C'est  seulement  en  examinant  la  mardie  histori- 
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que  du  développement  de  l'esprit  humain  ,  qu'il 
conviendra  d'expliquer,  dans  le  volume  suivant , 
comnlent l'école  française,  qui,  malgré  les  appa* 
rences,  fut  certainement  la  mieux  systématique 
de  toutes,  éprouvant  surtout,  6uivaut  le  génie 
national,  le  besoin  de  la  clarté,  s'attacha  au  seul 
principe  évident  qu'elle  pût  apercevoir  en  un  tel 
sujets  c'est-à-dire,  à  l'axiome  d'Arislote,  mais  sans 
admettre  l'indispensable  restriction  si  bien  formu- 
lée par  Leïbnitz  :  d'où  toutes  les  rêveries  puériles 
de  Gmdillac  et  de  ses  successeurs  sur  la  sensation 
iransjormée ,  pour  représenter  les  différens  actes 
intellectuels  comme  finalement  identiques;  con- 
ceptions fantastiques  y  qui  écartaient  complète- 
ment toutes  les  dispositions. primordiales  par  les- 
quelles,  non-seulement    les   divers   organismes 
animaux  ,  mais  les  divers  individus  de  notre  es- 
pèce  se  distinguent  si  énergiquement  les  uns  des 
autres  ^  et  qui  d'ailleurs  donnaient  même  les  plus 
fausses  idées  de  la  simple  théorie  préliminaire  des 
sensations  externes.  Sous  le  point  de  vue  dogma- 
tique propre  à  la  leçon  actuelle ,  je  dois  me  borner, 
à  cet  égard ,  à  renvoyer  le  lecteur  à  la  lumineuse 
réfutation  par  laquelle  Gall  et  Spurzheim  pré- 
parèrent si  bien  leurs  travaux ,  et  qui  n'exigerait 
ici  aucune  nouvelle  considération  principale  :  on 
y  devra  surtout  remarquer  cette  belle  dénionstra- 
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tiou  pbiloso|)hi(){ieT  m  pteinctneol  satûfainnif, 
d'où  ils  oQt  conclu  que  la  sen&ation  ,  ta  tuÔDoîn, 
l'imagÎDalioa,  et  mêinete  jugement ,  enfio  lootn 
les  facultés  scolasliques,  ne  aont  pas,  en  rcaGlë, 
des  facultés  fondamentaleit  et  abstraites,  otiû 
coustilui    "         '  "une   manière  directe, 

les  diven  consécutifs  d'un  dmbi- 

phénom  bacunc    des    TériuUn 

foactioa  élémeatuires,  cl  néco- 

saireme  ne  à  l'autre,  avec  une 

activité  )ette  adoùraLle  aaàjx, 

(.■Il  renversant  simultantitiCDl  Imites  les  diverses 
théories  métaphysiques,  leur  a  même  ôté  ce  qui 
seul  leur  conservait  encore  quelque  crédit,  c'est- 
à-dire,  leur  critique  mutuelle,  faite  ainsi  désot- 
mais  avec  beaucoup  plus  de  justesse  et  d'éaei^ie 
à  la  fois  qu'elle  n'avait  pu  l'être  jusqu'alors  par 
aucune  des  écoles  antagonistes.  L'école  allematiiie 
surtout,  qui,  par  le  vague  absolu  de  ses  iuiiite!- 
Ijgibles  doctrines,  n'avait  dû  sou  ascendant  mo- 
mentané qu'à  son  imparfaite  réfutation  des  aber- 
rations fondamentales  de  l'école  française,  a  été 
dès-lors  radicalement  privée  de  toute  destination 
réelle,  et  s'est  eflectivemeot  consumée  depuis  en 
vains  efforts  pour  arrêter  sa  désorganisation  crois- 
sante, même  chez  la  nation  lu  plus  favorablemcnC 
disposée  à  sa  conserva iion. 
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Quoique  ce  soit  assurément  un  procédé  très 
peu  philosophique  que  d^entrepreudre  de  juger 
une  doctrine  quelconque  d'après  la  seule  considé- 
ration, quelque  réelle  qu'elle  puisse  être,  des  ré- 
sultats auxquels  doit  conduire  son  application ,  au 
lieu  de  l'apprécier  directement  en  elle-tnéme; 
néanmoins,  quand  une  fois  cet  examen  fonda- 
mental, dont  rien  ne  saurait  dispenser,  a  été 
convenablement  effectué,  il  est  évidemment  très 
Intime,  et  ordinairement  fort  utile,  afin  d'en 
mieux  fedre  ressortir  les  conclusions  principales , 
de  signaler  les  conséquences  générales  de  la  doc'- 
trine  proposée ,  pourvu  qu'on  en  ait  d'abord  soi- 
gneusement écarté  tout  ce  qui  ne  présenterait 
réellement  qu'un  caractère  fortuit.  Or«  une  telle 
épreuve  indirecte  serait,  sans  doute,  bien  désa- 
vantageuse aux  diverses  théories  psychologique^* 
ou  idéologiques ,  dont  la  profonde  inanité  spécu- 
lative se  transformerait  malheureusement,  dans 
la  pratique,  en  la  plus  déplorable  efficacité ,  d'a- 
près leur  universelle  prétention  à  la  souveraine 
direction  morale  de  l'humanité.  Rien  n'est  plus 
facile  à  vérifier,  par  exemple,  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle l'école  française ,  celle  de  toutes  qui,  comme 
je  viens  de  l'indiquer,  présente  réellement  les 
doctrines  les  plus  lices.  Car,  le  célèbre  traité 
d'Helvéiius  contient  certainement  lapplicalion 


la  plus  complèle  et  la  plus  rigooreuse  de  l'ensem- 
ble d'une  telle  pliilosuphie,  ((uelques  vains  eSîirts 
qu'on  ait  souvent  tentés  pour  deviser  cette  éi> 
dénie  ti  Lîation  ,  en  présentaut  cet  ouvrage  cobok 
une  sorte  de  production  anomale  et  fortuite.  1^ 

double  f ' ' *  ' — ;énieux  pbîlosoplte.iur 

régalité  touttis  les  iutelligtooa 

humaiut  orvues  des  ménNSiaift 

extérii  ime  éngé    en    pnoôpl 

nécesst  ;  toute  oalare  monlt 

propres.  leraît  superflu  de  ligua* 

1er  ici  rimmcD.se  flanger,  présente  deux  cnasé- 
queuces  générales,  logiquement  incontestables, 
et  d'ailleurs  co- relatives,  de  la  manière  jHofondé- 
ment  vicieuse  dont  cette  métaphysique  coDce- 
vait, d'une  part,  les  làcultés intellectuelles,  d'ooc 
l'autre  part  les  facultés  afiectives.  Bien  loin  que 
ces  absurdes  hypotlièses  constituent  des  abem' 
lions  isulées  et  momentanées  d'un  esprit  eiceo- 
trique ,  nous  aurons  occasion  de  reconnaître,  dans 
le  volume  suivant,  la  pernicieuse  inflaence qu'elles 
ont  exercée,  et  qu'elles  continuent  eocore  d'eier- 
cer  à  certains  égards ,  sous  le  sapport  politique 
et  même  sous  le  rapport  social,  sur  les  deux  gé- 
nérations qui  ont  suivi  l'époque  de  leur  dévelop- 
pement :  de  tels  ravages  ne  sauraient  appartenirà 
des  erreurs  purement  accidentelles.  Mais,  l'école 
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allemande,  qui  a  tant  insisté,  et  l'on  peut  même 
dire,  à  très  juste  titre,  tant  déclamé  à  ce  sujet ,  ne 
comporte  pas,  à  son  tour,  sous  nn  semblable  point 
de  vue,  une  appréciation  plus  favorable.  L'en- 
semble de  ses  doctrines  psychologiques,  qui,  au 
finid ,  n'est  certes  pas  moins  erroné,  n'est  pas  sur- 
tout moins  nuisible,  quoique  d'une  autre  manière, 
au  perfectionnement  réel  de  l'humanité.  Dans 
l'ordre  purement  intellectuel ,  l'idéologie  française 
conduit  aux  plus  absurdes  exagérations  sur  la 
puissance  illimitée  de  l'éducation ,  ce  qui  a  d'ail- 
leurs contribué  à  diriger  davantage  l'attention  gé- 
oërale  vers  ce  principal  moyen  de  perfectionne- 
ment ;  la  psychologie  allemande  représebte  son 
moi  comme  essentiellement  ingouvernable,  eh 
vertu  de  la  liberté  vagabonde  qui  en  constitue  le 
caractère  fondamental,  et  qui  ne  permet  de  le 
concevoir  assujéti  à  aucune  véritable  loi*.  Sous  le 
point  de  vue  moral  principalement,  tandis  que  les 
uns  tendent  involontairement  à  réduire  toutes  les 
relations  sociales  à  d'ignobles  coalitions  d-intéréts 
privés ,  les  autres  sont  entraînés ,  à  leur  insu ,  h 
organiser  une  sorte  de  mysitification  universelle, 
où  la  prétendue  disposition  permanente  de  chacun 
à  diriger  exclusivement  sa  conduite  d'après  l'idée 
abstraite  du  devoir,  aboutirait  finalement  à  l'ex- 
ploitation de  l'espèce  par  un  petit  nombre  d'ha* 
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bileft  ckttistmf*  A  oét  é^jÊtûf 
qni  adaieltttt  b  %ymip9SbSm  MtffliÉfi  twiÉ^tiie 
Fëgoiime»  étoKflUM  doiit«lvMMiip  ^^ 
ebée  de  la  léililé;^  qmiqiufle v^pÉs^Jk^cft  ijjjjBfc' 
a  amUtieuitneBt  ttopiiBé  tn  doririMii«^^ 
leur  début  pl«a  ptaaonoé  da*Jifdioit>  qprlôiiièil 
jamais  permis  d'exaroer  «Hé  lhii<|tgiiuili  i^ 
fliience(i).    .. -'"  -:      'v;   «^  i  •^-   '  *• 

T  ^nnicD  ojtfftmo  ifdtudbftilfiiiM^oiaflttOi  Milf' 
laebids  et  moraux  étant  alliift 
ciéâésonmisitaiitdatis  saak^o 
qne  dans  ses "principalei  théariesi  ^ 
fiiire  mieax  ressortir  le  véritable  état  gnéssl  àt 
la  question,  noos  devons  maintenant  diriger  notre 
attention  exclusive  sur  l'examen  philosophique 
de  la  grande  tentative  de  Gall,  direolement  envi- 
sagée, afin  de  bien  saisir  ce  qui  manque  essenUel- 
lement  aujourd'hui  à  la  physiologie  phrénob^ 
gique  pour  avoir  atteint  la  vraie  constitution 
scientifique  qui  lui  est  propre,  et  dont  elle  est 
nécessairement  encore  plus  éloignée  qne  la  phy- 


(i)  Les  triTaos  philosophiqnet  de  Hune,  d*Adâm  Saûth,  et  de 
FergQftoiiy  niAmfcttent  ■pécitlement  tuia  teÉdanc^  beuieoap  phv 
pronoooée  T«n  le  fériublo  état  positif ,  et  leur  enscmUe  prcieaie  les 
cl^meoi  d'une  théorie  de  l'Iioiiime  bien  moinf  erronée  ^e  ccUet  de 
toutes  les  sntres  écoles  métaphysiqoes.  On  y  reoMUtinen  ioejoars 
aTcc  intérêt  la  meiUeare  rcfoution  ^*il  fût  poMÎble  d*eSbci«cr,  ataol 
la  fondation  delà  physiologie  cérébrale ,  des  principales  aberrations  do 
Técolc  française  snr  la  nature  morale  de  rhomme. 
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Biologie  organique  et  même  la  physiologie  animale 
proprement  dite. 

Deux  principes  philosophiques,  quin'ontplusbe- 
soin  d'aucune  discussion ,  servent  de  base  inébran- 
lable a  Tensemble  de  la  doctrine  de  Gall,  savoir  ; 
nnuéité  des  diverses  dispositions  fondamentales  y 
soit  affectives,  soit  intellectuelles  ;  la  pluralité  des 
fiicultés  essentiellement  distinctes  et  radicalement 
indépendantes  les  unes  des  autres,  quoique  les 
actes  effectifs  exigent  ordinairement  leur  concours 
plus  ou  moins  complexe.  Sans  sortir  de  l'espèce 
humaine,  tous  les  cas  de  talens  ou  de  caractères 
prononcés,  en  bien  ou  en  mal,  prouvent,  avec  une 
irrésistible  évidence ,  la  réalité  du  premier  pria* 
ôpe;  la  diversité  même  de  ces  oas.bien  tranchés, 
la  plupart  des  états  pathologiques,  surtout  de 
ceux  où  le  système  nerveux  est  directement  af- 
fecté, démontrent ,  d'une  manière  non  moins 
irrécusable,  la  profonde  justesse  du  second.  L'ob- 
servation comparative  des  principales  natures  ani- 
males, ne  laisserait  d'ailleurs ,  sous  l'un  et  l'autre 
aspect,  aucun  doute  à  cet  égard,  s'il  pouvait  en 
exister  encore.  Enfin,  ces  deux  primnpes,  iaces 
évidemmentco-relativesetmutuellementsolidaires 
d'une  même  conception  fondamentale ,  ne  consti* 
tuent,  en  réalité,  que  la  formulation  scientifique 
des  résultais  généraux  de  l'cxpcrience  universelle 


-g6  pirii.<.tïoi>Bic 

SOT  In  vërîlable  constitution  înlcllecluelle  et  mu- 
rale de  l'homme ,  danâ  tous  les  tempe  et  dam  Uns 
le»  lieux;  sytnptùme  iutJispensable  de  \»  vérité,  i 
regard  de  toute»  les  iilées> mères,  qui  doivent  toc 
jours  être  primitJvemeotratt>chée9auxiiidiJGaliooi 
sponta  '^ —  ■^-  '-  — "'"  -publique,  comme  je  Faï 
souvent  l  principales  notion»  de 

la  pbiloi  înà>  oaUie  la  pinituitt 

analogie  Q  préalable  de  bcollM 

élémen  imale  propremeot  ààt, 

on  voit  moyens  gtinérwi  «fti- 

ploration  qui  ».tji.  .f-v  aux  recherches  plivùo- 

logiques,  l'obdervtition directe,  l'es përiraentalioD, 
l'analyRe  pathologique,  la  méthode  comparalive, 
viennent  exactement  convei^er  vers  ce  double 
principe,  coiitinné  d'ailleurs  par  la  aanctioD  im- 
plicite du  bon  sens  vulgaire,  dont  la  cCHOpetenn 
est  irrécusable  à  l'yard  de  phénomènes  coud- 
nueilement  soumis,  par  leur  nature,  à  son  atlra- 
live  investigation.  Un  tel  ensemble  de  preures 
assure  nécessairement,  à  celte  grande  ootioo  pri- 
mordiale, une  indestructible  consistant,  pleine- 
ment à  l'abri  de  toutes  les  transformations  plusou 
moins  profondes  que  devra  subir  ultérieurement 
la  doctrine  pbrénologique  (i).  Dans  l'ordre  ana- 


(I)  Cfu.  de 
urcc  U  p1u> 


rage  <U  GiU,   1 


BIOLOGIE.  ygy 

iomique,  cette  conception  physiologique  corres- 
[>ond  à  la  division  nécessaire  du  cerveau  en  un 
certain  nombre  d'organes  partiels,  symétriques 
comme  tous  ceux  de  la  vie  animale,  et  qui,  quoi- 
que plus  contigus  et  plus  semblables  qu'en  aucun 
autre  système,  par  conséquent  plus  sympathiques 
et  même  plus  synergiques,  sopt  néanmoins  essen- 
tiellement distincts  et  indépendans  les  uns  des 
autres ,  ainsi  qu'on  le  savait  déjà  pour  les  ganglions 
respectivement  aflectés  aux  divers  sens  extérieurs. 
En  un  mot,  le  cerveau  n'est  plqs^  à  proprement 
parler,  un  organe:  il  devient  an  véritable  appa^ 
reil,  plus  ou  moins  complexe  suivant  le  degré 

doÎTent  pas  m^igcr  on  indUpensable  peifectionnement  gëoerol  que 
Spanheim  y  â  incrodoit ,  bien  qa«,  si  Ton  pénètre  an  fond  de  la  penufe 
de  Gall ,  on  doî?e  ironTcr  pent-^tre  qu^nn  tel  progrès  porte  plnt6t  sur 
les  simples  dcnominationt  qoe  sor  les  idées  elles-mêmes.  Qnoi  qn*il 
en  soii,  cette  amélioration  consiste  à  reconnaître  qne  les  diTerses  fa- 
cultës  fondamentales  ne  conduisent  pat  à  des  actes ,  et  sortont  à  des 
modes  et  défères  d'action,  nécessairement  de'terminëS|  comme  Gall 
semblait  d'abord  l'cublir;  maïs  qne  ks  actes  effiKti&  dépendent, 
en  général,  de  Tassociation  de  certaines  facultés,  et  de  l'ensemble  des 
circonsunees  correspondantes.  C'est  ainsi  qn*il  ne  saurait  exister,  i 
proprement  parler,  ancnn  organe  do  fol ,  puisqu'on  tel  acte  n'est  qu'âne 
aberration  du  sentiment  de  la  propriété,  quand  son  exagération  n'est  pas 
saflisammen^  contenue  par'la  morale  et  par  la  réflexion  :  il  eu  est  de 
mime  pour  le  prétendu  organe  du  meurtre,  comparé  à  l'instinct  gé- 
néral de  la  destruction.  La  .même  considération  s'applique,  à  plos 
forte  raison,  aux  faculté  intellectuelles,  qui,  par  ellee-mémes,  ne 
déterminent  jamais  que  des  tendances,  et  nullement  des  résultats  ac- 
complis. 


<jeÊ  vnLOidMik'Mmnnc. 

d*utiin)it£.  L'ofciél  |ii^  «t  a<iwuiwi  jUj^ 
phyriolagie  (AiMointe^auMa  ÂMéiv"^ 

la  poBtkn  gAnJrtlelle  tootatln  questions  essen- 
ùàk»  de  pbjTÛilQfpt  puii^'e,  à  dcti:rmiDeT,»cc 
toute  rexeetitndé  poiwhle,  Fol^ane  cérébral  par- 
ticulier  k  diaqne di^odlicB^lBective  ou  iiitellcc- 
loelle,  nettement  ptauOactmf  et  bien  recoonuc 
prjebbleBMut  oantne  ëUnttà  la  fois  ùmpic  et 
uonrdle;  on,  rédpmiMiQent,  eu  qui  est  encore 
pta»  diffidle  «  ■  qndlt  fiaBotion  préside  tdle  \iA' 
lie  de  la  masse  enoriphaBqoe  ^î  présen  le  1m  vraies 
conditionB  anatomiqueft  d*wi  organe  distinct  :  afin 
de  développer  toujours  cette  harmoiiie  nécessaire 
entre  Vanalyse  phyûologique  et  l'anaWse  anato- 
mique,  qui  constitue  essenUellement ,  à  tous 
égards ,  la  véritable  science  des  corps  vivans.  Aiosi 
conçue,  cette  derbière  partie  de  la  pbyslolo^ 
générale  se  propose  le  même  but  rationnel  que  la 
physiologie  organique  et  la  physiologie  animale 
ordinaires  :  elle  étudie,  dans  une  vue  analogue, 
des  phénomènes  plus  élevés.  Malheureusement, 
l'institution  des  moyens  est  fort  loin  de  corres- 
pondre jusqu'ici,  d'une  manière  convenable,  à  la 
difficulté  supérieure  du  sujet. 

Le  vrai  principe  scieutifique  de  cette  double 
décomposition  nécessaire  de  la  nature  pliréaolo* 
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gique  en  diverses  facultés  fondamentales  et  de 
l'appareil  cérébral  en  difierens  organes  correspon- 
dans,  consiste  essentiellement  à  regarder,  en  gé« 
néral,  les  fonctions,  soit  affectives,  soit  intellec- 
tuelles, comme  plus  élevées,  ou,  û  l'on  veut,  plus 
humaines ,  et  en  même  temps  aussi  moins  éner^*- 
ques ,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  spéciale- 
ment exclusives  à  la  partie  supérieure  de  la  série 
xoologique,  et  à  concevoir  simultanément  leurs 
si^es  comme  situes  dans  des  portions  de  la  masse 
encéphalique  de  moins  en  moins  étendues  et  de 
plus  en  plus  éloignées  de  sou  origine  immédiate  »  en 
considérant  le  crâne,  suivant  la  saine  théorie  ana- 
tomique,  comme  un  simple  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale,  centre  primitif  de  Pensemble 
du  système  nerveux  :  en  sorte  que  la  partie  la 
moins  développée  et  la  plus  antérieure  du  cerveau 
se  trouve  toujours  affectée  aux  facultés  les  plus 
caractéristiques  de  l'humanité,  et  la  plus  volu- 
mineuse et  la  plus  postérieure  à  celles  qui  cons- 
tituent surtout  la  base  commune  de  toute  ani- 
malité. Il  importe  de  remarquer  ici,  à  cet  égard, 
qu'une  telle  classification  est  pleinement  con- 
forme à  la  théorie  philosophique  que  j'ai  éta- 
blie, le  premier,  dans  ce  traité,  et  qui,  après 
nous  avoir  d'abord  conduits  à  découvrir  la  véritable 
série  hiérarchique  des  diverses  branches  fonda- 


~^f^  PIlIt^SOPHIE    roslTIVK. 

iapilal  e»  de  la  ptûlusophie  niiturciJe,  noos  »^' 
I      tài     emeot  dirigé»  imcja'ici  pour  la  dùlnba- 
D      Lionnelle  des  différentes  parties  de  cbaqw 
H  ,  et  Dous  foumii-a  enûn,  dant  le  ToJoBf 

.  la  meitleore  ftoordioslion  pos&il>Je  6es 
'  'es  :  on  voit ,  eo  tflêl, 
DCéder  d'après  la  conai- 
ânéralitû  griidueltem^ot 
cccssils  à  exaraiuR,  a 
Ec  fi,  la  pi-emière  loi  reli- 

twe  B  11  ique  de  l'esprit  postii- 

Tant  lie  vériliciiions  cnpilaies,  sj)oiilanenient  is- 
sues d'une  exacle  analyse  philosophique  de  toutes 
les  diverses  sciences  fondamentales,  feront  sentir, 
j'e»pcrc,  à  tous  les  penseurs,  l'importaoce  et  la 
réalité  d'une  semblahle  théorie,  et  empèclieroDt 
peut-être  de  la  confondre  avec  les  vagues  et  éphé- 
mères rapprochemens  systématiques  qui  résuUeol 
des  vaines  tentatives  journellemeot  entreprises 
par  des  esprits  incomplets  ou  mat  préparés. 

Si,  maintenant,  nous  considérons,  m^  seu- 
lement dans  son  ensemble,  la  doctrine  générale 
que  Gall  a  déduite  de  la  méthode  ainsi  caracté- 
risée ,  il  sera  facile  de  constater  qu'elle  représente, 
avec  une  admirable  fidélité,  la  vraie  nature  miK 
rale  et  intellectuelle  de  l'homme  et  des  animaux. 
La  première  division   foudanienlale   des  facultés 
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plirénologiqucs  eu  aflectives  et  intellectuelles, 
dont  les  unes  correspondent  à  toute  la  partie  pos- 
térieure et  moyenne  de  l'appareil  cérébral ,  taudis 
que  sa  partie  antérieure  est  seule  affectée  aux 
autres ,  qui ,  dans  les  cas  les  plus  extrêmes,  oc- 
cupent à  peine  ainsi  le  quart  ou  le  sixième  de  la 
masse  encéphalique,  rétablit,  tout  d'un  coup, 
sur  une  base  scientifique  inébranlable,  la  préénii* 
nence  nécessaire  des  facultés  affectives ,  si  vicieu- 
sement méconnue  par  toutes  les  sectes  psycholo- 
giques ou  idéologiques, et  néanmoins  si  hautement 
manifestée  par  l'observation  directe  de  tous  les 
phénomènes  moraux,  soit  animaux,  soit  même 
humains.  Gall  et  Spurzheim  n'ont  eu  réellement, 
sous  ce  rapport,  à  écarter  aucune  autre  objection 
importante  que  l'ancienne  opinion  physiologique, 
renouvelée  par  Cabanis  et  surtout  par  Biclmt, 
qui,  reconnaissant  néanmoins  et  même  exagé* 
raut  la  séparation  indispensable  entre  les  facultés 
affectives  et  les  facultés  intellectuelles ,  et  s*obs- 
tinant  d'ailleui*s  à  ne  concevoir  anatomiquement 
le  cerveau  que  comme  un  organe  unique,  affectait 
exclusivement  cet  organe  aux  phénomènes  intel- 
lectuels, et  répar tissait  les  diverses  passions  pro- 
prement dites  dans  les  principaux  organes  essen- 
tiellement relatifs  à  la  vie  végétative,  tels  que  le 
cœur,  le  foie,  etc.  11  est  heureusement  inutile  dé- 
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sormaia  de  revenir  sur  la  r^futalion  spéciale  d'onc 
doctrine  aussi  cridemmenl  vidcuse,  «i  judidni- 
sement  apprcdcc  par  Gall  et  Spurzheîm ,  qcii  ont 
montré  que  ni  Pobservation  directe,  ni  VnaalytK 
pathologique,  ni  surtout  la  roétliode  comp«iln'r 
ne   perm  otenir  un  seul  tnstiDt 

celte  irr  ition ,    apparteosnt  a  (a 

première  physiologie.  On  peat 

seulement  xameu  décisifque  ftr- 

gumcnt  9'  tant    invoqué  [lar  Sh 

chat,  outre  |  ar  sa   nature,  certaine- 

ment insulTisant  pour  constituer  seul  une  ootion 
scientifique  d'une  telle  importance ,  n'a  pas  même, 
en  réalité ,  la  fixité  rigoureuse  qui  pourrait  lui 
donner  quelque  véritable  valeur  logique.  Si,  en 
cfTel ,  comme  le  dit  Bichat ,  toute  émotion  ,  tonic 
passion,  est  surtout  ressentie  dans  les  oignes df 
la  vie  végctalive,  chacun  peut  aisément  recon- 
naître, non-senlcmcnt  sur  les  divers  animaux, 
mais  directement  sur  les  diffiirens  étals  d'une 
même  économie  humaine,  que  le  siège  de  cette 
impression,  purement  sympathique  et  conscci> 
tive,  se  trouve  tantôt  dans  l'estomac,  tantôt 
dans  le  foie,  puis  dans  le  cœur  ou  dans  le  pou- 
mon ,  suivant  celui  d'entre  eux  que  sa  suscep- 
tibilité native  ou  sa  perturbation  accidcnlcllr 
disposent  à  éprouver   [>rincipalcmcnt  «ne  telle 
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réaction,  qui  ne  saurait  ainsi  fouitiir,  par  elle 
même ,  aucune  indication  certaine  snr  le  lieu 
de  l'action  primitive.  Il  résulte  seulement ,  d'un 
tel  ordre  de  considérations,  l'obligation  incontes- 
table d'avoir  beaucoup  égard ,  dans  la  conception 
définitive  de  l'ensemble  de  l'économie,  à  la  grande 
influence  que  l'état  du  cerveau  doit  exercer  sur  les 
ner&  qui  se  distribuent  à  tous  les  appareils  de  la 
vie  organique. 

En  passant  enfin  aux  notions  d'un  d^é  de 
généralité  immédiatement  inférieur,  on  ne  peut, 
ce  me  semble,  contester  davantage  la  profonde  jus- 
tessede  la  principale  subdivision  établie  par  Gall  et 
Spurzheim  dans  chacun  des  deux  ordres  essentiels 
de  fiicultés  et  d'organes  phrénologiques  :  c'est-à-dire 
la  distinction  des  facultés  afiectives  en  penchans 
et  sentimens  ou  affections,  dont  les  premiers  ré«> 
sident  dans  la  partie  postérieure  et  fondamentale 
de  l'appareil  cérébral,  tandis  que  sa  partie  moyenne 
est  essentiellement  affectée  aux  autres  ;  et  pareil- 
lement, la  distinction  des  &cultés  intellectuelles 
en  diverses  facultés  perceptives  proprement  di- 
tes ,  dont  l'ensemble  constitue  l'esprit  d'observa- 
tion ,  et  un  petit  nombre  <le  facultés  éminemment 
réfloctives,  les  plus  élevées  de  toutes,  composant 
l'esprit  de  combinaison ,  soit  qu'il  compare  ou 
qu'il  coordonne;  la  partie antéro-siipcrieurc  de  la 

5i.. 
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n^oD  l'i-oatHle  claiil  le  sié{;e  exclusif  de  cet  àti- 
DÎérrs.  principal  attribut  (aractéristiquc  de  b  na< 
(ure  humaiue.  Si  nout  considéron»  surtout  io 
|if«ntère  sabdiTtsioa  ,  (|ui  eitt  la  plus  importanle 
H  U  nunn  établie .  Dous  reconnaîtrons  aiwmetit 
qu'elle cooipléte,  d'une  manière  trèïi  satii^raiiante, 
r«!»quiisie  gcncrnie  de  la  vraie  nature  morale ,  dqi 
ébaucbée  par  la  division  roadamentale.  Cest  ainà 
que  se  trouve  confinnée  et  expliquée  ta  dittiiM- 
tioainGont(Stable,va^uccDei>t.étabUfldetouttenpj 
par  le  bon  sens  vulgaire,  entre  ce  qu'un  noatme 
le  ctcm-,  le  curaclére ,  et  l'esprit ,  dîsliactioo  que 
les  ibcitries  sdeQtifKjiies  représenteront  désormais 
avec  exactitude,  d'après  les  groupes  de  fitcallés 
qui  correspondent  respectivement  aux  parties  pos- 
térieure, moyenne,  et  antérieure  ,  de  l'appareil 
cérébral.  A  la  vérité,  la  définitïoa  ctHoparatiTe 
des  pencbaos  et  des  sentimeos  semble  d'abord 
manquer  de  netteté  et  de  prédston  ;  mais ,  an  fond , 
cet  incoDTénient,  qn^l  ne  but  pas  diiâmuier,  ^ 
que  la  science  doit  s'attacher  à  dissiper,  lient  beau- 
coup nraiiis  à  la  pensée  eUennème,  drait  la  ius- 
tesse  est  irrécusable,  qo'à  l'extrême  imperfectioa 
du  langage  pbi  losopbique  actuel ,  formé  à  une  épo- 
que où  toutes  tes  Dotions  morales  et  même  iniel» 
lectuelles  étaient  enveloppées  dans  une  v^iie  et 
mystérieuse  unité  métaphysique,  et  qui  n'a  pa 
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encore  être  convenablement  rectifié  par  l'usage 
rationnel  d'expressions  mieux  choisies,  dont  Tin* 
iroduction  graduelle  doit  se  faire  avec  une  grande 
réserve  systématique.  Car ,  à  prendre  les  diverses 
dénominations  usitées  dans  la  stricte  rigueur  de 
leur  sens  littéral,  on  irait  ainsi  jusqu'à  mécon- 
naître la  distinction  fondamentale  entre  les  facul- 
tés affectives,  soit  penchans ,  soit  sciitimens,  et  les 
facultés  intellectuelles  proprement  dites.  Quand 
celles-ci ,  en  effet ,  sont  très  prononcées ,  elles  pro* 
duiscn t,  sans  aucun  doute,  de  véritables  inclinations 
ou  penchans,  que  leur  moindre  énergie  distingue 
seule  ordinairement  des  passions  inférieures.  On  ne 
peut  nier  davantage  que  leur  action  ne  donne  lieu 
aussi  à  de  véritables  émotions  ou  senlimeiis,  les 
plus  rares,  les  plus  purs,  et  les  plus  sublimes  de 
tous,  et  qui,  quoique  les  moins  vifs,  peuvent  ce- 
pendant aller  quelcpiefois  jusqu'aux  larmes;  comme 
le  témoignent  tant  d'admirables  ravissemons  exci- 
tés par  la  simple  satisfaction  directe  qu'inspire  la 
seule  découverte  de  la  vérité,  dans  les  éminens 
génies  qui  ont  le  plus  honoré  l'espèce  humaine, 
les  Archimède^  les  Descartes,  les  Kepler,  les 
Newton,  etc.  Aucun  bon  esprit  penserait-il  a 
s'autoriser  de  semblables  rapprochemens  pour  nier 
loule  distinction  réelle  entre  les  facultés  intellect 
tuelles  et  les  facultés  aflectivcs?  11  n'y  a  évidem- 
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meot  d'autre  conclusion  à  eo  déduire  ()uc  rioct»- 
le&table  nécessité  de  réibrmer  convenattlvment  le 
langage  philosopLiquo ,  jjour  l'élever  eitlia,  pu 
une  précision  rigoureuse,  à  la  diguitë  Bévèreil& 
langage  scieuliGtine.  Or,  on  en  peut  dire  lutnl 
de  la  subdivision  de  ésnirecLiveseile»iiià!K.-s 

ed  ce  qu'on  nomme  d'expressions  mieui  ca- 

nçtéristiqueâ ,  les  peni  \se\.\eisentimeas,èoai 
la  dislinclion  n*est  au  fond  ,  moins  réelie, 

'  quoiqu'elle  dfHve  -.  beaucoup  moins  tiandiee, 
et,  par  cela  même,  plus  difficile  à  bien  apprécier. 
En  écartant  désormais,  à  cet  égard,  tonte  vaine 
discussion  de  nomenclalure,  on  peut  dire  néan- 
moins que  la  vraie  diil'érence  générale  enire  ces 
deux  sortes  de  facullés  alTeclives  n'a  pas  encore 
été  assez  nettement  saisie.  Pour  lui  donner  un 
vérilablc  aspect  scientifique,  il  suflîrait,  ce  me 
semble,  de  reconnaître  que  le  premier  genre,  le 
plus  fondamental ,  se  rapporte  simplement  à  l'in- 
dividu isolé,  ou,  tout  au  plus,  à  la  seule faiiiille, 
successivement  envisagée  dans  ses  principaux  lie- 
soins  de  conservation,  tels  que  la  loproduclion , 
l'éducation  des  petits,  le  mode  d'alimentation,  de 
séjour,  d'habitation,  etc.;  tandis  que  le  second 
^enrc ,  plus  spécial ,  suppose  plus  ou  moins  l'eiis- 
tcncc  de  quelques  rapports  sociaux ,  soit  entre  des 
individus  d'cs[iècc  dlllorenlc,  soit   surtout  cuire 
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des  individus  de  la  même  espèce,  abstractioQ  faîte 
du  sexe ,  et  détermine  le  caractère  que  les  ten- 
dances de  l'animal  doivent  imprimer  a  chacune 
de  ces  relations,  passagères  ou  permanentes  d'ail* 
leurs.  Le  sentiment  de  la  propriété ,  c'est-à-dire 
la  disposition  de  l'animal  à  s'approprier,  d'une 
manière  exclusive ,  tous  les  objets  convenables, 
constitue  la  vraie  transition  naturelle  entre  les 
deux  genres,  étant  à  la  fois  social  en  lui-même  et 
individuel  par  sa  destination  directe.  Pourvu  quc^ 
la  comparaison  de  ces  deux  ordres  de  fiicultés  af- 
fectives soit  toujours  exactement  subordonnée  à 
cette  considération  fondamentale,  il  importera 
peu  d'ailleurs  de  quels  termes  on  se  servira  pour 
les  désigner,  une  fois  du  moins  que  ces  expres- 
sions quelconques  auront  acquis ,  par  un  usage 
rationnel ,  toute  la  fixité  nécessaire. 

Tels  sont  les  grands  résultats  philosophiques 
c]iie  consacre  à  jamais  la  doctrine  générale  de  Gall , 
quand  on  l'envisage,  comme  je  viens  de  le  faire, 
en  écartant  soigneusement  toute  vaine  tentative, 
mal  conçue  ou  anticipée,  de  localisation  spéciale 
des  diverses  fonctions  cérébrales  ou  phrénologi- 
ques.  Quels  que  soient  les  graves  et  nombreux 
inconvéniens  que  présente  évidemment  aujour- 
d'hui une  telle  localisation,  d'ailleurs  inévitable* 
ment  imposée  à  Gall,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer, 
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par  la  nécesaité  nièaie  de  sa  glorieuse  naissÛMi,  toul 
esprit  juste  cl  impartial  recooDaUra  iiéatimiùu, 
après  un  examen  approfonili  de  l'eDâernbledieoeKe 
doctrioe,  que^  mslgn;  ce  vice  fondamental,  eQe 
formule,  dès  à  piéseot,  une  connaissance  réelle 
de  la  nalu  des  uutre«  natures  ani< 

malcs,  eitrèn  ieureà  toutceqoinût 

jamais  été  t  :s  (i). 

Parmi  les  m  >  objections  qui  oatéU 

successivetn  tre  cette  belle  doctriue, 

considérée  toii|ODrs  uniquement  dan»  ses  dîspoii- 
tiotis  fondamentales,  et  en  continuant  à  éliminer 
toute  spéciulisntioti ,  la  seule  qui  mérite  ici  d  èlre 
signalée,  tnnt  par  sa  haute  importance  ,  (\ae  pdr 
le  nouveau  jour  (|ue  son  entière  résolution  a  fait 
rejaillir  sur  l'esprit  de  la  tlicorie,  consiste  dans  \a 
pi'èleiuliK!  irri'.sistibilili'  (jiie  des  juyes  irréfléchi* 
unt  tru  devoir  ainsi  être  attribuée  aux  actions  Im- 
inaiiics,  et  qu'il  est  nécessaire  d'examiner  sommai- 
l'Cincnt  du  point  de  vue  j^eiiéral  pro[)rc  ù  h  jj/iiIû- 
sopbie  positive. 

Une  [nolonde  iuiiuranco  du  véritalile  csiirit  lit 
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la  philosophie  naturelle,  pourrait  seule  (aire  con« 
fondre,  en  principe,  la  subordination  d'événe^ 
mens  quelconques  à  des  lois  invariables,  avec  leur 
irrésistible  accomplissement  nécessaire.  Dans  l'en- 
semble du  monde  réel ,  organique  ou  inorganique, 
il  est  évident^  comme  )e  Fai  déjà  établi,  que  les 
phénomènes  des  divers  ordres  sont  d'autant  moins 
modiûables ,  et  déterminent  des  tendances  d'au- 
tant plus  irrésistibles,  qu'il  sont  a  la  fois  plus  sim- 
ples et  plus  généraux.  Sous  cet  aspect,  les  actes 
de  pesanteur,  en  tant  que  relatifs  à  la  plus  géné- 
rale et  à  la  plus  simple  de  toutes  les  lois  naturelles , 
sont  les  seuls  que  nous  puissions  concevoir  comme 
pleinement  et  nécessairement  irrésistibles,  puis- 
qu'ils ne  sauraient  jamais  être  entièrement  sus- 
pendus; ils  se  font  toujours  sentir,  d'une  manière 
quelconque,  soit  par  un  mouvement,  soit  par  une 
pression.  Mais  à  mesure  que  les  phénomènes  se 
compliquent,  leur  production  exigeant  le  concours 
indispensable  d'un  nombre  toujours  croissant  d'in- 
fluences distinctes  et  indépendantes,  ils  devien** 
nent ,  par  cela  seul ,  de  plus  en  plus  modifiables^ 
ou,  en  d'autres  termes,  leur  accomplissement  de- 
vient de  moins  en  moins  irrésistible,  par  les  com- 
binaisons de  plus  en  plus  variées  que  comportent 
les  diverses  conditions  nécessaires,  dont  chacune 
continue  néanmoins  à  être  isolément  assujettie  à 
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ses  lois  fondamentales,  saiii  lesquelles  la  cooccp* 
tioa  géoérak  de  la  natorc  resterait  liaxis  octcUl 
arbitraire  et  désDrdoDDé  (|ue  la  plùloeophie  ihéo- 
logique  est  directement  destinée  k  reprëseolet. 
C'est  ainsi  que  les  pliénomèues  physiques ,  et  nr- 
lout  les  pb("  "    iqnes ,  comporte&I  Je» 

modiâcatioi  lent  plus  profiwda, tt 

présentent  ^  pai  !nt ,    une  irrétistibiliie 

toujoura  a:  je  fai  eu  soin  de  VafSi- 

quer.  No'  ent  remarqué  que,  ta 

vertu  de  leur  co  n  et  de  leur  spécialité  su- 

périeures, les  pliénomènes physiologiques  senties 
plus  modinables  et  les  moins  irrésistibles  de  tous, 
quoique  toujours  soumis ,  dans  leur  accomplisse- 
ment, à  des  lois  naturelles  invariables.  Pat  une 
suite  évidente  de  la  même  notion  philosopliique, 
il  est  clair  que  les  phénomènes  de  la  vie  anioiale, 
à  raison  de  leurmoindreindispensnbilitéetdeleur 
inévitable  intermittence,  doivent  réellement  être 
envisagés  comme  plus  modifiables  et  moins  irre- 
sistibles  encore  que  ceui  de  la  vie  oryaniqne  pro- 
prement dite.  Enlln  ,  les  phénomènes  intellectuels 
et  moraux,  qui,  parleur  nature,  sont  à  la  fois  plus 
compliqués  et  plus  spéciaux  que  tous  les  autres 
pSénomcues  précédens,  doivent  évidemment  com- 
porter de  plus  importantes  modincations,  et  mani- 
léster ,  par  suite ,    une   irrésislibilité    beaucoup 
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moindre,  sans  que  chacune  des  nombreuses  in* 
fluences  élémentaires  qui  y  concourent  cesse  pour 
celad'obéir,  dans  son  exercice  spontané,  à  des 
lois  rigoureusement  invariables,  qu<»que  le  plus 
souvent  inconnues  jusqu'à  présent.  C'est  ce  que 
Gall  et  Spurzheim  ont  ici  directement  vérifié',  de 
la  manière  la  moinsindubitable,  par  une  lumineuse 
argumentation*  II  leur  a  suf&,  après  avoir  rappelé 
que  les  actes  réels  dépendent  presque  toujours  de 
Faction  combinée  de  plusieurs  (acuités  fonda- 
mentales, de  remarquer,  en  premier  lieu,  que 
l'exercice  peut  développer  beaucoup  chaque  fa- 
culté quelconque  ,  comme  Tin  activité  tend  à  l'atro* 
phier;  et,  en  second  lieu,  que  les  facultés  intel-> 
lectuclles,  directement  destinées,  par  leur  nature, 
à  modifier  la  conduite  générale  de  l'animal  d'après 
les  exigences  variables  de  sa  situation ,  peuvent 
altérer  beaucoup  l'influence  pratique  de  toutes  les 
autres  facultés.  D'après  ce  double  principe,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  véritable  irrésistibilité,  et  par 
suite  d'irresponsabilité  nécessaire,  conformément 
aux  indications  générales  de  la  raison  publique, 
que  dans  les  cas  de  manie  proprement  dite ,  où  la 
prépondérance  exagérée  d'une  faculté  déterminée, 
tenant  à  l'inflammation  ou  à  l'hypertrophie  *de 
l'organe  correspondant ,  réduit  en  quelque  sorte 
l'organisme  à  l'état  de  simplicité  et  de  £atalité  de 
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U  11  «  inerte.  C«t  donc  bien  vaincmeiil,  el 
avec  HOC  l^èrelé  bien  superGcielle ,  qu'on  a  m.- 
cnsû  la  physiologie  cérébrale  de  méconuaitre  la 
haute  influence  de  l'éducation ,  et  de  la  législalton 
<|ui  en  couKtitue  le  prolougement  oécessairr,  parce 

ipi'elle  en  a  ---->:-— -uj, 1  fixé  les  véritables  U- 

mitca  générales.  Po  nîé,  contre  l'idéologie 

française,  la  possi  convertir,  à  volonté, 

par  des  institutions  conver  ible»,  tous  les  bonimei 
en  autant  de  Socrales,  louiéres,  ou  d'Arcbi- 
mùde»,  et,  contre  la  'cliologie  germaniciue, 
l'empire  absolu,  bien  plus  absurde  encore,  qœ 
Fàiergie  du  moi  exercerait  pour  traii^niier,àBoa 
grë,sa  nature  morale,  ta  doctrine  phrénologique 
a  été  représentée  comme  l'adicaleoien  t  destruc- 
tive de  toute  liberté  raisonnable,  et  de  tout  per- 
fèclionnement  de  Thomme  à  l'aide  d'une  éduca- 
tion  bien  conçue  et  sagement  dirigée  !  Il  est 
néanmainx  évident ,  par  la  seule  définition  géné- 
rale de  V éducation  j  que  cette  incontestable  per- 
fectibilité suppose  nécessairement  l'existence fon- 
dameutule  de  prédispositions  convenables ,  et ,  en 
outre,  que  chacune  d'elles  est  soumise  à  des  lois 
détermiuées,  sans  lesquelles  on  ne  saurait  conce- 
voir qu'il  devint  possible  d'exercer  sur  leur  en- 
semble aucune  inBuencc  vraiment  systématique  : 
en  sorte  que  c'est  précisément,  au  coutraire,  à  la 
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physiologie  cérébrale  qu'apparlient  exclusivement 
la  position  rationnelle  du  problème  philosophique 
de  Téducation.  Enfin,  suivant  une  dernière  consi- 
dération plus  spéciale,  cette  phyùologie  érige  en 
principe  incontestable  que  les  hommes  sont,  pour 
l'ordinaire ,  essentiellement  médiocres,  en  bien  et 
en  mal ,  dans  leur  double  nature  affective  et  in- 
tellectuelle; c'est-à-dire  que ,  en  écartant  un  très 
petit  nombre  d'organisations  exceptionnelles, 
chacun  d'eux  possède,  à  un  degré  peu  prononcé, 
tous  les  penchans,  tous  les  sentimens,  et  toutes 
les  aptitudes  élémentaires,  sans  que  le  plus  sou- 
vent aucmie  faculté  soit,  en  elle-même ,  hautement 
prépondérante.  11  est  donc  clair  que  le  champ  le 
plus  vaste  se  trouve  ainsi  directement  ouvert  à 
l'éducation  pour  modifier,  presque  en  tous  sens , 
des  organismes  aussi  flexibles  ;  quoique,  quant  au 
degré,  leur  développement  doive  toujours  rester 
dans  cet  état  peu  tranché  qui  suflit  pleinement  a 
la  bonne  harmonie  sociale,  comme  je  l'explique-* 
rai  plus  tard. 

Les  esprits  judicieux  ont  adressé,  à  l'ensemble 
de  la  doctrine  de  Gall,  un  reproche  beaucoup 
plus  difficile  à  écarter,  lorsqu'ils  ont  blâmé  la  lo- 
calisation effective ,  évidemment  hasardée ,  et 
même  notoirement  erronée  à  beaucoup  d'yards 
essentiels  ,  que  Gall  a  cra  devoir  proposer.  Ton- 
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tcfuis,  en  eiamiosnt,  d'une  nuniére  plas  sppro- 
fondie,  ]a  âluation  nécessaire  de  ce  grand  plùlo- 
sofjhe,  on  reconDUlra,  j'espère,  que,  quels  que 
soient ,  en  réalité ,  le»  vices  fondameotaux  d'une 
telle  teataûve,  qu'il  serait  certes  Lien  superûu 
de  soumettre  ici  ao  mc'"''**e  examen  spéci»l,tl  a 
fuit  ainsi  un  luajçe»  non  ilemeot  tr«s  l^Linw, 
mnis  raèine  csscnlieUement  indispensable,  du 
droit  général  des  ualuialjstes  à  nnstitution  de» 
liirpollièses  scieiilitiques,  en  se  confonDant  d'ail- 
Icius  à  la  tlieorie  préliminaire  que  j'ai  établie,  à 
ce  sujet ,  daos  le  second  volume  de  ce  traité. 
D^abond,  les  coodctiona  priocipalea iiiniiM<iiii  par 
cette  théorie logiqœ  ont  été,  en  ce  eu,  parfaite- 
ment remplies;  puisqu'il  ne  a'agit  point  là  de 
Buides  w:d'élhers  fiioiattiques,  qui  cidiappent  à 
tmite  diBcuaaioQ  réelk,  mdio  lùen  d'organes  très  . 
sùtiasaUes ,  dont  les  attriinitioiM  hypothétiqaes 
comporlent,  par  leur  natuie,  des  TerificatioDs 
pienement  poùlives.  £b  second  lien,  aucao  de 
ceux  qui  ont  fait ,  de  la  manière  la  plus  oaave- 
nable,  la  facile  critique  de  la  localtsation  Bt^>po6ée 
par  Oall,  n'aurait  pu,  très  prob^letuent,  eo 
imaginer ,  km  place ^  aucune  autre matoa iaipar- 
bite^  ui  mâme  avasi  hcurenumekit  ébwcfaée. 
S'absleiùr,  est,  à  i«  vérité,  un  conseil  que  la  m^ 
diocrité  prudente  peut  toujours  aiséoient  prescrire 
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au  génie  :  mais  on  peut,  je  croîs ^  constater,  sans 
la  moindre  incertitude ,  que,  dans  toute  semblable 
opération  philosophique,  une  telle  inaction  serait 
nécessairement  impossible  et  même  radicalement 
vicieuse.  Car,  l'esprit  Inimain  est  ordinairement 
beaucoup  trop  faible  y  et  surtout  trop  peu  disposé 
à  supporter^  d'une  manière  continue ,  la  pénible 
contention  qu'exige  la  combinaison  d^ées  très 
abstraites ,  et,  par  suite ,  très  indéterminées ,  pour 
que  la  création  de  la  doctrine  pbrénologique,  et 
ensuite  sa  propagation  et  son  dételoppement , 
eussent  été  posôbles,  sans  l'institution  préala- 
ble d'une   hypothèse  quelconque  sur   le  siège 
effectif  de  chaque  faculté   fondamentale,   sauf 
la  rectification  ultérieure  de   cet  indispensable 
programme,  nécessairement  hasardé.  La  même 
obligation  logique  s'est  reproduite,  de  nos  jours 
pour  l'illustre  rénovateur  de  la  philosophie  médi* 
cale,  et  je  n'hésite  pmnt  à  affirmer  qu'on  la  véri- 
fiera constamment  dans  tous  les  cas  analo*'ues. 
Elle  a ,  sans  doute ,  de  très  graves  inconvénicns 
par  l'extrême,  embarras  que  présentent  ensuite 
l'élimination  ou   le  redressement   d'hypothèses 
auxquelles  une  science  doit  son  existence,  et  que 
les  esprits  ordinaires  ont  presque  toujours  épou- 
sées avec  une  foi  bien  plus  profonde  que  la  con- 
fiance hardie  de  leurs  propres  inventeurs  :  mais  il 
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n'y  a  nnt  à  délibérer  sur  ce  qoî  e^  si  évidnn- 
ment  ni-ccssit»  par  riofinnitc  radicale  de  noire 
îalelIi((eDce. Que  dcsonnaia  des  eRpriU vigoureui, 
bien  préparés,  p«r  uuc  saine  éducation  scienti- 
fique ,  à  raisonner  avec  aisance  sur  des  nobona 
trèsfîi'uérales  el  peu  a-'^^'^,  sao»  excéder  eswn- 
liellemvuC  losél  li       m  de  leur  positivilé  ac- 

tuelle, s'en  \M  ueltcment,  »  l'é^rdde 

la  doctrine]  il  i,  aux  seuls  principes 

kuidan»         \»  n  ai  ci-dessus  séparés ,  et 

<]ni  eo  COQ.  ent  iourd'tiui  toute  la  partie 
viniment  sérieuse  et  subslanliclle,  cela  «il  dui- 
lealemcDt  deveira:poenble,  nuit  même  éBÔnem- 
meot  désirable  :  puisque  c'est  uniquement  d'un 
tel  poiQt  de  vue  qu'on  peut  nettement  apercevoir 
l'ensemble  des  vrais  besoins  principuux  de  la  phy- 
siolf^e  cérébrale,  et  le  caractère  des  moyens 
philosophiques  qui  peuvent  graduellement  cao- 
duire  à  la  periectioniier.  Il  ne  faut  ]>as  croire 
d'ailleurs  que  cette  scrupuleuse  séparation  doive, 
dans  la  pratique,  priver  une  telle  doctrine  de  l'ei- 
ficacité  positive  inhérente  à  sa  lumineuse  repré- 
sentation générale  de  la  nature  intellectuelle  et 
affective  de  l'homme  et  des  animaux.  Rien  n'ean* 
pêche ,  en  raisonnant  ici ,  à  la  manière  des  géo- 
mètres ,  sur  des  sièges  indéterminés,  ou  regardés 
coqnme  tels,de  parvenir  à  des  conclusions  efiecti~ 
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ves,  susceptibles  d'une  utilité  très  réelle,  ainsi 
que  j'espère  pouvoir  le  témoigner,  dans  le  volume 
suivant,  par  ma  propre  expérience  ;  quoique  d'ail* 
leurs  il  doive  être  évident  que  ces  conclusions 
deviendraient  certainement  plus  précises ,  et ,  par 
suite,  plus  eflicaces,  si  les  vrais  organes  des  di- 
verses Facultés  cérébrales  comportaient  un  jour 
des  déterminations  pleinement  positives.  Mais, 
outre  qu'une  telle  marche  était  primitivement 
impossible,  puisque  le  développement  prélimi- 
naire de  la  phrénologie,  à  l'aide  de  la  localisation 
hypothétique,  a  pu  seul  conduire  à  en  concevoir 
nettement  le  caractère  et  la  nécessité,  il  est  in- 
contestable que,  si  Gall  s'en  fût  scrupuleusement 
tenu  à  ces   hautes  généralités  philosophiques, 
quelque  irrécusables  qu'elles  soient ,  il  n'aurait  ja- 
mais constitué  une  science,  ni  formé  une  école, 
et  ces  vérités  si  précieuses  eussent  été  inévitable- 
ment étouffées  dans  leur  germe  par  la  coalition 
spontanée  des  diverses  influences  antagonistes: 
Ainsi,  l'heureux  ébranlement  cpie  les  immortels 
travaux  de  Gall  ont  irrévocablement  imprime  à 
l'esprit  humain ,  dépendait  essentiellement  de  la 
marche,  en  apparence  si  téméraire ,  qu'il  a  dû  né- 
cessairement suivre;  sans  que  ce  soit  néanmoins 
un  motif  de  prolonger  ce  mode  originaire  au-d^là 
des  limites  naturelles  que  lui  imposent  les  lois 

TOME    III.  53 


potUivesdu  développement  de  notre  iotelligeDcc. 
Ce  CM  est  fort  analogue  â  celui  que  uous  a  dcjà 
prètenté  In  grande  h)rp«lliè»e  inccaak{ue  de  Det- 
cartai,quian.-nda,8  d'autres  égiirds,  le»  mèmet 
émiueii»«ervioe»  philoMpliiques,  et  qui  a  dùsuliîr 


«ostule  une  tet  ' 

fois,  avec  celte  i 

vaotage  du  t'hypoUièsi 
eiTectifs  doi  diverse» 
n'étant  point  encore 
siuceplibles  de  l'éln 


'  nination  :  mais ,  loute- 
essenliellc,  tout  à  ¥a- 
.uctle,  que  les  organe» 
ê»  cëiNibralcâ,  quoiqur 
ïnuiot-st,  sont  cependant 
'ieurement  (i);  taiidû 


que  le  mécaiiÎNmp  pritnilirdes  mouveniens  célcsles 
nu  comportait  réelletti«it  ««fsuBS  détofinitîon 
))o«itive,  Et  ooufttitaait  une  ticbercbe  iiécessaîre- 
.ment  LnacoesGible,  à  laquelle  l'esprit  bucoaia  a 
dû  finir  par  renoncer  pour  jamais  y  qoand  ton 
éducation  fondamentale  a  été  enfin  suffîsBBuneDt 


Après  arràr  convenablement  apprécié  Je  veri- 
table  caractère  philosophique  de  la  pbywiogîe 
cérébrale,  il  uie  reste  enfin ,  pour  oompléler  ici 


(OCutedctenninaiioit  {K>iiiiT«pcnliiitai«4tre^kng*idBc'ci>ione 
Kcomplie  1  l'i^anldequelqaciorganei  irii  prononça.  II  Knii,  cemt 
■«nUe,  diScile  de  rMilcr  i  rcmembh  de  pmmi  d'tprfa  Icqod  6iH 
a  pUc^  le  Hâge  du  l'anuMir  matinl*!  <!■•■  la  lobw  poM^rinn  d*  ta- 
vcaa,  et  «urioni  celui  du  pcnchinl  t  U  prop^aiiondwu  lecendci) 
qiftiiqae,taDi  ce  dernier  rapport,  la  gtara  objection  prôcDl^  Jiu  pIu' 
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un  tel  esiiinen,  à  signaler  rapidement  les  divers 
|)erfectionnemeDs  indispensables  que  so  conslitu  - 
lion  naissante  exige  aujourd'hui  avec  tant  d'ur- 
gence. 

Il  &ut  placer,  en  première  ligne,  comme  la 
principale  condition  scientifique ,  base  nécessaire 
de  tout  développement  ultérieur,  une  judicieuse 
rectification  fondamentale  des  organes  et  des  fa- 
cultes  de  tous  genres.  Sous  le  point  de  vue  anato- 
mique,  qui  doit  d'abord  prédominer  désormais, 
on  voit  aisément  que,  après  avoir  établi,  en  géné- 
ral, le  ]irincipe  incontestable  qui  érige  le  cerveau 
en  un  véritable  appareil,  la  répartition  eflective 
de  cet  appareil  en  ses  divers  organes  constituans 
n'a  plus  été  essentiellement  dirigée  que  par  des 
analyses  purement  physiologiques,  le  plus  souvent 
fort  imparfaites  et  même  très  superficielles,  au 
lieu  d'être  directement  subordonnée  à  de  vraies 
déterminations  anatomiqiies.  Aussi  tous  les  ana- 
tomistes  ont-ils,  a  juste  titre^  traité  une  telle  dis- 
tribution comme  arbitraire  et  désordonnée,  puis* 
que,  n'étant  assujétie  à  aucune  notion  rigoureuse 
de  philosophie  anatomiquc  sur  la  différence  réelle 
entre  un  organe  et  une  partie  d'organe,  elle 
comporte  des  subdivisions  en  quelque  sorte  indé- 
finies, que  chaque  phrénologue  semble  pouvoir 
multiplier  à  son  gré.  Quoique,  en  thèse  générale, 

52.. 
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l'analyse  des  foiicLions  doive  ,  saiiu  doute,  i 
rer  beaucoup  celle  des  organes ,  la  décompociÛDD  | 
fondamentale  de  Toi^aDi&ine  eo  appareils,  et  de  | 
ceui-ci  en  orgaues,  n'en  est  pas  moins,  para 
iiature,  esseobellemcal  indépendante  de  l'analTse 
physiolo  r,  au  contraire,  *ile  «t 

surtout  d*  r  une  base  prélimiiiun    . 

iadîspens  >us  les  phyàolo^it«  k 

reconnais^  aujourd'hui  eoTeistom    | 

les  autres  i  biologique»  :  à  quel  tilit 

les  études  céreur  ,  lent-ellesexcepléo d'une 
telle  obligation  pliitosoplùque?  Il  n'est  point  oé- 
ccssaire,  par  exemple,  de  voir  fonctionner  i« 
divers  organes  qui  composent  l'appareil  digeslif, 
l'iipparcil  respiratoire,  l'appareil  locomoteur, etc.. 
pour  que  l'auatomie  puisse  nettement  les  distin- 
f^uer  les  uns  des  autres  :  pourquoi  n'en  serail-il 
pus  de  même  dans  l'appareil  cérébral  ?  L'analvse 
uualomique  doit ,  sans  doute ,  y  présenter  des  Jîf- 
licultés  très  su|>érieures,  en  vertu  de  la  dissem- 
blance beaucoup  moindre  et  de  la  plus  ç^nde 
proximité  des  organes  correspondans.  Mais  se- 
rait-ce un  motif  suffisant  de  renoncer  direclenienl 
à  cette  indispensable  analyse?  S'il  en  était  ainsi, 
il  faudrait  certainement  cesser  de  prétendre  à 
donner  jamais  n  la  doctrine  phrénotogique  un  ca- 
ractère scieutifique  vraiment  spécial,  et  l'on  de- 
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Trait  s'en  tenir  toujours  aux  seules  généralités 
fondamentales  que  j'en  ai  ci-dessus  détachées. 
Car,  le  but  philosophique  de  toute  théorie  biolo- 
gique devant  étre^  comme  je  l'ai  établi,  de  cons- 
tituer une  exacte  harmonie  entre  l'analyse  ana- 
tomique  et  l'analyse  physiologique,  cela  suppose 
évidemment  qu'elles  n'ont  pas  d'abord  été  cal- 
quées l'une  sur  l'autre ,  et  que  chacune  d'elles  a 
été  préalablement  opérée  d'une  manière  distincte. 
Rien  ne  saurait  donc  dispenser  aujourd'hui  les 
véritables  phrénol(^8tes ,  pour  assurer  à  leur  doc- 
trine une  consistance  durable  et  un  développe- 
ment rationnel  y  qui  lui  garantissent  enfin  droit 
de  cité  dans  le  monde  savant,  de  la  stricte  obli- 
gation de  reprendre,  par  une  série  directe  de 
travaux  anatomiques ,  l'analyse  fondamentale  de 
l'appareil  cérébral ,  en  faisant  provisoirement  abs- 
traction de  toute  idée  de  fonctions,  ou,  du  moins, 
en  ne  l'employant  qu'à  titre  de  simple  auxiliaire 
de  l'exploration  anatomique.  Ceux  d'entre  eux 
qui  ont  déjà  reconnu^  quoique  d'une  manière 
beaucoup  trop  vague,  l'évidente  nécessité,  dans  la 
détermination  de  la  prépondérance  relative  de 
chaque  organe  cérébral  chez  les  divers  sujets»  de 
ne  plus  s'en  tenir  uniquement  à  la  considération 
grossière  du  volume  ou  du  poids  de  l'oigne,  mais 
d'avoir  égard  aussi  au  degré  d'activité,  estimé  ana- 
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lotmquemeut,  par  eiemplo,  U'après  rénergie-^ 
aa  circulatiou  partielle,  seront  probableoMiit d»> 
jiosés  à  hieu  comprendre  la  haute  imporUnce 
(l'uue  telle  conâdération, 

A  celte  aimlysa  Analomi(|ue  de  l'appAretl  céré* 

bralfîl  " lis  un  Ordre  d'idéetts- 

lièremcn  le  parallèle,    l'aotliw 

purcDieut  es  diverses  facultèsélo* 

mcntaîres,  euient  être  ooostibuCr 

aqtantq  monie  sàentitique  a*ec 

la  premiers  i  *«>  matomique  devra,àtoii 

tour,  être  provisoirement  écartée  dans  ce  secoud 
truvuil,  au  lieu  de  la  fuaiou  anticipée  qu'on  \eal 
liiibiliiellement  opérer  entre  les  deux  points  de 
vue.  Sous  ce  nouvel  as|)ect ,  et  abstraction  faite  de 
toute  localisation ,  la  situation  acluetle  de  la  phrt- 
iioloi^ie  n'est  f^uère  jilus  satit>i'ciisaiite.  Car,  la  <ib- 
liiiclion  spcciiilc  des  diverses  facultés  l'ondamen- 
Ui\es,  suit  intellectuelles,  soit  même  aOeclives, 
ainsi  que  leur  énuniératiou  ,  y  sont  encore  conçues 
le  plus  souvent  d'une  manière  très  superticieUe, 
quoiqu'il  n'y  ait  d'ailleurs  aucune  comparaison  à 
làii'e,  quant  à  la  positivilé,  avec  les  vaiuesanalv- 
ses  métaphysiques.  Si  les  métaphysiciens  avaient 
confondu  toutes  leurs  notions  psychologiques  et 
idcolof^iciucs  dans  une  vayue  et  absurde  unité,  il 
estïbil  prohable  que  les  phrénolo^istes,  au  con- 
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traire ,  ont  trop  multiplié  aujourd'hui  la»  fonctions 
vraiment  élémentaires.  Gall  en  avait  établi  vingt- 
sept  ,  ce  qui) sans  doute,  était  déjà  exagéré  ;  Spur^ 
zheim  en  a  porté  le  nombre  à  trente*-cinq ,  et 
chaque  jour  il  tend  à  s'augmenter,  faute  de  priu* 
cipes  rationnels  d'une  circonscription  rigoureuse^ 
qui  puisse  régler  la  verve  facile  des  explorateurs 
vulgaires.  A  moins  qu'une  saine  philosophie  n'y 
mette  ordre ,  tout  phrénologue  créera  bientôt  une 
faculté  p  en  même  temps  qu'un  organe ,  pour  peu 
que  le  cas  lui  semble  opportun ,  avec  presqu'au- 
tant  d'aisance  que  les  idéologues  ou  psychologues 
construisaient  jadis  des  entités.  Quelle  que  soit 
l'extrême  variété  des  diverses  natures  animales^ 
ou  même  celle  des  difierens  types  humains,  il  est 
néanmoins  sensible,  puisque  les  actes  réels  sup- 
posent presque  toujours  le  concours  de  plusieurs 
facultés  fondamentales,  que  cette  multiplicité  ef- 
fective ,  fût-elle  beaucoup  plus  grande  encore ,  se 
trouverait  suffisamment  représentée  d'après  un  très 
petit  nombre  de  fonctions  élémentaires  relatives 
aux  deux  genres  dans  lesqu^  se  subdivisent  l'or- 
dre moral  et  l'ordre  intellectuel.  Si,  par  exemple, 
le  nombre  total  des  facultés  était  réduit  a  douze 
ou  à  quinze  très  tranchées,  leurs  combinaisons 
binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc,^  corresponr* 
draient,  sans  doute,  à  des  types  bien  plus  multi- 
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plies  qu^il  n'en  peut  réelleiuent  exister,  en  scbor* 
nantmêmeà  distinguer,  d'après  le  degré  normal 
d'activité  de  chaque  fonction ,  deax  autres  degm 
nettement  caractérisé*,  l'un  supérieur,  et  l'aïUn 
inférieur.  Mats  rexborbitanle  multiplîcatioD  des 
fecuUés  fc    "  "est  pas,  en  elle-même, 

aussi  cho<  vole  irrationnaUlé  de  la 

pKiprt  di  alyses  qui  ont  jiisqu'iQ 

présidé  à  ]  Dans  l'ordre  ÎDteUec- 

toel  surtoi  >ut  été  presque  toujoun 

fort  mal  carat^uc  eme ^abstraction  faite  des 

organes.  C'est  ainsi,  pour  nie  borner  ici  à  un  seul 
exemple  très  prononcé,  qu'on  a  introduit  une 
prétendue  aptitude  mathématique  fondameDtale, 
d'après  des  motifs  qui  auraient  dû  également 
conduire  à  créer  aulaiit  d'autres  aptiludes  spé- 
ciales ù  réyarii  de  la  chimie,  de  i'analouiie,elc., 
si  loiile  la  boîle  osseuse  ii'uùl  pas  été  préalablement 
distribuée  en  irrévocables  compartiinens.  La  carac- 
téristique a  même  été  établie  avec  une  IcDe  if^è- 
relé,  cpi'on  a  choisi  comme  principal  syanUûme 
d'un  semblable  talent,  l'insignifiante  facihlé  que 
tant  d'esprits  médiocres  apportent  dans  la  rapide 
exéculiori  des  calculs  numériques  les  plus  auto- 
matiquement formulés,  et  qui,  d'après  le  l'ulili' 
emploi  (prelle  suppose  d'un  temps  [uécieux,  c*I, 
s-an^  doute,  l)eaiicou|»  plusdicisnc  ortltniiircuicTil 
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contre  la  capacité  réelle  de  celui  qui  la  pi^ésente 
qu'elle  ne  peut  prouver  en  sa&veur.  Un  tel  mode 
d'appréciation  témoigne  une  profonde  ignorance 
de  la  vraie  nature  des  spéculations  mathématiques, 
qui  sont  bien  loin  d'avoir  un  caractère  intellec- 
tuel aussi  spécial  que  l'imaginent  les  esprits  dis- 
posés à  confesser  naïvement  leur  inaptitude  à  cet 
égard  y  sans  soupçonner  la  portée  des  indications 
directes  qu'ils  fournissent  ainsi  contre  eux  à  tout 
observateur  philosophe.  Quoique  l'analyse  des  fa- 
cultés affectives,  nécessairement  beaucoup  plus 
tranchées,8oit  certainement  bien  moins  imparfaite, 
elle  présente  néanmoins ,  dès  le  premier  examen , 
plusieurs  doubles  emplois  très  sensibles.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  après  avoir  justement 
admis  la  bienveillance  et  la  sympathie  comme  dis- 
positions élémentaires,  Spurzheim  a  cru  devoir 
ériger  la  justice  en  un  nouveau  sentiment  fonda- 
mental ,  quoique  ce  ne  soit  évidemment  que  le 
résultat  de  l'usage  de  ces  facultés,  éclairé,  en 
chaque  cas,  par  une  convenable  appréciation  in- 
tellectuelle des  rapports  sociaux  (i). 

(i)  Cette  erreur  e«C  d'aotant  moins  ezcasable  qne  Gall  TaTait  dcj& 
ftoignensemeot  e'^itëe  et  même  signalée.  On  poarrait,  en  sent  inverse, 
reprocher  à  Gall  le  pretcndn  organe  de  la  theosophie,  snperfc'tation 
cTÎdcmmcnt  absnrde,  justement  ecarte'e  par  Spunheim,  si  une  telle 
notion  eût  ctc',  dès  Tori^ine,  autre  chose  qu^unc  simple  concession  dic- 
tc'e  par  la  prudence,  et  dont  la  ncccssilc  rt'elle  était  Kule  tris  contestable. 
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ir  perfecLiouner  ou  reclilier  celle  aiulyw 
tncoUircdttiJiverses  facultés  cërcbralesjU  te- 
rnit, je  crois  ,  EorL  utilo  d'aîouter,  à l'observaliou 
gvu^rnle  et  directe  de  rhomme  et  de  la  Mtciétc, 
une  jadicieUK  appréciation  physiologique  descas 
iodividuvlH  les  '>l<»  n'vmnticéê ,  en  coosidéruit 
Hirtout  1(1  pamc.  L'onire  ^lecluel.  qui  a  le  plus 
besoin  de  n)  >  xi  rterait  priDcipaletoeut 
l'appLicalioii  ]i        i  et  lu  inoius  équivoque 

de  L-u  pruti«  :oaipiéaic  lire.  Si,  par  exemple, 
de  telles  monographie»  i  ent  été  prcalablemeot 
eiilrcpmes  à  l'égard  des  principaux  géoiuètitiy 
aBÔens  ou  moderDes,  elle»  aumeot  *niMaibl»- 
blemeol  prévenu  i'aberratîoa  grossière  que  je  viens 
de  signaler,  en  montrant,  avec  la  dernière  évi- 
dence, que  ce  qu'on  nomme  l'espnt  mathéma- 
tique, loin  de  constituer  aucune  aptitude  iacàée 
et  spéciale,  présente  toutes  les  variétés  que  peut 
offrir,  en  général,  l'esprit  humaia  dans  tous  ses 
autres  exercices  quelconques,  par  les  di^reotes 
combinaisons  des  vraies  facultés  élémentaires.  Cest 
ainsi  que  tel  grand  géomètre  a  surtout  iHÏlIé  par 
la  sagaeitéde  ses  inventions,  tel  antre  par  la  force 
et  l'étendue  de  ses  combinaisons ,  un  troiùème 
par  le  génie  du  langage,  manifesté  dans  l'beureuz 
choix  de  ses  notations,  et  dans-  la  perfection  de 
son  style  algébrique,  etc.  On  pourrait  certaine- 
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nemeiit  dëcouvrir,  ou  du  moins  vériâer,  toules 
les  principales  facultés  irraiment  fondamentales 
de  notre  intelligence,  par  cette  seule  classe  de 
mon(^raphies  scientifiques  y  qui  comporterait  plus 
de  précision  qu'ancune  autre,  si  elle  était  conve- 
nablement conçue  et  judicieusement  exécutée  par 
un  esprit  assez  compétent.  Il  en  serait  de  même^ 
quoiqu'à  un  bien  moindre  degré,  pour  les  mono* 
graphies  analogues  des  plus  éminensartistes.  Cette 
considération ,  généralisée  autant  que  possible,  se 
rattache  a  l'utilité  fondamentale  de  l'étude  philo« 
sophique  des  sciences,  tant  sous  le  point  de  vue 
historique  que  sous  le  rapport  dogmatique,  pour 
la  découverte  des  véritables  lois  logiques,  que  j'ai 
établie ,  au  début  de  ce  traité ,  comme  l'une  de 
ses  principales  applications  directes  :  seulement  it 
s*agit  ici  de  la  détermination  préalable  des  di- 
verses facultés  élémentaires,  et  non  des  lois  de 
leur  action  effective;  mais  les  motifs  doivent  être 
essentiellement  analogues. 

L'analyse  pbrénologique  fondamentale  est  donc 
entièrement  à  refaire,  suivant  l'esprit  philoso- 
phique que  je  viens  de  caractériser,  d'abord  dans 
l'ordre  anatomique ,  et  ensuite  dans  l'ordre  pure- 
paent  physiologique.  Après  avoir  convenablement 
opéré  ces  deux  analyses  préliminaires,  en  les  dis- 
tinguant avec  beaucoup  de  soin ,  et  en  dirigeant 


d3o 

sp€cial£nieat  occupés  d'un  tel  ordre  de  nudidie, 
et  qiii,  presque  toujoars,  &ont,  encore  niDÎDSijnr 
]a  plupart  des  uulres  ,  «ous  le  rapport  intellee- 
luel ,  ou  même  «cms  le  rapport  moral ,  an  oiinn 
lie  leur  importante  tnûsioD,  tendent  oéaiunoiae, 

depuis  Pine '    de  ce  qa'Us  ont  Dommé 

les  monoma  cette  direction  aux  a- 

plaratiofu  p  exclusivement  r«»er- 

TeGs.  Ma  on  préalable  beauooop 

trop  impa  le  état  normal,  et  un 

sentiment  trop  et  trop  incomplet  d*  ton 

indispensable  similitode  avec  l'état  pathologique, 
ont  rendu  jusqu'à  présent  ces  travaux  à  peu  prèî 
stériles  pour  l'ainélioration  de  la  piivsiolooie  cè- 
rébrale.  Quoique  les  maladies  mentales  ne  soient 
plus,  sans  doute,  sacrées,  comme  elles  l'élâieDl 
pour  Hippocrate,  leurs  monographies  n'en  con- 
sistent pas  moins  encore,  le  plus  souvent,  dans 
l'inintelligible  accumulation  de  prétendues  mer- 
veilles, qui  éloignent  toute  idée  de  rapproclienient 
positif  uvcc  l'état  normal  :  ce  sont  habituellemenl 
des  travaux  plutôt  littéraires  que  vraiment  scien- 
tifiques. L'eitrème  dilficulté  d'un  tel  genre  d'es- 

din>  l'cui  Donual ,  i  rtgl»  l'njuilibf c  d«s  diietan  facaliêi  ibnim. 
la  iu[^ic>tioD  de  KttU  inUucacc  rcgalauicc  peut  laiuet  no  infi  [>bn 
iU»loppcincTit  au  pcnchaai  ou  au  leiiliiocni  \e  piiu  pronDQn.  nqoi 
JiiguiuMUvcuiïrobMcviuuiiuUiirelc  vidiaUi  Mcge  île  rilimiiisn. 
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moraux  le  lumineux  aphorisme  fondamental  de 
philosophie  médicale ,  dont  l'esprit  humain  est 
redevable  i  M.  Bronssais,  et  qui  consiste ,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  dans  la  quarantième  leçon  y  à 
concevoir  tous  les  phénomènes  quelconques  de 
Fctat  pathologique  comme  ne  pouvant  constituer 
jamais  qu'un  simple  prolongement  des  phéno- 
mènes de  l'état  normal,  exagérés  ou  atténués  au- 
delà  de  leurs  hmites  ordinaires  de  variation.  Il  est 
néanmoins  impossible  de  rien  comprendre  aux 
difierens  genres  de  folie  y  si  leur  examen  scienti- 
fique n'est  continuellement  dirigé  par  ce  grand 
principe.  Or,  d'après  cette  même  assimilation  né- 
cessaire entre  les  cas  pathologiques  et  les  cas  pu- 
rement physiologiques,  rien,  ne  serait  plus  propre 
que  l'étude  judicieuse  de  l'état  de  folie  à  dévoiler 
ou  a  confirmer  les  véritables  facultés  fondamen- 
tales de  la  nature  humaine,  que  cette  triste  situa- 
tion tend  à  faire  si  énergiquement  ressortir,  en 
manifestant  successivement  chacune  d'elles  dans 
une  exaltation  prépondérante,  qui  la  sépare  net- 
tement de  toutes  les  autres  (i).  Les  médecins, 

(i)  11  faut  signaler,  hctt  égard,  aoe  remarqae  gëoërale,  éminem* 
ment  iodicienae,  faite  rëeemmeat  par  M.  Broossait ,  et  qui  pent  c'claî- 
icr  beanconp  le  diagnoatic  de  la  folie,  ansai  bien  que  les  traies  inditi»- 
tions  physiologiques  que  l'on  doit  induira  d'un  tel  génie  d*obserTatioiia 
pathologiques.  Elle  consiste  en  ce  que,  quand  Palt^ratiou  principsle 
porte  directement  sur  les  organes  intetlectnek,  ordinairement  destina. 
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oi^ani&mes  plus  ou  moÏDS  iarérienrs  doit 
beaucoup  la  vraie  connaissance  de  l'hominc  :  Fk» 
manité  et  l'animalité  se  servent  ainsi  Tuoe  à  Paaln 
d'explication  mutuelle,  suirBntl'espntgéoénlde 
toute  saine  expUcation  scientifique.  L'eiuanUe 
desbculté  --■  -"^— '—  --•-Uectueileson  affectites, 
coitfvtitnaDï  it  nécessaire  de  U  ne 

animale  {  on  concevrait  diSiaiW 

ment  que  sont  vraimeat  fond*» 

mentales  n  .  par  cela  même ,  rigou- 

reusement oo  is  un  degré  qaelcoaqflr, 

à  tous  les  aDÎmaux  supérieurs,  et  peiit-êlrc  :ii 
groupe  entier  des  ostéozoaires  ;  car,  les  difia«n«s 
d'intensité  suffiraient  vraisemblablement  à  reDdre 
raison  des  diversités  eflectives,  en  ayant  égard  i 
l'association  des  facultés ,  et  faisant  d'ailleun 
provisoirement  abstraction,  autant  que  possible, 
de  tout  perrectioniiement  de  l'homme  par  le  dé- 
veloppement de  l'état  social  :  l'analogie  puissanle 
que  fouraisscnt  toutes  les  autres  fonctions  tend  à 
confirmer  une  telle  conception.  Si  quelques &cal- 
tés  appartiennent,  d'une  manière  vraimeat  exclu* 
sive ,  à  la  seule  nature  humaine  ,  ce  ne  peut  être 
qu'à  l'égard  des  aptitudes  intellectuelles  tes  plus 
émiuentes,  qui  doivent  correspondre  à  la  partiels 
plus  antérieure  de  la  région  frontale  :  et  eococe 
cela  pavaîtra-t-il  fort  douteux  ,  si  l'on  compare, 
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sans  prévention,  les  actes  des  mammifères  les 
fios  élevés  à  ceux  des  saovages  les  moins  dévelop- 
pés. U  est ,  ce  me  semble ,  beaucoup  plus  ration- 
nel de  penser  que  l'esprit  d'observation ,  et  même 
l'écrit  de  combkiatBon  y  existent  ausn  y  mais  à  un  ' 
degré  radicalement  très  inférieur,  cbee  les  ani- 
maux 9  quoique  le  défaut  d'exercice,  résultant 
surtout  de  l'état  d'isolement ,  doive  tendre  à  les 
engourdir,  et  même  à  en  atrophier  les  oi^anes.  On 
a  ynnemant  argué,  contre  les  animaux,  du  fiût 
mène  de  notre  exclusive  perfectibilité  sociale, 
sans  réflédnr  que  notre  espèce  n'a  pu  se  dévelop* 
pek*  ainsi  qu'en  comprimant,  de  toute  nécessité, 
l'essor  graduel  qu'aundenl  pu  prendre  tant  d'au- 
tres espèces  animales  susceptibles  de  sociabilité. 
liBS  animaux  domestiques ,  quoique  n'étant  pas 
toujours ,  à  beaucoup  près ,  les  plus  intelligens , 
pourraient  foomiB  à  ce  sujet  d'importantes  lumiè- 
res ^  en  vertu  d'tine  plus  &cilé  exploration,  sur- 
tout si  l'on  savait  judicieusement  comparer  leur 
Bàtave  morale  actuelle  à  celle  ^  plus  ou  moins 
différente,  qui  devnl  correspondre  aux  époques 
plus  rappcochées  de  leur  domestication  primi* 
tiré;  car  il  serait  étrange  que  les  transformatioiM 
si  évidentes  qu'ils  ont  éprouvées  sous  tant  de 
rappotts  physiques  ne  fussent  accompagnées  d'au* 
eune  variation  réelle  k  l'égard  des  fonctions  les 
TOME  in.  53 
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plus  inotlifinliles  Je  louLes.  Mais  reitrème  imper- 
lèctinu  de  l'étude  pl)rénoloj;tqtie  des  animanx  est 
surtout  nannifeate  diins  la  dédaigneuse  égalitù  on 
iHJtrc  suiiL-rbc  iulclligcnce  enveloppe  la  coosidé- 
ntion  mtellectnclle  et  affective  des  diverse»  na- 
tures animales,  san!)  avoir  même  ordiiiairement 
égartl  aux  principaux  degrés  d'organisation.  Da 
haut  de  sa  BUprdmalîe,  rhumtnc  a  jugé  les  ani- 
maux k  peu  près  comme  un  despote  envisage  ses 
sujets,  c'est-à-dire,  en  masse,  sans  apercevoir 
entre  eux  aucune  iuégalité  digne  d*étre  sé- 
rieusement notée.  11  est  Déaomoins  certain,  en 
CODsidénint  l'ensemble  de  la  hiérarchie  animale, 
f]ue,  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  aussi 
bien  que  sous  tous  les  autres  aspects  physiologi- 
ques, les  principaux  ordres  de  cette  hiérardûe 
différent  souvent  davanb^  les  uns  des  autres  que 
les  plus  elerés  d'entre  eux  nedUËrentréellaiient 
du  tvpe  Humain.  L'étude  ratioQaa^e:(fefl  mœaa 
et  de  l'espiit  des  animaux  est  donc  oneore  e9S8ii>- 
tîellement  à  faire,  la  plupart  des  essifadéjà  nUtfls 
n'ayant  pu  avoir  que  la  seule  efficacitëipsâiDii- 
naire  de  préparer  gradueUement  sa  néritaUe  ins- 
titution scientiâque.  Elle  promet  an»  natnntKwtes 
une  ample  moisson  d'importantes  déooDTertes, 
directement  applicables  au  progrès  grâéral  de  la 
vraie  connaissance  de  l'homme,  {Murra.qaej.  en 
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dirigeant  mieax  leurs  recherches ,  ils  sachent  aussi 
mépriser  désorinais ,  avec  ane  fermeté  plus  éner- 
gique, les  vaines  et  inconvenantes  déclamations 
des  théologiens  et  des  métaphysiciens  sur  la  pré^ 
tendue  tendance  d'une  telle  doctrine  à  dégrader 
la  nature  humaine ,  dont  elle  doit ,  au  contraire , 
rectifier  lartiction  fondamentale,  en  fixant,  avec 
une  précision  rigoureuse ,  et  à  l'abri  de  toute  ar- 
gumentation sophistique,  les  profondes  difiereuces 
qui  nops  séparent  positivement  des  animaux  les 
plus  voisins. 

Dans  cette  construction  philosophique  de  la 
physiologie  cérébrale,  il  faudra  considérer,  plus 
soigneusement  qu'on  ne  Fa  &it  jusqu'ici ,  les  deux 
ordres  de  notions  générales  relatives  au  mode 
d'action,  qui,  d'après  la  leçon  précédente,  con- 
viennent nécessairement  à  tous  les  phénomènes 
qudconques  de  la  vieanimale,  et  que  nous  avons 
déjà  examinés  à  l'égard  des  phénomènes  élémen- 
taires d'irritabilité  et  de  sensibilité.  La  loi  d'in- 
termittence est  'j  en  effet,  éminemment  applicable 
aux  diverses  fonctions  affectives  et  intellectuelles, 
en  ayant  égard ,  bien  entendu ,  à  la  symétrie  cons- 
tante des  organes ,  suivant  la  judicieuse  remarque 
de  Gall ,  qui  devient  ici  plus  spécialement  indis- 
pensable. Mais  ce  grand  sujet  exige  toutefois  un 
nouvel  examen,  surtout  envers  les  fiicultés  men- 

53.. 
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vil  9  eic.y  qucûque  la  dÎBpoâtîon  priaitiv^  à  braver 
HA  danger  qnekonqae  doive  Dëanmoina  létre  Ijoii* 
jours  vaùSoirmOf  et  qu'elle  toifc  «eoleonent  plus  oa 
moins  dirigée  par  Tmlelligenoe.  Sans  doute,  le 
martyr  qui  aopporle ,  avec  une  fermeté  inébrash» 
lable,  les  plus  horribles  supplices  pour  éviter  seur 
lement  le  désaveu  solennel  de  ses  conviotions,  k 
savant  qui  entreprend  une  expérience  pértUense 
doat  il  abîen  calculé  lesdiances,  etc.,  pourraient 
fuir  sur  un  champ  de  bataille  s'ils  étaient  fonoésà 
combattre  pour  une  cause  ipii  ne  leur  inspirerait 
enean  intérêt  :  mais  leur  {[enre  de  courage  n'en  est 
pas  moins  essentiellement  identique  au  com'agé 
spontané  et.  animal  qui  constitue  la  bravoure  mir 
litaire  proprement  dite;  il  n'y  a,  enfre  tous  œs 
oas^  d'antre  différence  piincipale  que  llnfluence 
saparieure  des  fiicukés  intellectueUes,  sauf  tom^ 
tflfots  les  inégalités  ordinaires  de  degré.  En  gêné* 
m),  mna  les  diverses  synergies  cérâiraleSy  ou 
entre  les  deux  ordres  de  facultés  fondamentaleSji 
ou  entre  les  différentes  fonctions  de  chaque  ordre, 
il  serait  impossible  d'analyser  judicîeusemeot  la 
plupart  des  actes  réels  :  et  c'est  surtout  dans  l'in- 
terpfétation  positive  de  cdiacun  d'eux  par  une 
teUe  assocîatieQy  que  consistera  l'applicatioii  ha- 
bâtuelle  de  la  doctrine  phréudogique^  quand  une 
fois  eUb  aura  ébé  scientifiquement  constituée.  Mais^ 
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l'élude  directe  d»  lois  de  cette  liannonk ,  ti  et 
l'<^i  tre  moral  qui  eu  résallc^  serait  certûoe- 
ment  prématurée,  tnnt  que  l'analyse  phrénolo- 
gique  lémentaire  ne  sera  pa»  mieax.  conçue  et 
plus  ai  rêtée,  dans  soo  double  caractère  malo* 
mîque  aaud  l'époque  lera  ve- 

nue d*ei  important  de  phcaih 

mènes  c  crminatioDs  Toloolaire 

qui  en  e  finale,  il  faudra di» 

der  al<  atton  plus  délicate,  a, 

dans  cht  me  cérébral,  une  putie 

ilislinctc  n'est  point  spécialement  alTecléc  à  l'él*- 
blissemen  t  de  ces  diverses  syner^es  et  sympathies; 
comme  l'ont  dcjà  soupçonné  MM.  Pinel-GraQt]- 
champ  et  Foville,  d'après  quelques  observations 
pathologiques,  à  l'égard  de  la  substance  blaodie 
comparée  ù  la  substance  grise ,  celle-ci  leur  ayant 
paru  pUis  particulièrement  enQammée  dans  les 
perturbations  cérébrales  qui  affectaient  surtout 
les  phénomènes  de  la  volonté,  tandis  que  l'autre 
l'était  davantage  dans  celles  qui  portaient  prioci* 
paiement  sur  les  o|)érations  intellectuelles  pro- 
nroinent  dites. 

Si  l'on  peut  ainsi  justement  reprocher  à  la  phré- 
uuloi^ie  actuelle  de  concevoir  d'une  manière  trop 
isolée  chacune  des  fonctions  cérébrales  qu'elle 
considère,  on  doit,  à  plus  forlc  raison,  la  blâoiet 
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d'avoir  Irop  séparé  le  cerveau  de  l'enaeinble  du 
système  nerveusL,  quoique  les  premiàres  ejûgeances 
de  cette  étude  naissante  excusent,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  une  conception  aussi  imparfaite.  U 
est  néanmQÎns.évident,. comme  Bichat  Ta  si  fré« 
quemment  cappelé ,  que  l'ensemble  des  phénomà^ 
nés-  intellectueb  et  affectifs ,  malgré  leur  extrême 
importance,  ne  constitue ^  dans  le  système  total 
de  l'économie  animale,  qu'un  indispensable  inter- 
médiaire entre  l'action  du  monde  extérieur  suf 
l'animal  à  l'aide  des  impressions  sensoriales ,  et  la 
réaction  finale  de  l'animal  par  les  contractions 
musculaires.  Or,  dans,  l'état  présent  de  la  physio- 
logie phrénologîque,  il  n'existe  aucune  conception 
positive  sur  la  co-rélatioii  générale  de  la  suite  des 
actes  iniérieurs.du  cerveau  i  cette  dernière  réac- 
tion nécessaire  y  dont  on  soupçonne  seulement  que 
la  moelle  épinière  constitue  vaguement  l'organe 
immédiat  (i). 

(i)  C^ett  à  rctadc  de  celte  rcactioQ  que  le  rattacbc  rimportanie 
cODiîdéradon  de  k  timdactiOD  czt^rieare  de  rcnieii^Ie  de  la  constita* 
lion  iotelleccaella ,  ec  turcooi  morale ,  par  r<écat  babitiicl  datjtcème 
masciilaire ,  principalement  facial ,  qui  détermine  la  physionomie  prc^ 
prementdite.  Quoique  Lavater  aitaDaljrfe,  avec  une  grande  sagacitt', 
ea  îndtcationt  tyaptomatiqnet  »  dont  le  principe  est  incontestable  » 
une  telle  se'rie  d«  rccYierchea  ne  pourra  prmdre  on  caractire  rationnel , 
et  comporter  une  Writable  milite,  h  Pabri  de  toute  induction  erronée 
ou  frifole,  que  lorsquVllc  pourra  être  subordonnée,  d'après  une  déter- 
ittination  posittTedcs  Traies  facultés  fondamentales ,  aux  lois  génqralcs 
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Hn  géii«ralisanl  autant  qi»e  posôhle  cet  ordre  â* 
îugcmeiu  pbilosophiqucB,  on  doit  cufin  recon- 
oallre  que  U  pbynoLogic  cérébrale,  lors  même 
qu'elle  i>-nvisager«tt ,  d'une  nunièn!  plus  raûoa- 
DcUe,  renwmMe  du  tyUètne  nerveux,  preaeate- 
reit  aujonixlliui  le  grave  inooovénicnt'de  trop 
isoler  ce  sj'dtème  du  reste  de  l'ëconomie.  Sus 
doute,  elle  a  dû  d'abord  écurt/r  soigneuaeiMnt 
les  erreurs  anciennes  &ur  le  prétendu  lôége  dei 
passions  dans  les  organe»  de  la  vie  végétative,  q«i 
euwriit  cnipéclK;  toute  ounet'ption  scîentilîqDede 
la  nature  morale  de  l'homme  et  des  animaax , 
comme  je  ('ai  déjà  expliqué.  Mats  elleadepVH 
beaucoup  trop  négligé  la  grande  influence  qa'eier- 
ccnt  sur  les  principales  fonctions  inldlçctueHas^l 
aActives  les  divers  genres  des  antzeBf^iéaoïiièBev 
lA^sielogiques,  influence'^  hud0Bent  âgndés 
dans  ie  célèbre  ouvrage  de  Cabanb,  4|m,  ndgré 

tlel'aclioa  normalf  Je  l'up^ari-'il  ccciibraltur  l'appareil  miucokiR.  De 
(dl  iraTtiix  Mriticnl  juique-tk  niilfiDnient  piâmatucct  :  auBÏ  Lantn 
aVl-ilpnr<-'<Jleiucntfo[auruDcccole,  fcuic  d'une  nrinUcdocuiBe, 
poDK  h  [alliei  Ms  rfquiMu  incohcreDUt. 

Gall  •  Iti>  iddicHmteinent  remarquai,  1  ce  Xijcl,  ^uc  \t'fjUiw>c 
habitad  <lc«  geilc*  offre  aa  iodicr  pla*  ntîoniwl  M  moin*  ^qaitoqoc 
qna  l'Aal  pauif  'le  la  plijrtiaaomjt  propmnfnl  dite.  La  loi  ÏDgàùeax 
M  llH  plaiiiible  qu'il  a  prapotce  nii  la  dîrcclion  gcacnle  de  h  n>- 
■Ûq««,confuriiicmenl  i  U  pr^pondêiaDce  de  Wlon  tel  orfiiDCcMbol, 
H«|)*rall  ruTuiïlPec  une  iupiraliuii  fort  iiBureu»,  ulun«uciiicMW>~ 
c«fiibk  d'une  Tiiii.ible  milite  icicnliCqiH^  pontmgu'ejleMil  çoni^ 
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k  wgue  et  l'obaouiilé  de  ms  tiMB  géMmJeBi  fot 
puéMMDokim  wnààe  k  k  âokocei  en  servent  de  pré^ 
ouieor  imniédkt  è  nieiireate  révolatioD  pliik^ 
•opUqiie  qae  DO»  devMiâ  au  géiiie  de  Gell. 

L'euembk  des  diflSrentes  oonsîdÂratàcms  indi* 
qnées  dans  «tte  kçon ,  concourt  dcoe  &  démon-^ 
trer  qœ  k  physiologie  intellectueUe  et  morale  est 
afQJonrdlmi  conçue  el  cnltiTée  d'âne  manière  à 
k  fins  trop  irratiottMHlIM  trop  étroite,  dont  l'in* 
floenee  ,  tant  qu'elk  snbmtera,  imposera  néoea^ 
Mljwment  un  ohrtuck  insormontaMe  à  tout  véri- 
tabk  progrès  d'une  doctrine  qw  n'a  fidt  rëellement 
«Doore  aucun  pas  important  depuis  sa  première 
Ibadation.  Cette  ètnde,qiii,  par  sa  nature,  exigCi 
|dus  qu'aucune  antre  branche  de  k  ph  j^olo^, 
ri|idiq)isnis3>k  habitude  préliminaire  des  princt* 
paks  parties  de  k  philosopine  naturelle,  et  qi:d 
ne  pjBUt  fructifier  que  dans  les  intelHgences  jek 
pins  vigoureuses  et  les  nneux  élevées ,  tend  au- 
fentdltui,  en  vertu  de  son  isolement  vicieui,  A 
descendre  an  niveau  des  esprits  les  plus  superfi* 
ekk  et  les  moins  préparée ,  iqm  k  ftraièut  bientôt 
servir  de  base  &  wi  charlatanisme  grosner  et  fti«* 
MstJB,  dont  tous  les  fvais  aavans  doivent  se  hiter 
de  prévenir  te  déveteppeflscnt  déjà  imminent. 
Mais,  quels  que  soient  ces  immenses  Inconvé* 
niens,  ik  ne  doivent  point  faire  méconnaître 
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réiuinent  mérite  d'une  couceptton  dcitiiiée,  mal- 
gré M)u  imperfRclion  actuelle,  à  coustitner  dirco- 
temeol  l'iin  dt»  [iriucipaux  tilùmenB  par  Icsquek 
1a  pliiloAOpbie  (lu  diK^iteuviùme  siùclc  se  distin* 
gucrd  dtitîiiittvcmciiL  de  celle  du  siècle  préoédeot, 
ce  qui  a  été  juMju'ici  lù  vuiucineut  leuté. 

CetUi  decuicrc  IcçoD,  rttttaclice  à  l'enscmUc 
des  cixu]  précédeotes,  cnmplèle  donc  l'apprécia- 
tioii  générale  que  je  devais  Eàiru,  daus  la  accoDile 
partie  de  ce  volume,  du  vrai  génie  philosopbiqne 
propre  à  l'étude  positive  des  corps  vivans,  saccesr 
uveiuent  envisages  sous  tous  leurs  divers  aspeoli  1 
principaux.  Quoique  les  diilëreotes  parties  e^soi- 
tielles  de  oett€  grande  vàfioce  soieut,  sass  doutft» 
Uè>  ioégftleiqent  avancées  «ilJMicdluû}.  «t  qw 
BOugayonsTeconnp  Tétetpcu  sytiafaiaant  de  tout» 
cdles  qui  ae  rapporteiU  directement  aux  idées  de 
TJe,  même  les  plus  simpW,  comparées  i.  oeUes 
qui  se  borpcat  «ux.  seules  id^d'ocgVÛMtiWf 
cependant  nu  tel  examen. nous  anvutié  qua  les 
bjranches  les  plus  imparfaites,  «ommeacentaïusi 
à  prendre  un  véritable  caraotère  scïoitifîqae,  à 
la  fois  positif  et  rationnel ,.  plus  ou  moins  ëbaocbc 
^^k ,  suivant  la  comp^icatioa  cpmspondante  des 
phénomènes. 

L'analyse  fondamentale  du  système  de  la-pb!" 
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kMophie  natimUe  se  tmive  ainaî  enfii  fKâàmm^ 
mant  espérée  dan»  ce  vohune  et  dan»  les  dbn 
prfoMent,  éepnm  la  plâoiQ|^n6  matUnurtique, 
ipÂ  en  oQriititaè  iapramién  base  génarala^  jiMpA 
la  philotophia  Inokigiqoe ,  qui.  le  temmeie  néoe»- 
snrement.  flÉalgiéKaàinaMeiularyaUeqmaeMlJc 
aépiurer  cet  daoz  aoitvënalit^  wios  acrana  pu  passer 
de  VusD/e  k  Iheslin  par  des  degrés  presque  iosen*- 
nbles  j  en  déposant  ooayenabknient  les  diverses 
éludea.naiarettea  adrant  la  hiérarchie  siâenlîfiqiie 
élablieau  ddmt  de  ée  traité.  Entre  la  phUosophie 
mathématîqae  et  la  physique  proprement .  ditei 
s'interpose  spontanément  la  philosophie  astrono- 
mique ,  ^participant  k  la  fins  de  leur  double  nar 
tnre»  De  même ,  entre  fensemble  de  la  philosophie 
inorgnûque  et  celui  de  la  philosophie  organique, 
tout  en  maintenant  à  chacune  son  vrai  génie  scien- 
tifique^  nous  avons  reconnu  que  la  philosophie 
chimique  constitue,  par  le  caractère  de  ses  pbé« 
nomènes,  une  vélitahle  transition  fondamentale, 
qui  n'a  rien  d'hypothétique,  et  qui  établit  à  )a- 
.mais  la  rigoureuse  continuité  du  système  des 
sciences  naturelles. 

Mais,  ce  système,  quoiqu'il  comprenne  toutes 
les  sciences  existantes,  est  encore  évidemment 
incomplet-,  et  laisse  aujourd'hui  une  large  issue 
à  L'influence  rétfograde  de  la  philosophie  théolor- 
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gtco-métaphysîfjue,  à  laquelle  U  réserve  aioai  uo 
ordre  tout  entira-  d'idêen,  le»  plus  imnéUiatenkent 
spplickUes  de  toutes.  Il  lui  manque  absoluoieDt 
l'indùpcDttble  compilent  final  qoi  peut  seul 
Mnirer,eD  réalité,  sa  pleine  efficacité,  et  oifiuiiser 
enfin  l*ïrréTOcable  prépondénnœ  universelle  de 
la  philosophie  positive,  eo  ■asDJctisMnt  avaâ  au 
même  esprit  scientifiqDe,  tant  poar  U  métbode 
que  pour  ta  doctriac,  la  tbéoi-ie  foudameotale 
àm  phénomènes  les  plus  compliqua  et  les  plm 
apéciaux ,  comme  je  vais  owr  le  tenter,  le  {nre- 
mier,dansle  volniiie suivant, directementconsa- 
«pé  A  la  iciewee  nomftte  que  fitoat^ainSoniàt 
«réer  MMis  le  nom  de  pkjrsùftsK  Mooi^ie,  Cette 
'scionce  vnîineat  définitive,  t\m  pnnd  néoesMire' 
ment  dans  la  teienee  biologiqdapropnBDeBt  dite 
'•es  moines  inméctiatcs ,  oteistitiMni  «UaJon  l'en* 
■emble  de  ta  phàlosof^iie  natnndls  en  un-  mqe 
de  doctrine  ootoplel  et  indivisible,  c[m  peiuaettra 
Résonnais  k  Pespiit  hoaiain  de  prooéder  tenfoors 
d'isprèa  dee  oonceptiops  adifiirai^ent  poâtiTes 
■émit  tona  les  modeaqaeloonques^Bon  «ctivité, 
en  faisant  cesser  la  profonde  anatdiie  ôateUeetoeUe 
qui  caractérise  notre  état  {néaent.  Quoique  la 
plupart  des  sciences  anténenras  soîmt  eoc(He, 
comme  nous  l'avone  reconnu»  fort  itapn-hites  à 
beaucoup  d'égard»  esientiek,  leur  iuooQtertabk 
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positivité)  plus  ou  moins  développée,  suffit  plei- 
nement à  rendre  possible  aujourd'hui  cette  der- 
nière t'ransformatiou  philosophique ,  de  laquelle 
dépendent  surtout  désormais  leurs  plus  grands 
progrès  futurs ,  par  une  meilleure  organisation 
systématique  de'  l'ensemble  des  divers  travaux 
scientifiques  y  abandonnés  maintenant  au  plus  ir^ 
rationnel  isolement. 
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